Napoléon, recueil par ordre chronologique de ses lettres, proclamations, bulletins, discours sur les matières civiles et politiques, etc., formant une histoire de son règne, écrite par lui-même, et accompagnée de notes historiques; (4)
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PREFACE
La plus grande partie des pièces qui composent ces deux volumes sont ccHinues^ ou du moins elles ont été imprimées ; quelques-unes seulement sont inédites. Le reste a été publié dans le Moniteur, dans les recueils officiels , dans les mémoires et les histoires de l'Empereur qui ont paru depuis vingt-cinq ans.
Ces documents étaient dispersés. On a cru qu'il pouvait être intéressant de les réunir ^ de les classer par ordre de dates^ et surtout par ordre de faits^ de manière à former une histoire de TEmpereiu* écrite pair l'Empereur luimême.
Le peu qu'on s'est permis d'ajouter consiste en notes et éclaircissements qu'on a crus indispensables.
Ce travail; tel est du moins le but qu'on s'est proposé^ fonnera le complénient nécessaire de tous les mémoires^ de tous les ouvrages publiés jusqu'à ce jour sur l^mpereur . Les historiens ont substitué leurs récits aux documents originaux ; on ne donne ici que les documents originaux destinés soit à confirmer ces récits^ soit à les contredire s'il y a lieu.
Chacun a apprécié à son point de vue le caractère et la politique de l^mpereur; chacun a interprété à sa manière les événements qui ont marqué son règne, et les a racontés suivant ses impressions ; chacun a donné son opinion.
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Peut-être n'est-il pas sans intérêt de connattre aussi celle de l^mpereur y de savoir par lui-même quelles ont été ses impressions^ de le laisser parler enfin au milieu de tant (le récits et de jugements si divers.
G^est ce qu'il a été assez difficile de faire jusqu'à ce jour^ faute de documents présentés avec ensemble et fournissant par là des éléments d'appréciation suffisants.
En même temps qu*on lira les ouvrages de nos historiens^ on aura sous les yeux^ et pour chaque fait^ le témoignage même de l'Empereur. On pourra suivre pas à pas et comparer. C'est dans cette vue qu'ont été disposés ces documents^ d'après l'ordre des histoires, pour rendre la comparaison facile en ce qui touche les événements politiques et militaires, ou les faits qui se rapportent à l'administration civile et au gouvernement.
On a dit des Commentaires de Céàar qu'ils étaient le manuel de l'honte de guerre. Ces pièces, dans leur ensemble, peuvent être considérées comme le manuel de l'homme d'État, du capitaine, de l'administrateur, du chef de gouvernement. La pensée de FEmpereur a tout compris, tout embrassé, tout deviné; elle s'est appliquée à tout; aussi étonnant par le langage dont il a su la revêtir que par l'étendue et la fécondité de ses conceptions; écrivant conune Homère, en un mot, après avoir agi comme Alexandre.
Ce travail n'exigeait aucune des qualités du littérateur ou de l'historien ; il n'exigeait qu'un peu d'ordre et de méthode. C'est à cela que peut se rapporter le seul éloge auquel on ait dû aspirer. Cet éloge, on sera satisfait si Ton se trouve l'avoir mérité.
GUERRE, — POLITIQUE, — ADMINISTRATION
PREMIÈRE ÉPOttUE.
CAAfPAGlNES I>'ITALIE.
DEPUIS LE 26 MARS 1796 JUSQU*AU THAITË DE CAMPO FORMTO, LE 17 OCTOBRE 1797.
Ordres, proclamations, rapports, correspondance,
« La campagne d'Italie , dit M. de Las Cases dans son Mémorial , « oiontre tout ce que le génie et les conceptions mililaires peuvent eu- « fanter de plus brillant et de plus positif. Les vues diplomatiques, les « talents administratifs, les mesures législatives y sont constamment eu •< harmonie avec Ic^ prodiges de la guerre. Ce qui frappe encore et com- « plète le tableau , c'est l'ascendant subit et irrésistible du jeune géné- « rai. Dès qu'il se montre :à l'armée d'Italie , on voit aussitôt l'hommb «• fait pour commander aux autres ; il remplit dès cet instant la grande <i scène du monde ; il occupe toute l'Europe; c'est un météore qui en- « vahil le firmament. Il concentre dès lors tous les regards, tottles les « pensées. A cooiipterde cet instant, toutes les gazettes, tous les ou- « vrages, tous Jes monuments, sont toujours lui. On rencontre son nom a à toutes les pages, à toutes les lignes, dans toutes les bouches, partout.
« A l'armée, l'anarchie de l'égalité, la jalousie républicaine, tout « di^iparatt devant lui : il n'est pas jusqu'à la ridicule souveraineté du « Directoire qui ne semble aussitôt suspendue. Le Directoire ne de-
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« mande pas de comptes au général eu chef de l'armée d'Italie ; il les « attend : il ne lui prescrit point de plan , ne lui ordonne point de sys- « tème ; mais il reçoit de lui des relations de victoires , des conclusions « d'armistices, des renversements d'États anciens, des créations d'États n nouYeanSy etc. »
Après avoir vaincoles sections au 13 vendémiaire, le général Bonaparte avait été nommé général de Karmée de l'Intérieur. « Mais, a-t-il « dit dans ses Mémoires, un jeune général de vingt-cinq ans ne pouvait « rester plus longtemps dans celte situation. » Depuis 93, la Convention avait envoyé une armée sur les frontières de l'Italie pour combattre le roi de Piémont, qui s'était déclaré contre la France. Mais ce n'était qu'une guerre défensive; on n'avait pas le projet de s*civancer en Italie; on ne voulait que fermer le passage aux Piémontais , et les empêcher de pénétrer dans les provinces du Midi. Tout consistait en escarmouches. Aussi faisait-on peu d'attention à cette guerre obscure et sans éclat; tous les regards étaient tournés sur le Rhin , où se décidaient les destinées de la France et de la révolution. Plusieurs généraux, aussi inconnus les uns que les autres , s'étaient succédé à l'armée dUtalie sans qu'on s'en fût aperçu. Schérer était le seul dont le nom fût sorti un instant. 11 avait gagné la bataille de Loano ; mais on Taccusait de n'avoir pas su profiter de son avantage. Le Directoire cependant songeait à |)eine à l'armée d'Italie ; ce n'était pas de ce côté qu'on attendait les grands résultats. Le généfal Bonaparte fît voir qu'on se trompait. La Prusse s'était retirée de la coalition. On n'avait plus devant soi que les armées de l'Autriche sur le continent. Le général Bonaparte prouva que le seul moyen de la fra|)per au cœur, c'était de l'attaquer dans ses jHMsessions d'Italie. Ce projet était trop simple pour être admis sans difTfCulté. Toutefois on finit par l'accoeilllr, et Bonaparte fut nommé général de l'armée d'Italie. 11 fut remplacé à Paris dans le commamlement de l'armée de l'intérieur par le général Hatry, qui n'avait pas noolns de soixante ans , et à qui cet emploi eenvenail mieux en raison de son âg<».
La campagne d'Italie se divise elle*niième en plusieurs cam()agHes. On croit devoir les indiquer pour rintelligence des faits.
Première campagne. — Un mois : depuis le 26 mars 1796 jusqu'au 28 avril suivant. — Destruction de l'armée piémontaise et de rannée autrichienne, commandées par Colli et Beaulieu.
Deuxième campagne. — Eo Lombardie, contre BeauUeu, 28 jours : depuis le 7 mai jusqu'au 5 juin. -~ Destruction de Tarmée de Beaulieu , terminée par la bataille de Lodi. — Épisode; Révolte et soumission de Pa?ie.
Troisième campagne. -— 29 jours : depuis le 19 juin jusqu'au 18 juillet — Terminée à Castiglione. — Destruction de la première armée commandée par Wurmser.
Quatrième caunpagne. — 18 jours : depuis le 4 septembre jusqu'au 22.
— Terminée par la bataille de Saint-Georges. — Destruction de la seconde armée commandée par Wurmsèr.
Cinquième campagne 13 jours : depuis le 5 novembre jusqu'au 18.
— Terminée à la bataille d'Arcoie. — Destruction de Tarmée d'Alvinzy.
Si xiènie campagne , dite de Rivoli. — 4 jours : du 12 au 16 janvier 1797. — Terminée par la bataille de la Favorite et la reddition de Man* toue quelques jours plus tard. — Destruction de la seconde armée y commandée par Alvinzy.
Ëpisode : Marche sur Rome. — Traité de Tolentino, après la reddition de Mantoue.
Septième campagne. — 22 jours. Depuis le 17 mars 1797 jusqu'au 8 avril suivant. —Terminée par la bataille du Tagliamento — Destruction de l'armée du prince Charles. — Episode : Gènes. — Affaire de Venise.
PREMIÈRE CAMPAGNE
Un mois : depuis le 26 mars 1796 jusqu^au 28 avril suivant. — Destruction de Tarmée piémontaise commandée par Colli. Proclamation du général en chef, à l'ouverture de la canu pagne, au quartier général à Nice, 28 mars 1796.
Soldats, TOUS êtes nus , mal nourris; le gouyernemeût vous doit beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre patience, le courage que vous montrez au milieu de ces rochers , sont admirables ; mais ils ne vous procurent aucune gloire ; aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je veux vous conduire dans les plus fertiles plaines du monde. De riches provinces^ de grandes villes seront en votre pouvoir ; vous y trouverez, honneur, gloire et richesses. Soldats d^Italie , manquerez- vous de courage ou de constance ?
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Au quartier général à Nice, le 8 germinal an 4 ( 28 mars 1796)-
Bonaparte, général en chef, au Directoire exécutij.
Je suis , depuis plusieurs jours , au milieu de rarmée dont J'ai pris depuis hier le commandement.
Je dois vous rendre compte de trois choses essentielles : 1** des départements de Vaucluse, des Bouches-du-Rhône , du Yar et des Basses-Alpes ; 2^ de la situation de Tarmée , de ce que j'ai fait et de ce que j'espère ; 3» de notre position politique avec Gênes.
Les quatre départements de l'arrondissement de l'armée n'ont payé ni emprunt forcé, ni contributions en grains, ni effectué le versement des fourrages exigé par la loi du 7 vendémiaire , ni commencé à fournir le troisième cheval. Il y a beaucoup de lenteur dans la marche de ces administrations. Je leur ai écrit, je les ai vues, et l'on m'a fait espérer quelque activité sur des objets aussi essentiels à l'armée.
La situation administrative de l'armée est fâcheuse , mais elle n'est pas désespérante. L'armée mangera dorénavant de bon pain et aura de la viande ; déjà elle a touché quelques avances sur son prêt arriéré.
Les étapes pour la route du Rhône et du Var sont approvisionnées, et, depuis cinq jours , ma cavalerie, mes charrois' et mon artillerie sont en mouvement. Je marcherai sous peu de temps. Un bataillon s'est mutiné ; il n'a pas voulu partir de Nice , sous prétexte qu'il n'avait ni souliers , ni argent. J'ai fait arrêter tous les grenadiers; j'ai fait partir le bataillon, et, quand il a été au milieu de Nice, je lui ai envoyé contre-ordre et je l'ai fait passer sur les derrières. Mon intention est de congédier ce corps, et d'incorporer les soldats dans les autres bataillons , les of6ciers n'ayant pas montré assez de zèle. Ce bataillon n'est que de deux cents hommes ; il est connu par son esprit de mutinerie.
J'ai été reçu à cette armée avec confiance. J'ai particulièrement été satisfait de l'accueil du général Schérer : il a acquis , par sa conduite loyale et son empressement à me donner tous les renseignements qui peuvent m'étre utiles des droits à ma reconnais-
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sance. Sa santé paraît efTectivement un peu délabrée. II joint à une grande facilité de parler des connaissances morales et militaires qui peut-être le rendront utile dans quelque emploi essentiel.
Notre position avec Gènes est très-critique ; on se conduit très-mal. On a trop fait ou pas assez; maïs heureusement cela n'aura pas d'autre suite.
Le gouvernement de Gênes a plus de génie et plus de force que Ton ne croit. 11 n'y a que deui partis avec lui ; prendre Gênes par un coup de main prompt ; mais cela est contraire à vos intentions et au droit des gens; ou Inen vivre en bonne amitié , et ne pas chercher à leur tirer leur argent, qui est la seule chose qu'ils estiment. Bonapabtk.
BATAILLB DB MILLESIICO.
Aa quartier général de Lascar , le 26 germinal an 4 ( 15 arril } 1796. Ju Directoire exécutif.
le vous ai rendu compte que la campagne avait été ouverte le 20 mars , et de la victoire signalée que l'armée d'Italie a remportée aux diamps de Montenotte * : j'ai aujourd'hui à vous rendre compte de la bataille de Millésime.
Après la bataille de Montenotte , je transportai mon quartier général à Lascar. J'ordonnai au général divisionnaire de se porter sur Santa -Zello , pour menacer d'enlever les huit bataillons que l'ennemi avait dans cette ville , et de se porter le lendemain , par une marche cachée et rapide, dans la ville de Cairo. Le général Masséna se porta , avec sa division , sur les hauteurs de Dego. Le général divisionnaire Augereau^qui était eu mardie depuis deux jours , attaqua , avec lt5S soixante-neuvième et trente-neuvième demi-brigades, dans la plaine de Lascar; le général de brigade Ménard occupa les hauteurs de Biesiros ; le général de brigade Joubert , avec la première brigade d'infanterie légère , occupa la position intéressante de Sainte-Marguerite.
'CeUe lettre, où le Général rendait compte de la bataille de Montcnotto, né s'est pas retrouvée. On ne trouve pas non plus le rapport sur les batailles de
Dego et de Mondovi,
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Le 21 , à la pointe du jour , le ^éral Augereau , avec sa division , force les gorges de Millesiœo , tandis que les généraux Mâiard et Joubert chassent rennemi de toutes les positions environnantes, enveloppent, par une manœuvre prompte et hardie, un corps de quinze cents grenadiers autrichiens, à la tête desquels se trouvait le général Provera, chevalier de Tordre de Marie- Thérèse , qui , loin de poser les armes et de se rendre prisonnier de guerre , se retira sur le sommet de la montagne de Cossaria , et se retrancha dans les ruines d'un vieux château extrêmement fort par sa position.
Le général Augereau fit avancer son artillerie ; on se canonna pendant plusieurs heures. A onze heures du matin , ennuyé de voir ma marche arrêtée par une poignée d'hommes , je fis sommer le général Provera*de se rendre. Le général Provera demanda à nie parler; mais une canonnade vive qui s'engageait vers ma droite m'engagea à m'y transporter. Il parlementa avec le général Augereau pendant plusieurs heures; mais, les conditions qu'il voulait n'étant pas raisonnables, le général Augereau fit former quatre colonnes , et marcha sur le château de Cossaria. Déjà l'intrépide général Joubert, grenadier par le courage, et bon général par ses connaissances et ses talents militaires , avait passé avec sept hommes dans les retranchements ennemis ; mais , blessé à la tUt, il fut renversé par terre. Ses soldats le crurent mort, et le mouvement de sa colonne se ralentit. Sa blessure n'est pas dangereuse.
L» seconde colonne , commandée par le général Bonel , marchait avec un silence morne et l'arme au bras ,, lorsque ce brave général fut tué au pied des retranchements ennemis.
La troisième colonne , commandée par l'adjudant général Guérin , fut également déconcertée dans sa marche , une balle ayant tué cet officier général. Toute l'armée a vivement regretté la perte de ces deux braves officiers.
T^ nuit, qui arriva sur ces^ entrefaites, me fît craindre que l'ennemi ne cherchât à se faire jour l'épée à la main. Je fis réunir tous les bataillons, et je fis faire des épaulements en tonneaux, et des barrures d'obusiers, à demi-portée de fusil.
Le 25 , a la pointe du jour, Varmée sarde et autrichienne et
Tarméâ française se trouvèrent en présence. Ma gaudie, commandée par le général Augereau, tenait bloqué le général Pro* Tera. Plusieurs régiments ennemis, où se trouvait entre autres le régiment Beljioso , essayèrent de percer mon centre. Le général de brigade Ménard les repoussa vivement. Je lui ordonnai aussitôt de se replier sur ma droite; et, avant une beure après midi , le général Masséna déborda la gaucbe de Tennemi , qui occupait , avec de forts retranchements et de vigoureuses batteries, te village de Dego. Nous poussâmes nos troupes légères jusqu'au chemin de Dego à Spino. Le général Laharpe marcha avec sa division sur trois colonnes serrées en masse. Celle de gauche, commandée par le général Gausse , passa la Bormida sous le feu deFennemf, ayant de l'eau jusqu'au milieu du corps, et attaqua l'aile gauche de Tennemi, par la droite. Le général Servoni , à la tête de la deuxième colonne , traversa aussi la Bormida sous la protection d'une de nos batteries, et marcha droit à Tennemi. La troisième colonne, commandée par Fadjudant général Boyer , tourna un ravin , et conpa la retraite à l'ennemi.
Tous ces travaux , secondés par l'intrépidité des troupes et les talents des différents généraux , remplirent le but qu^on en attendait. Le sang-froid est le résultat du courage , et le courage est l'apanage des Français.
L'ennemi, enveloppé de tous les côtés, n'eut pas le temps de capituler; nos colonnes y semèrent la mort, l'épouvante et la fuite.
Pendant que , sur notre droite , nous faisions lés dispositions pour l'attaque de la gauche de l'ennemi, le général Provera, avec le corps de troupes qu'il commandait à Cossaria , se rendit prisonnier de guerre.
Nos troupes s'acharnèrent de tous les côtés à la poursuite de l'ennemi. Le général Laharpe se mit à la tête de quatre escadrons de cavalerie , et le poursuivit vivement.
Nous avons, dans celte journée, feit de sept à neuf mille prisonniers , parmi lesquels un lieutenant général, vingt ou trente colonels ou lieutenants-colonels, et, presque entiers, les régi* nients suivants :
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Corps francs : trois compagnies de Croates; les bataillons de Peregrine , Stein , Vilhelm , Schrocder , Teotesch ;
Qoatre compagnies d'artillerie ; plusieurs ofGciers supérieurs du génie au service de l'empereur ; les régiments de M ontferrat, de la Marine , de Suze , et quatre compagnies de grenadiers au service du. roi de Sardaigne.
Vingt-deux pièces de canon^ avec les caissons et tous les attelages^ et quinze drapeaux.
L'ennemi a eu de deux mille à deux mille cinq cents hommes tués , parmi lesquels un colonel , aide de camp du roi de Sardaigne.
Le citoyen Riez, aide de camp du générai Masséna, a eu son cheval tué sous lui ; le fils du général Laharpe a eu son cheval blessé.
Je vous ferai part, le {dus tôt qu'il me sera possible, et lorsque j'aurai reçu les rapports , des détails de cette affaire glorieuse, et des hommes qui s'y sont particulièrement distingués.
Je vous demande le grade de général de brigade pour le ci* toyen Rampon , chef de la vingt et unième demi-brigade.
Le chef de la vingt-neuvième ayant été tué , j'ai nommé pour le remplacer le citoyen Lannes y chef de brigade à la suite.
BoifÀPAETE.
Aussitôt après la bataille de Mrllesimo, le roî de Sardaigne (il demander la paix< Le générât Bonaparte n'avait pas de pouvoirs pour la conclure. Il consentit à un armistice , à la condition qu'on hii céderait les trois places fortes de Ceva , Coni et Alexandrie. Dès que ces places kii eurent été remises, il écrivit les deux lettres suivantes aa Directoire. Elles font connattre ses vues au sujet de la Sardaigne, et so» plan d'opérations dans le cas oii la paix serait faite avec le roi de Piémont.
Au quartier général de cheraeco, le 9 floréal an 4 (28 atril 1796). Bonaparte, général en chef, au Directoire exécutif.
Citoyens directeurs, Ceva , Coni et Alexandrie sont au pouvoir de votre armée , ainsi que tous les postes du Piémont au delà de la Stura et du Tanapo.
Si vous ne vous accordez pas avec le roi de Sardaigne, je gar*
derai ces places, et je marcherai sur Turio. Mon équipage de siège va Gier sur Coni , pour se rendre à Cberasco.
En att^idant , je marche demain sur Beauh'eu ; je Toblige à repasser le Pô; je le passe immédiatement après; je m*empare de toute la Lombardie , et , avant un mois^ j*espère être sur les montagnes du Tyrol , trouver Tarmée du Rhin , et porter de concert la guerre dans la Bavière. Ce projet est digne de vous, de Tarmée et des destinées de la France.
Si vous n'accordez pas la pai^i au roi de Sardaigne , vous m'en préviendrez d'avance , afin que ^ si je suis dans la Lombardie, je puisse me replier et prendre des mesures.
Quant aux OHiditions de la paix avec la Sardaigne , vous pouvez dicter ce qui vous convient ^ puisque j'ai en mon pouvoir les principales places.
Ordonnez que quinze mille hommes de Tannée des Alpe9 soient à mes ordres et viennent me joindre; cela me fera une année de quarante*cinq mille hommes, dont il sera possible que j'envoie une partie à Rome. Si vous me continuez votre confiance, et que vous approuviez ces projets , je suis sûr de la réussite; l'Italie est à vous.
Vous ne devez pas compter sur une révolution en Piémont : cela viendra; mais il s'en faut que l'esprit de ees peuples soie mâr à cet effet.
J'ai justifié votre confiance et Topinion avantageuse quo vous avez conçue de moi;. je chercherai constamment à vous donner des preuves du zèle et de la bonne volonté où je suis de mériter votre estime et celle de la patrie.
Envoyez-moi, 1** douze compagnies d'artillerie légère; je n'en ai pas une ; 2<> de la cavalerie et un commissaire ordonnateur en chef, habile, distingué et de génie. Je n'ai que des pygmées qui me font mourir de faim dans l'abondance , car je suis dans le pays le plus riche de l'univers.
BONAPABTB.
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Au quartier général de Cherasco, le 10 floréal an A (29 avril 1796).
j4u Directoire exécutif.
La ville de Coni vient d'être occupée par dos troupes : il y avait dedans cinq mille hommes de garnison.
Je ne puis pas mettre en doute que vous n'approuviez ma conduite , puisque c'est une aile d'une armée qui accorde une suspension d'armes , pour me donner le temps de battre l'autre ; c'est un roi qui se met absolument à ma discrétion, en me donnant trois de ses plus fortes places et la moitié la plus riche de ses États.
Vous pouvez dicter en maftres la paix au roi de Sardaigue. Je vous prie de ne pas oublier la petite tie de Saint-Pierre, qui nous sera plus utile, par la suite, que la Corse et la Sardaigne réunies.
Si vous lui accordez la portion du Milanais que je vais conquérir, il faut que ce soit à condition qu'il enverra quinze mille hommes pour nous seconder et garder ce pays après que nous nous en serons Vendus maîtres . Pendant ce temps-là , avec votre armée, je passerai l'Adige, et j'entrerai en Allemagne par le T)to1. Dans cette hypothèse , il faut que nous gardions en dépdt , jusqu'à la paix générale , les places et les pays que nous occupons; il faut y joindre que, le jour où quinze mille hommes piémontais passeront le Pô, il nous remettra la ville de Valence.
Mes colonnes sont en marche. Beaùlieu fuit, j'espère l'attraper; j'imposerai quelques millions de contributions au duc de Parme. Il vous fera faire des propositions de paix; ne vous pressez pas, afin que j'aie le temps de lui faire payer les frais de la campagne, approvisionner nos magasins , et remonter nos chariots à ses dépens.
Si vous n'acceptez pas la paix avec le roi de Sardaigne , si votre projet est de le détrôner, il faut que vous l'amusiez quelques décades , et que vous me préveniez de suite; je m'empare de Valence et je marche sur Turin.
J'enverrai douze mille hommes sur Rome lorsque j'aurai
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battu BeauUeu , et raarai obligé de repasser TAdige ; lorsque je serai sûr que vous accorderez la paix au roi de Sardaigne , et que vous m'enverrez une partie de Tannée des Alpes*
Quanta Gènes, 1® je crois que vous -devez lui demander quinze millions en indemnités des frégates et bâtiments pris dans ses ports ; 2® demander que ceux qui ont fait brûler la Modeste y et appelé les Autrichtens, soient jugés comme traîtres à la |)atrie.
Si vous me chargez de ces objets, que vous gardiez surtout le plus grand secret, je parviendrai à faire tout ce que vous voudrez.
Si j'ai quelques chances à courir en Lombardie , c'est à cause de ia cavalerie ennemie. Il m*arrive quarante artilleurs à cheval, qui n'ont pas ûiit la guerre, et qui sont démontés. Envoyez-m'en donc douze compagnies , et ne conGez pas l'exécution de cette mesure aux hommes des bureaux , car il leur faut dix jours pour expédier un ordre , et ils auront l'ineptie d'en tirer peut-être de la Hollande, afîn que cela arrive au mois d'octobre.
Nos troupes viennent à l'instant d'entrer dans la citadelle de Ceva, et je viens de recevoir du roi de Sardaigne Tordre de nous livrer la ville et la citadelle de Tortone.
BONAPABTE.
Le roi de Sardaigne était vaincu. Le Général annonça la fin de celte campagne par la proclamation suivante adressée à l'armée :
Soldats , vous avez remporté en quinze jours six victoires , pris vingt et un drapeaux , cinquante-cinq pièces de canon , plusieurs places fortes, etconquisla partie la plus riche du Piémont; vous avez fait 15,000 prisonniers, tué ou blessé plus de 10,000 hommes. Vous vous étiez jusques ici battus pour des rochers stériles, illustrés par votre courage , mais inutiles à la patrie; vous égalez, aujourd'hui, par vos services, l'armée de Hollande et du Rhin. Dénués de tout, vous avez suppléé à tout. Vous avez gagné des batailles sans canons, passé des rivières sans ponts , fait des marches forcées sans souliers, bivonaqué sans cau-de-vîe et souvent sans pain. Les phalanges républicaines.
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les soldats de la liberté étaient seuls capables de souffrir ce que vous avez souffert. Grâces vous en soient rendues, soldats! La patrie reconnaissante vous devra sa prospérité, et si, vainqueurs de Toul(m, vous présageâtes rimmortelle campagne de 1793, vos victoires actuelles en présagent une plus belle encore. Les deux armées qui naguère vous attaquaient avec audace fuient épouvantées devant vous ; les hommes pervers qui riaient de votre misère, et se réjouissaient dans leur pensée des triomphes de vos ennemis, sont confondus et tremblants, ^lais, soldats, vous n*avez rien fait, puisqu'il vous reste à faire. Ki Turin, ni Milan , ne sont à vous ; les cendres des vainqueurs de Tarquin sont encore foulées parles assassins de Basseville ! On dit qu'il en est parmi vous dont le courage mollit , qui préféreraient retourner sur les sommets de F Apennin et des Alpes.? Non , je ne puis le croire. Les vainqueurs de Montenotte, de Millesimo , de Dégo , de Mondovi , brûlent de porter au loin la gloire du peuple français !
DEUXIÈME CAMPAGNE
Kn Lombardie contre Beaulieu. Vingt-huit jours : depuis le 7 mai jusqu'au 5 juin 1796. — Terminée à la bataille de Lodi. —Destruction de
.. l'armée commandée par Beaulieu. — Épisode : révolte et soumission de Pavie.
L*armée piémon taise venait de poser les armes. Il y avait encore Tar* mée autrichienne. A la nouvelle de Tarmistice, Beaulieu était rentré en Lombardie ; U se retirait précipitamment. Le Général ne lut laissa pas le temps de respirer. Il se mit à sa poursuite , aussitôt Tarmislice signé. Trompant les Autrichiens qui voulaient défendre le passage du Pô , il descendit plus bas et pa-ssa à Plaisance^ Il rencontra la première division autrichienne à PIzziglietone et la détruisit. Beaulieu, arrivé à la fin du combat, pour soutenir son lieutenant , fut battu à son tour. Il se mit de nouveau en retraite. Bonaparte l'atteignit comme il venait de passer PAdda. Les Autrichiens avaient eu le temps de fortifier le pont, qui ne fut pas moins enlevé. C^est la bataUle de Lodi. Le Général, rend compte de ces diverses opérations, ainsi que des conditions qu'il a faites aux ducs de Parme et de Modène pour une suspension d'armes.
Au quartier général à Plaigaoce , le 20 floréal an 4 ( 9 mai 479G ). j4u citoyen Camot,
r^ous avons enfin passé le Pô. La seconde campagne est commencée. Beaulieu est déconcerté; il calcule assez mal et donne constamment dans les pièges qu'on lui tend : peut-être voudra-t-il donner une bataille, car cet homme-là a Taudace de la fureur, et non celle du génie ; mais les six mille hommes que Ton a obligés hier de passer FAdda, et qui ont été défaits, Taffaiblissent beaucoup. Encore une victoire , et nous sommes maîtres de l'Italie.
J'ai accordé une suspension d'armes au duc de Parme ; le duc de Modène m'envoie des plénipotentiaires.
Si nous avions un ordonnateur habile , nous serions aussi bien qu'il est possible de l'imaginer. Nous allons faire établir des magasins considérables de blé, des parcs de six cents bœufs sur le derrière. Dès ilnstant que nous arrêterons nos mouvements , noua ferons habiller l'armée à neuf. Elle est toujours à fah*e peur; mais tout engraisse ; le soldat ne mange que du pain de Gonesse , bonne viande et en quantité , bon vin , etc. La discipline se rétablit tous les jours; mais il faut souvent fusilier; car il est des hommes intraitables qui ne peuvent se commander.
Ce que nous avons pris à l'ennemi est incalculable. Nous avons des effets d'hôpitaux pour quinze mille malades, plusieurs magasins de blé, farine, etc. Plus vous m'enverrez d'homti>es, plus je les nourrirai facilement.
Je vous fais passer vingt tableaux des premiers maîtres » du Corrége et de Michel • Ange.
Je vous dois des remerelments particuliers pour les attentions que vous voulez bien avoir pour ma femme. Je vous la recommande; elle est patriote sincère, et je l'aime à la folie.
J'espère que les choses vont bien , pouvant fous envoyer une douzaine de millions à Paris ; cela ne vous fera pas de mal pour l'armée du Rhin.
En voyez -moi quatre mille cavaliers démontés, je chercherai ici à les remonter.
Je ne vous cache pas que , depuis la mort de Siengel , je n'ai
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plus un officier supérieur de cavalerie qui se batte. Je désirerais que vous me pussiez envoyer deux ou trois adjudants généraux sortant de la cavalerie, qui aient du feu , et une ferme résolution de ne jamais faire de savantes retraites.
BONAPABTE.
An quartier géuéral de Plaisance , le 20 floréal an 4 (9 mai I79G ). ^u Directoire exécutif.
Citoyen président , le brave Stengel est nM>rt de la suite de ses blessures. J'ai envoyé à sa famille la lettre que vous lui aviez adressée.
Vous recevrez incessamment les articles de la suspension d'armes que j'ai accordée au duc de Parme. Je vous enverrai le plus tôt possible les plus beaux tableaux du Corrége , entre autres un Saint Jérôme , que Ton dit être son chef-d'œuvre. J'avoue que ce saint prend un mauvais temps pour arriver à Paris : j'espère que v<his lui accorderez les honneurs du Mu- . séum. Je vous réitère la demande de quelques artistes connus , qui se cliargeront du choix et des détails du transport pour des choses rares que nous jugerons devoir envoyer à Paris.
Tousles arrangements sont pris pour les renforts qui doivent venir de l'armée des Alpes ; il n'y aura aucune difficulté pour les passages. Bon ap a bte .
Au quartier général à Lodi, le 22 floréal an 4(11 inai*l796).
Au ciioyen Camot.
La bataille de Lodi , mon clier directeur , donne h la république toute la Lombardie. Les ennemis ont laissé deux niille lM)mmesdans le château de Milan , que je vais nécessairement investir. Vous peuvez compter dans vos cdculs comme si j'étais «î Milan. Je n'y vais pas demain , parce que je veux poursuivre Beaulieu et chercher à profiter de. son délire pour le battre encore une fois.
Bientôt il est possible que j'attaque Mantoue. Si j'enlève cette place, rien ne m'arrête plus pouf pénétrer dans la Bavière :
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dans deux décades je puis être au cœur de TAHemagne. Ne pourriez-vous pas combiner mes mouvements avec Fopération de ces deux armées? Je m'imagine qu*à Fheure quMI est, on se bat sur le Rhin ; si l'armistice continuait, Tannée dllalie serait écrasée. Si les deux armées du Rhin entrent en campagne , je vous prie de me faire part de leur position et ce que vous espérez qu'elles puissent faire, afin que cela puisse me servir de règle pour entrer dans le Tyrol , ou me borner à T Adige. Il serait digne de la république d'aller signer le traité de paix , les trois armées réunies , dans le cœur de la Bavière , ou de r Autriche étonnée. Quant à moi, s'il entre dans vos projets que les deux armées du Rhin fassent des mouvements en avant, je franchirai le Tyrol avant que l'empereur s'en soit sérieuse* ment douté.
S'il était possible d'avoir un bon commissaire ordonnateur ; celui qui est ici serait bon en second ; mais il n'a pas assez de feu et de tête pour être en chef. Bonapabtb.
Beaulieo était allé se réfegier k Mant^oe. Le général Bimaparle voulait Vj poursuivre eo laiasant derrière lui lea petits États italiens; mais la politique du Dlrecloiie ne s'accordait pas avec ce plan. On en voulait surtout au Pape el à la cour de Naples, et l'on était disposé, ainsi qu'il arrive souvent» à sacrifier par passion le plus grand Intérêt au plus petit Caraot écrivil à Bonaparte. Il lui faisait connaître le projet du gouvernement, qui était de diviser l'armée. Une partie, sous les ordres du général Bonaparte , marcherait sur Rome et Napks , tandis que l'autre, commandée par Kellermann, ferait face aux AotrichieBS dans la Lombardie. Le Général n'accepta pas ce ptan, qui perdait tout. Il aima mieux offrir sa démission. Le I>ifecloire s'avait pas compris qu'après les succès qui venaient d'être remportés, il n'y avait plus d'ordres à donner à on général, ni de pian à lui imposer.
An quartier général à Lodl , le 25 floréal an 4 ( U mai 1795).
Au Directoire aséeuttf.
Je reçois à l'instant le courrier parti , le 18 , de Paris. Vos espérances sont réalisées, puisqu'à l'heure qu'il est, toute la Lom- ' hardie est à la République. Hier, j'ai fait partir une divisionpour cerner le château de Milan. Beaulieu est à Mantoue avec son
armée. 11 a inondé tout le pays environnant; il y trouvera la mort, car c'est le plus malsain d'Italie.
Beaulieu a encore une armée nombreuse. Il a commencé la campagne avec des forces supérieures ; Tempereur lui envoie dix mille honimes de renfort , qui sont en marche. Je crois très-impolitique de diviser en deux Tarmée d'Italie; il est également contraire aux intérêts de la République d'y mettre deux généraux différents.
L'expédition sur Livourne^ Rome et Naples est très-peu de chose : elle doit être faîte par des divisions en échelons, de sorte que l'on puisse, par une marche rétrograde, se trouver en force contre les Autrichiens, et menacer de les envelopper au moindre mouvement qu'ils feraient. II faudra pour cela nonseulement un seul général , mais encore que rien ne le gêne dans sa marche et dans ses opérations. J'ai fait la campagne sans consulter personne , je n'eusse rien fait de bon s'il eût fallu me concilier avec la manière de voir d'un autre. J'ai rem-' porté quelques avantages sur des forces supérieures, et dans un dénûment absolu de tout, parce que, persuadé que votre qpnfiance se reposait sur moi , ma marche a été aussi prompte que ma pensée.
Si vous m'imposez des entraves de toutes espèces; sUl faut que je réfère de tous mes pas aux commissaires du gouverne* ment; s'ils ont droit de changer mes mouvements, de m'ôter ou de m'envoyer des troupes , n'attendez plus rien de bon. Si vous affiiibiissez vos moyens en partageant vos forces ; si vous rompez en Italie l'unité de la pensée piilitaire, ys vous le dis avec douleur, vous aurez perdu la plus belle occasion d'imposer des lois à Htalie.
Dans la position des affaires de la république en Italie, il est indispensable que vous ayez un général qui ait entièrement votre confiance. Si ce n'était pas moi , je ne m'en plaindrais pas ; mais je m'emploierais à redoubler de zèle pour mériter votre estime dans le poste que vous me confieriez. Chacun a sa manière <ie faire la guerre. Le général Kellermann a plus d'expérience et la fera mieux que moi ; mais tous les deux ensemble nous lu, ferons fort mal.
Je ne puis rendre à la patrie des services essei^liels qu^lavesti entièrement et absolument de votre confiance. Je sens qu'il faut beaucoup de courage pour tous écrire cette lettre ; il serait si fiicile de m'accuser d'ambition et d'orgueil ! Mais je vous dois l'expression de tous mes sentiments , à vous qui m'avez donné dans tous les temps des témoignages d'estime que je ne dois pas oublier.
• Le Général s^était déjà expliqué à ce sujet dans une lettre au direc-
leur Carnot. Cette lettre, qui n'avait pas un caractère officiel, lui permettait d'exprimer son opinion avec moins de ménagement sur le collègue qu'on voulait lui adjoindre. On peut considérer le passage suivant comme traduisant plus fidèlement sa pensée.
«Kellermann commandera l'armée aussi bien que moi; car personne n'est plus convaincu que je ne le suis que les victoires scmt dues au courage et à l'audace de l'armée ; mais je crois que réunir Kellermann et moi en Italie , c'est vouloir tout perdre. Je ne puis pas servir volontiers avec un homme qui se croit le premier général de l'Europe , et d'ailleurs je crois qu'il faut plutôt un mauvais général que deux bons. La guerre est comiiie le gouyemement ; c'est une affaire de tact.
« Je ne puis vous être utile qu'investi de la même estime que vous me témoigniez à Paris. Que je fasse la guerre ici ou ailleurs, cela m'est indifférent. Servir la patrie, mériter de la pos* térité une feuille de notre histoire, donner au gouvernement des preuves de mon attachement et démon dévouement, voilà toute mon ambition. Mais j'ai fort à cœur de ne pas perdre dans huit jours deux mois de fatigues, de peines et de dangers, et de ne pas me trouver entravé. J'ai commencé avec quelq.ue gloire ; je désire continuer d'être digne de vous. »
{Lettre du 14 mai 1796, au directeur Carnot)
Sans attendre la réponse du directeur, le Général marcha sur TAdigc, du 43âté de Mantoue. A peine était-il parti , qu'une révolte éclata à Milan et à Pavie. On sait quel ei\ fut le résultat pour cette dernièie ville ; elle fut prise et pillée. Le Général était revenu sur ses pas à la première nuavclle des événements. Il se préparait à faire ud exemple à Milan ;
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mais on avail^eu peur, et l'ordre était rétabli lors(|iril y renCrs. Il j resta quelques jours, s'occupant do gooTeroement. La posilioii que Ini avaient d^ feite ses victoires était presque edle d'un roi duos cette partie de ritalte. Ji ordonnait et réglait tout. Le Directoire n'existait pas pour les Italiens. Us n'apercevaient la République française que dans la personne du général Bonaparte. La lettre suivante , étrangère aux opérations de la guerre, prouve jusqu'où s^étendaient ses soins. Il voulait réveiller les sciences et les arts en Italie. Il en avait compris Timportance dans un État, etsayait combien il^est nécessaire de les honorer.
Au quartier général à Sfilan , le 5 prairial an 4 (24 mai 1796).
Ju citoyen Oriani,
Les setenees qui honorent Tesprit humain, les arts qoi embeltiBsent la vie et transmettent les grandes «étions à la postérité, doivent être spécialement honorés dans les goavemements libres. Tons les hommes de génie, et tous ceox qai ont obtenu un rang dans la république des lettres, sont frères, quel que soit le pays qui les ait vus nattre.
Les savants dans Milan ne jouissaient pas de la considération qu'ils devaient avoir. Retirés dans le fond de leurs laboratoires^ ils s'estimaient heureux que les rois et les prêtres voulussent bien ne pas leur faire de mal. Il n'en est pas ainsi aujounThui; la poisée est avenue libre en Italie : il n'y a plus ni inquisition ^ ni intolérance , ni despotes. J'invite les savants à se réimir et à me proposer leurs vues sur les moyens qu'il y aurait à prendre, ouks besoins qu'ils auraient pour donner aux sciences et aux beaux-arts «ne nouvelle vie et une nouvelle existence. Tous ceux qui voudront aller en France seront accueillis avec distinction par le gouvernement. Le peuple français ajoute plus de prix à l'acquisition d'un savant mathématicien, d'un peintre en réputation, d'un homme distingué, quel que soit l'état qu'il professe , que de la ville la plus riche et la plus abondante.
Soyez donc, citoyen, l'organe de ses sentiments auprès de& savants distingués qui se trouvent dans Je Milanais.
Bonaparte.
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Le Général, obligé de pénétrer sur le territoire de Venise, a? crtit le sénat poor détoamer toute pensée d^ostiliié.
Brescia, te 10 prairial an 4 (» mai 4796). A la république de Venise.
C'est pour délÎTrer la plus belle contrée de TEurope du joug de fer de Torgueilleuse maison d* Autriche, que l'armée française a bravé les obstacles les plus difficiles à surmonter.
La victoire, d'accord avec la justice, a couronné ses efforts. Les débris de Tannée ennemie se sont rétirés au delà du Mmdo. L'armée française passe, pour les poursuivre, sur le territoire de la république de Venise ; mais elle n'oubliera pas qu'une longue amitié unit les deux républiques.
La religion , le gouvernement , les usages seront respectés ; la plus sévère discipline sera maintenue ; tout ce qui sera fourni à Farrnée sera exactement payé en argent.
Le général en chef engage les ofOeiers de la république de Venise , les magistrats et les prêtres à faire connaître ses sentiments au peuple , afin que la confiance cimente l'amitié qui depuis longtemps unit les deux nations.
Fidèle dans le chemin de Thonneur comme dans celui de la victoire, le soldat français n'est terrible que pour les ennemis de la liberté et de son gouvernement. Bon ap a bte .
Les choses réglées à Milan , le Général reprit son mouvement sur Manloue, poursuivant les Autrichiens qui fuyaient devant lui. 11 les atteignit, près le Mittcio, à Borghetto. Beaulieu, ayant essayé de faire résistance, fut batlu une dernière fois. Ce combat de Borghetto achevait la ruine de son armée.
Au quartier général de Peschiera, le 13 prairial an 4 (!«' juin i796)« Au Directoire exécutif.
Après la bataille de Lodi, Beaulieu passa l'Adige et le Miiicîo. 11 appuya sa droite au lac Garda , sa gauche sur la ville de Mantoue, et plaça des batteries sur tous les points de cette ligne, afin de défendre le passage du Mincie.
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Le quartier général arriva, le 9, à Brescia. J'ordonnai au général de division Kilmaine de se rendre, avec quinze cents hommes de cavalerie et huit bataillons de grenadiers , à Dezinzanoi J'ordonnai au général Rusca de se rendre , avec une demi-brigade d'infanterie légère , à Salo. II s'agissait de faire croire au général Beaulieu que je voulais le tourner par le haut du lac, pour lui couper le cbemin du Tyrol, en passant par Riva. Je tins toutes les divisions de l'armée en arrière, en sorte que la droite^ par laquelle je voulais effectivement attaquer, se. trouvait à une journée et demie de marche de l'ennemi. Je la plaçai derrière la rivière de Chenlsa, où elle avait l'air d'être sur la défensive, tandis que le général Kilmaine allait aux portes de Peschiera , et avait tous les jours des escarmouches avec les avant-postes ennemis, dans une desquelles fut tué le général autrichien Liptay.
Le 10, la division du général Augereau remplaça à Dezen zano celle du général Kilmaine, qui rétrograda à Lonado, et arriva , la nuit, à Castiglione. Le générai Masséna se trouvait à Monte-Çhiaro, et le général Serrurier à Montze. A deux heures après minuit, toutes les divisions se mirent en mouvement, toutes dirigeant leur marche sur Bprghetto , où j'avais résolu de passer le Mincio.
L'avantgarde ennemie, forte de trois à quatre mille hommes etde dix-huitcents chevaux, défendait l'approche de Borghetto. Notre cavalerie , flanquée par nos carabiniers et nos grenadiers, qui , rangés en bataille, la suivaient au petit trot , chargea avec beaucoup de bravoure, mit en déroute la cavalerie ennemie, et lui enleva une pièce de canon. L'ennemi s'empressa de passer le pont et d'en couper une arche : l'artillerie légère engagea aussitôt la canonnade. L'on raccommodait avec peine le pont sous le feu de l'ennemi, lorsqu'une cinquantaine de grenadiers, impatients, se jettent à l'eau, tenant leurs fusils sur leur tête, ayant de l'eau jusqu'au menton : le général Gardanne, grenadier par la taille et le courage , était à la tête. Les soldats ennemis croient revoir la fameuse colonne du pont de Lodi : les plus avancés lâchent pied ; on raccommode alors le pont avec facilité , et nos grenadiers, en un instant, passent le Mincio , et
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s'emparent de Vale^io , quartier général de Beaulieu, qui venait seulement d'en sortir. -
Cfet>endaDt les ennemis, la plus grande partie en déroute, étaient rainés en bataille entre Valeggio et Villa-Franea. Nous oius gardons bien de les suivre ; ils paraissent se rallier et prendre confiance, et déjà leurs batteries se nfbltiplient et se rapprochent de nousl C'était justement ce que je voulais. J'avais peine à conl^ir Tinipatience ou, pour mieux dire, la fureur des grena-
dierB«
Xs général Augereau passa , sur ses entrefaites, avec sa division. 11 avait ordre de se porter, en suivant le Mincio, droit snr Itoscliiera , d'envelopper cette place, et de couper les gorges du Tyrol : Beaulieu et les débris de son armée se seraient trouvés ^BS retraite.
Pour empêcher les ennemis de s'apercevoir du mouvement du général Augereau , je les fis vivement canonner du village de Valeggio ; mais Fennemi , instruit par ses patrouilles de cavalerie du mouvement du général Augereau , se mit aussitôt en roirte pour gagner le chemin de Castel^Nuovo : un renfort de cavalerie qui leur arriva les mit à même de protéger leur retraite. ]Vobre cavalerie, commandée par le général Murât, fit des prodiges de valeur. Le général dégagea lui-même plusieurs chasseurs que Tennemi était sur le point de faire prisonniers. Le chef de brigade du dixième régiment de chasseurs , Leclerc , s'est également distingué. Le général Augereau , arrive à Peschiera, trouva la place évacuée par Fennemi.
Le 12, à la pointe du jour, nous nous portâmes à Rivoli; mais déjà Fennemi avait passé FAdige et enlevé presque tous les ponts, dont nous ne pûmes prendre qu'une partie. On évalue sa perte , dans cette journée , à quinze cents hommes et cinq cents chevaux, tant tués que prisonniers. Parmi les prisonniers se trouve le prince de Couffla , lieutenant général des armées du roi de Naples , commandant en chef la cavalerie napolitaine. Nous avons pris également cinq pièces de canon , dont deux de 12 et trois de 6 , avec sept ou huit caissons chargés de munitions de guerre. Nous avons trouvé à Castel- Nuovo des magasins , dont une partie était déjà consumée par
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\es flammes. Le général de division Kiimainea eii son cheval blessé sous lui.
Voilà d<mc les Autrichieus eatiërement expulsés de TlMie. Nos avant-postes sont sur les montagnes de T Allemagne. Je ne vous citerai pas tons les hommes qui se sont signala par des traits de bravoure; il feud(*ait nommer tous les grenadiers el carabiniers dé Tavant-garde. Ils jouent et rient avec la mort. Ils sont aujourd'hui parfaitement accoutumés aved la cavalerie, dont ils se moquent. Rien n'égale leur intrépidité , si ce n'est là gaieté avec laqudle ils font les marches les plus forcées. Ilcservent tour à tour la patrie et Tamour.
Vous croiriez qu'arrivés au bivouac ils doivent au i^ns dormir.^ Point du tout : chacun fait son conte ou son plan d'opérations du lendemain, et souvent on en voit qui TeaéAitfcent très-juste. L'autre jour, je voyais défiler une demi*brigade , un chasseur s'approcha de mon cheval : « Général , me dit-il » il faut &ire cela! Malheureux ! lui dis-je , veux-tu bien te taire. » Il disparaît à l'instant. Je l'ai fait en vain chercher; c'était justement ce que j'avais ordonné que l'on Ht. Boicàpabte.
La république de Gènes» gou veinée eomme celle de Venise par une ari«to<;ratie , n'avaii pu cacher ses mauvaises dispositions contre la France depuis le commeneeoient de la guerre. On ne s'était pas encore déclaré ouvertement; mais le sénat armait et se tenait prêt pour le cas où Tarroée française éprouverait des revers. Le projet était de se sonlever, et de fermer le passage à nos soldats. £n attendant, on faisait assassiner ceux qu'on rencontrait isolément ; on interceptait les convois ; on outrageait les Fraaçais qui se trouvaient sur le territoire de la république. Le Général, ayant écrit plusieurs fois, n'avait reçu que des eitplicalions vagues. Il termina par cette naenace»qui pour un moment mit fin aux insultes et aux assassinats.
Au quartier général à Tortooe , le 26 prairial ao 4 ( U Juin ^TM). y4u sénat de la républigite de Gênes.
La ville de Gènes est le foyer d'où partent les scélérats qui infestent les grandes routes, assassinant les Français et interceptent nos convois , autant qu'il est en eux.
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C'est de Gènes que Ton a soufflé l'esprit de rébellion dans les fiefis impériaux. M. Girola, qui demeure dans cette ville, leur a publiquement envoyé des munitions de guerre ; il accueille tous les jours les chefs des assassins, encore dégouttants du sang français.
Cest sur le territoire de la république de Gènes que se commettent une partie de ces horreurs, sans que le gouvernement prenne aucune mesure ; il paraît, au contraire , par son silence et Fasile qu'il accorde , sourire aux assassins.
Blalheur aux communes qui voient avec joie et même avec indifférence ces crimes qui se commettent sur leur territoire , et le sang français répandu par des assassins ?
Il est indispensable que ce mal ait un te^me , et que les hommes qui, par leur conduite , protègent les brigands, soient trèssévèrement punis.
Le gouvernement de Novi les protège; je demande que le gouTemement en fasse un exemple sévère.
M. Girola , qui a fait de Gènes une place d'armes contre les Français , doit être arrêté , ou au moins chassé de la A'ille de Gènes.
Ces satisfactions préalables sont dues aux mânes de mes frères d*annes , égorgés sur votre territoire.
Pour Favenir, je vous demande une explication catégorique. Pouvez-vous ou non purger le territoire de la république des assassins qui le remplissent ? Si vous ne prenez pas des mesures , j'en prendrai : je ferai brûler les vtUes et les villages sur lesquels sera commis l'assassinat d'un seul Français.
Je ferai brûler les maisons qui donneront refuge aux assassins. Je punirai les magistrats négligents qui auraienttransgressè le premier principe de la neutralité , en accordant asile aux bri*
L'assassinat d'un Français doit porter malheur aux communes entières gui ne l'auraient pas protégé.
^ république française sera invlolablement attachée aux priMJpes de la neutralité ; mais que la république de Gènes ne soit pas le refuge de tqy»^fj^bqgands. Bonapabte.
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An quartier-général à Tortone, le 2S prairial an 4 (16 juin 1796).
Ju gouverneur de Novi.
Vous donnez refuge aux brigands ; les assassins sont protégés sur votre territoire; il y en a aujourd'hui dans tous les villages. Je vous requiers de faire arrêter tous les habitants des fiefs impériaux qui se trouvent aujourd'hui sur votre territoire. Vous mo répondrez de l'exécutioii de la présente réquisition, ie ferai brûler les villes et les maisons qui donneront refuge aux assassins ou qui ne lés arrêteront pas. Bonaparte.
L*arinée de Beaulieu ne pouvait plus couvrir Mantoue. Le Générai fit investir la ville. 11 profila d*un moment d'intervalle, pendant le blocus, pour marcher sur les États du Pape. 11 s'empara d'abord du duché de Modène , le duc s'étant déclaré contre la France. Pendant ce temps, un corps, sous les ordres d^Augerean, s'était porté sur Bologne « l'une des principales villes des États pontificaux. Elle était déjà rendue, lorsque le Général y arriva. Où entra aussi dans la Toscane et Ton se saisit de Uvoum» pour garantir la neutralité du duc. Ce dernier succès mit fin à la seconde campagne .* on verra par les pièces citées plus bas quelle con* duilc |K)litique le Général se proposait de suivre avec la Toscane.
An quartier général à Bolo^e, le 3 messidor an 4 (2t juin 17dG).
Ju Directoire exécutif,
La division du général Augereau, citoyens directeurs, a passé le Pô à Borgoforte , le 28 prairial ; il est arrivé à Bologne le r* messidor; il y a trouvé quatre cents soldats, qui y ont été faits prisonniers.
Je suis parti de Tortone le 29 prairial ; je suis arrivé le 1^' messidor à Modène , d'où j'ai envoyé l'ordre , par l'adjudant général Vegnat, à la garnison du château d'Urbtn d'ouvrir ses portes , de poser les armes , et de se rendre prisonnière de guerre. J'ai continué ma route pour Bologne ; je suis arrivé à minuit. Nous avons trouvé, dans le fort Urbin , cinquante pièces de canon bien approvisionnées, cinq cents fusils de calibre, de très-beau mo(j|||e , et des munitions de biiche pour nourrir six
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mille hommes pendant deux mois. Le fort Urbin est dans un bon état de défense ; il a une enceinte bastionnée , revêtue et entourée de fossés pleins d*eau , avec un chemin couvert nouvellement réparé. Il était commandé par un chevalier de Malte, et trois cents hommes que nous avons faits prisonniers.
Nous avons fait prisonniers, à Bologne, le cardinal légat , avec tous les officiers de Tétat-major, et pris quatre drapeaux. Nous avons également fait prisonniers le cardinal légat de Ferrare avec le commandant de ce fort, qui est un chevalier de Maltt', Il y a dans le château de Ferrare cent quatorze pièces de canon.
L'artillerie que nous avons trouvée à Modène, au fort Urbiu et au château de Ferrare , forme un équipage de siège qui nous mettra à même d'assiéger Mantoue.
I.es vingt tableaux que doit nous fournir Parme sont partis. Le célèbre tableau de Saint Jérôme est tellement estimé dans ce pays, qu'on offrait 1,000,000 pour le racheter.
Les tableaux de Modène sont également partis. Le citoyen Barthélémy s'occupe en ce moment à choisir les tableaux de Bologne. Il compte en prendre une cinquantaine, parmilesquels se trouve la sainte Cécile, qu'on dit être le ch^f-d'œuyre de Michel- Ange.
Monge , Berthollet, Thouin , naturaliste , sont à Pavie^ où ils s'occupent à enrichir notre jardin des Plantes et notre cabinet d'histoire naturelle. J'imagine qu'ils n'oublieront pas une collection complète de serpents, qui m'a paru bien mériter' la peine de faire le voyage. Je pense qu'ils seront après-demain à Bologne, où ils auront aussi une abondante récolte à faire.
J'ai vu, à Milan, le célèbre Oriani. La première fois qu'il vint me voir, il se trouva interdit, et ne pouvait pas répondre aux questions que je lui faisais. Il revint enfin de son étonnement : « Pardonnez, me dit-il^ mais c'est la première fois que j'entre dans ces superbes appartements ; mes yeux ne sont pas
accoutumés. . v II ne se doutait pas qu'iF faisait^ par ce peu
de paroles, une critique bien amère du gouvernement de l'arehiduc. Je me suis empressé de lui faire payer ses appointements et de lui donner tous les encouragements nécessaires.
Au premier courrier, je vous enverrai une copie des lettres que
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je lui ai écriies, dès l'instant que j'ai reçu la recommandation que TOUS m'avez envoyée pour lui. Bois a.p abte .
TROISIÈME CAMPAGNE
29 jours : depuis le 19 juin jusqu^au 18 juillet. -* Terminée à CastigUone. «^ Destruction de la première arméecommandée par Wunnser.
Beaulieu n'avait pas été assez heureux pour qu'on lui conservât son commandement. L'Autriche, malgré ses défaites, n*entendait pas encore céder ritalie; elle fit de nouveaux efforts. Elle avait une armée considérable sur le Rhin; elle crut que cette armée pouvait être réduite sans Inconvénient. On en détaclia trente raille hommes qui reçurent Tordre de marcher Immédiatement sur l'Italie : on y joignit les débris de Tarn^ de Beaulieu ; des renforts forent envoyés de Vienne. Ces troupes réunies ne formaient pas moins de soixante mille hommes, dont le commandement fut confié à Wurmseï-, vieux général qui passait pour fort habile, et sur les talents duquel on fondait de grandes espérances. L*arroée fi'ançaise ne comptait que quarante-cinq mille hommes. La campagne s'annonça sous des auspices défavorables pour elle. Le général autrichien , étant parvenu à la surprendre sur presque tous les points, l'avait tait reculer ; plusieurs divisions, attaquées à improviste , avaient été battues. Le général Bonaparte, instruit de ces nouvelles, comprit qu'il ne pouvait rester devant Mantoue. Son parti fut pris aussitôt. Il fit lever te siège, et, réunissant toutes ses forces, il courut au devant de Wurmser,qui, surpris à son tour« et foudroyé par la rapidité de son adversaire, vit en six jours son armée battue et refoulée jusque dans les gorges du Tyrol, deux fois vaincue à Salo, la veille à Dézeniuino, le lendemain à Lonato et enfin à Castigiione, ayant perdu plus de vingt mille hommes, dont douze mille tués, et laissant aux Français presque toute son artillerie et ses bagages.
Instructions au général f-'aubois.
M quartier général à Uvourne, le 11 messidor an 4 (29 juin 1796).
Le général Vaubois tiendra garnison à Livourne avec la soixante-quinzième demi-brigade, une compagnie d'artillerie et. on eseadron du premier régiment de hussards. Il fera mettre les batteries qui défendent l'entrée du port dans un bon état de défense, les fera arranger de manière qu'il n'y ait que des pièces d*un ou au plus deux calibres à chaque batterie. Il
CAMPAGNES b'iTALIE. 27
fera monter des grils à boulets ronges, et aura soin qtte les pièces soient approvisionnées à cent eoaps. Il chdsirâ un fort de la Tille, celui le plus dans le cas de se défendre, et qui a des communications avec rintériear; il fera mettre ee fort en état de défense; fera , à cet effet , les déplacements d'artillerie qu'il jugera nécessaires ; établira^un magasin où H y ait de quoi nour^ rir deux mille hommes pendant quarante jours , avec tous les accessoires pour soutenir le siège.
11 n'épargnera aucun moyen pour maintenir Livoume dans une parfaite tranquillité. Il fera en sorte de s'attacher les troupes du grand-duc de Toscane, sur lesquelles il aura toujours Toeil. Il se maintiendra en bonne harmonie avec le gouverneur ; il lui renverra toutes les affaires de détail ; lui montrera de grands égards , surtout en particulier, mais conservera svr lui , surtout en public , une grande supériorité. S'il y avait à Livouroe des complots ou toute autre chose qui iatére^t l'existence des troupes françaises, il prendra toutes les mesure» nécessaires pour rétablir le calme et punir les malintentionnés. Il n'épargnera ni les personnes, ni les propriétés, ni les maisons.
Dans toutes les af&ires difficiles qui pourraient lui survenir, il consultera le citoyen Miot , ministre de la république française à Florence , qui sera à même de lui donner de bons rensei*' gnements.
Il protégera le consul dans l'opération iatéressanle dbnt il est chargé. Se trouvant le premier agent de la Répvddique à livoume, il surveillera tonales intérêts de la Répobliqiue, et me rendra compte de tous les abus qu'il ne dépendrait pas de lui de réprimer.
Il vivra d'une manière convenable. Il aura souvent à sa table les officiers du grand-duc et les consuls des piûssanees étrangères. Il lui sera accordé à cet effet des dépenses extraordinaires.
Il nommera un officier pour surveiller le port; il nommera un commandant de chaque fort; il maintiendra les c<»8aires dans une sévère discipline , et veillera à ce qu'ils respectent le pavillon neutre , et spécialement le pavillon espagnol. 11 se fera, tous les jours, rendre compte des rapports des vigies. 11 me tiendra informé de tout ce qui se passe dans le pays où il se
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trouve, et iii*enverra le rapport de toutes les nouvelles de Corse qui lui arriveront. Il écrira aux fiefa impériaux qui environnent la ville, afin qu'ils reconnaissent la République, et il me fera part du nombre de ces fiefs , et de leur population , de leur richesse, et de l'esprit qui les anime. Il maintiendra une sévère discipline vis-à-vis ses troupes; il tiendra la main à ce que tous les soldats soient casernes, et que personne, depuis le général jusqu'au dernier employé, ne soit logé chez l'habitant.
Il aura avec lui un adjudant général , un commissaire des guerres, un employé de chaque partie de Tadministration.
Bonaparte.
Au quartier général à GasUglione , le 2 itiermidor an 4,(20 juillet 1796). //M citoyen Garrau, commissaire du gouvernement .
La réquisition que vous avez faite , citoyen commissaire . au général Vaubois , est contraire à Tinstruction que m'a donnée le gouvernement. Je vous prie de vous restreindre désormais dans les bornes des fonctions qui vous sont prescrites par le gouvernement du Directoire exécutif; sans quoi , je me trouverais obligé de défendre, à l'ordre de l'armée, d'obtempérer à vos réqui»tions. Nous ne ^mmes tous que par la loi : celui qui veut commander et usurper des fonctions qu'elle ne lui accorde pas , n'est pas républicain.
Quand vous étiez représentant du peuple , vous aviez des pouvoirs illimités ; tout le monde se faisait un devoir de vous obéir. Aujourd'hui vous êtes commissaire du gouvernement, investi d'un très-grand caractère ; une instruction positive a réglé vos fonctions, tenez-vous-y. Je sais bien que vous répéterez le propos que je ferai comme Dumouriez. il est clair qu'un général qui a la présomption de commander l'armée que le gouvernement lui a confiée, et de donner des ordres sans un arrêté des commissaires , ne peut être qu'un conspirateur.
Bonaparte.
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Au quartier général à Castiglione, le 2 tliennidor an 4 (10 juillet 1796).
^u général f^aubois.
Je suis très-peu satisfait , général , de votre proclamation. Le commissaire du gouvernement n'a pas le droit de vous requérir, et, dans la place importante que vous commandez, Ton est aussi coupable d'obéir à ceux qui n'ont pas le droit de commander, que de désobéir à ses chefs légitimes. Par Tesprit de rinstruction que je vous avais donnée , et par tout ce que je vous avais dit de vive voix pendaiit mon séjour à Livourne^ il devait vous être facile de sentir que cette proclamation n'i^uirait pas mqn approbation.
Le citoyen Bellevitle a été uniquement chaîné des opérations relatives au séquestre des biens appartenant dans Livourne à nos ennemis. J'ai appris avec étonnement le gaspillage et le désordre qui y existent.
Vous devez accorder au citoyen Belleville toute la force dont il peut avoir besoin, et vous devez le revêtir etlui/donnertoute la confiance nécessaire pour qu'il dénonce le& abus ^ fasse tourner au profit de la République les marchandises que nous avons séquesUées à nos ennemis.
Pressez l'armement et l'équipement de la soixante-quinzième demi-brigade , parce que, dès Tinstaut que ces braves gens seront reposés, mon intention est de les rappeler à- l'armée.
L'intuition du gouvernement n'est pas qu'on fasse aucun tort aux négociants livournais, ni aux sujets du grand-duc de Toscane. Tout en cherchant les intérêts de la nation , on doit être généreux et juste. J'ai été aussi affligé qu'étonné des vexations que l'on commet centre le commerce de Livourne.
Vous voudrez bien me rendre un compte détaillé de tout ce qui a été fût à.ee sujet. Vous aurez soin surtout de m*instruire {Kir quelle autorité le citoyen Lachaise a quitté son consulat de Gênes poiir ^'ingérer dans les affaires de Livourne. Une grande quantité de réfogiés corses se rendent à Livourne, pour passer de là dans cette île. Tenez quatre mille fusils de chasse , un millier de paires de pistolets, six milliers de poudre et des
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bâties en proportion à la disposition du citoyen Sapey , qui sera chargé de les faire passer aux patriotes insurgés de ce département. BONA.PABTE.
Au quartier général à Castiglione, le 2 thermidor an 4 (31 juillet 1796).
Au Directoire exécutif.
J'ai à TOUS parler, citoyens directeurs , de notre position mi* litaire, administrative et politique à Livourne. . Les batteries ctmtre la mer sont en bon état ; nous avons réparé une citadelle où la garaiscMi peut se n>ettre à Tabri contre une insurrection. Noius y avons deux mille huit cents hommes de garnison de très^bonnes troupes , deux compagnies d'artillerie, et un bon officier de génie. Si Farmée était obligée dV bandonner le nord de ritdlie , cette garnison se retirerait par Massa et la rivière de Gênes. Le général Vaubois , qui y commande , est un homme sage , ferme , et bon militaire.
Lors de notre entrée à Livourne , j'ai chargé le citoyen Belleville , consul de la République dans eelte place , de mettre les scetlés sur tous'Ies nuigasins appartenant aux Anglais, Portugais, Russes, et à toutes les autres piûssanees avec qui nous sommes en guerre, ainsi qu'aux négociants de ces. différentes nations. Je préviens le citoyen Belleville qu'il serait personnelment responsable des dilapidations qui pourraient avoir lieu. Cet Jiomme est généralement estimé pour sa probité. Après mon départ , une nuée d'agioteurs génois est venue pour s'emparer de ces richesses. Toutes les mesurés que j'avais prises ont été dérangées, et Ton a substitué à un seul responsable, des commissions oti tout le monde dilapide en amusant son voisin. Vous trouverez ci-joint l'extrait de deux lettres du général Vaubois. On se conduit d'ime manière dure envers les négociants livoumais; on les traite avec plus de rigueur que vous n'avez intention que Ton se conduise envers les négociants anglais mêmes. Cela alarme le commerce de toute l'Italie, et nous fait passer à ses yeux pour des Vandales ^ et cela a entièrement indisposé les négociants de la ville de Gênes. La masse du peuple de cette ville , qui nous a toujours été favorable, est actuellement très-prononcée contre nous.
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Si notre conduite administrative à Livounie est détestable , notre conduite politique envers la Toscane n'est pas meilleure. Je me suis toujours gardé de faire aucune espèce de proclamation , et j*ai expressément ordonné qu*on ne fît en apparence aucun acte de gouvernement. La proclamation qui a été publiée vous prouvera combien Ton fait peu de cas de ma manière de voir et des ordres que j'ai donnés. La mesure de chasser les émigrés de Livourne et de vingt lieues à la ronde , par iine proclamation , est aussi inutile qu'impolitique. Il y a très-peu d'émigrés dans Livourne ; le grand-duc même a donné des ordres pour les chasser. Il était bien plus simple d'en faire arrêter trois ou quatre par les autorités mêmes du pays ; le peu qui reste se serait bientôt sauvé. Cette proclamation , où l'on s'attribue une juridiction sur vingt lieues de pays, est d'un très-mauvais effet , à moins ( ce qui est extrêmement contraire à vos instructions ), que nous ne voulions prendre le ton et la politique de l'ancienne Rome.
Les Anglais se sont emparés de Porto-Ferrajo. Maîtres de la mer comme ils le sont, il était difficile de s'opposei* à cette entreprise. Quand noias serons maîtres de la Corse, ^scqui ne doit pas tarder, il nous deviendra possible de les chasser de cette Ue.
Je vous envoie copie de la lettre que m'a écrite le grand-duc de Toscane» de celle de notre ministre à Florence, et la copie de la réponse.
Dans la position actuelle de lltalie , il ne faut nous faire aucun nouvel ennemi ^ et attendre la décision de la campagne pour prendre un parti conforme.aux vrais intérêts de la République. Vous sentirez sans doute alors qu'il ne nous convient pas de laisser le duché de Toscane au frère de l'empereur. Je désirerais que jusque-là on ne se permît aucune menace , ni aucun pro> pos à Livourne ,. contré la cour de Toscane. Les moindres de mes piiroles et de celles de vos commissaires sont épiées et rapprochées avec une grande importance ; on croit toujours être ici dons les couloirs de la Convention.
BONAPARTR..
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Au quartier ^éuéral à GasUglione, le 19 thermidor an 4 <6 août* 1796 ).
Ju Directoire exécutif.
Citoyens directeurs ,
Les événements militaires se sont succédé avec une telle rapidité depuis le 1 1 , qu'il m*a été impossible de vous en rendre compte plus tôt.
Depuis plusieurs jours, les vingt raille hommes de renfort que Tarmée autrichienne, du Rhin avait envoyés à Tarmée d'Italie étaient arrivés ; ce qui, jomt à un nombre considérable de recrues et à un grand nombre de [bataillons venus de Tinté rieur de l'Autriche , rendait cette armée extrêmement redoutable. Uopinion générale était que bientôt les Autrichiens seraient dans Milan.
Le 1 1 , à trois heures du matin, la division du général Masséna est attaquée |^ar des forces nombreuses ; elle est obligée de céder rintéressant poste de la Corona. Au même instant une division de quinze mille Autrichiens surprend la division du général Soret à Salo , et s*empare de ce poste important.
Le général de brigade Guieux , avec six cents hommes de la quinzième demi-brigade dtnfanterie légère , se renferme dans une grande maison de Salo , et là brave tous les efforts de l'ennemi qui le cernait de tous côtés. Le général de brigade Rusca a été blessé.
Tandis qu'une partie de cette division cernait le général Guieux à Salo , une autre partie descendit sur Brescia , surprit les factionnaires qui s'y trouvaient, fit prisonnières quatre compagnies que j'y avais laissées ; quatre-vingts hommes du vingt-cinquièmB régiment de chasseurs ; deux généraux et quelques officiers supérieurs qui étaient restés malades.
La division du général Soret, qui aurait dâ couvrir Brescia, fit sa retraite sur Dezenzano. Dans cette cfrconstanoe difficile, pressé par une armée nombreuse que ses avantages devaient nécessairement enhardir, je sentis qu'il fallait adopter un plan vaste.
L'ennemi , en descendant du Tyrol par Brescia et i'Adige , me mettait au milieu. Si rarnice républicaine était trop faible
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pour faire face aux divisions de i^enneini , elle pouvait battre chacune d'elles séparément , et par ma position je me trouvais entre elles. Il m'était donc possible, en rétrogradant rapidement, d'envelopper la division ennemie descendue de Brescia, la prendre prisonnière et la battre complètement, et de là revenir sur le Mincio attaquer Wurmser et l'obliger à repasser dans le Tyrol. Mais, pour exécuter ce projet, il fallait dans vingt-quatre heures lever le siège de Mantoue, qui était sur le point d'être pris, car il n'y avait pas moyen de retarder six heures. Il fallait repasser sur-le-champ le Mincio , et né pas donner le temps aux divisions ennemies de m'envelopper. La fortune a souri à ce projet , et le combat de Dezenzano, les deux combats de Salo , la bataille de Lonado, celle de Gastiglione, en sont les résultats.
Le 12 au soir, toutes les divisions^e mirent eU' marche sur Brescia. Cependant la division autrichienne qui s'était emparée de Brescia était déjà arrivée à Lonado.
Le là , j'ordonnai au général Soret de se rendre à Salo pour délivrer le général Guieux, et au générai Dallemagne d'attaquer et de reprendre Lonado, à quelque prix que ce fût. Soret réussit complètement à délivrer le général Guieux, à Salo, après avoir battu l'ennemi^ lui avoir pris deux drapeaux, deux pièces de canon et deux cents prisonniers.
Le général Guieux et les troupes sous ses ordres sont restés quarante-huit heures sans pain et se battant toujours contre les ennemis.
Le général Dallemagne n'eut pas le temps d'attaquer les en* nemis; il fut attaqué lui-même. Un combat opiniâtre, longtemps indécis, s'engagea ; mais j'étais tranquille , la brave trentedeuxième demi-brigade était là. En effet , l'ennemi fut complètement battu; il laissa six cents morts sur le champ de bataille et six cents prisonniers.
Le 14, à midi, Augereau entra dans Brescia : nous y trouvâmes tous nos magas'ms , que l'ennemi n'avait pas encore eu le temps de prendre , et les malades qji'il n'avait pas eu le temps d'évacuer.
Le 15 , la divisi(»i du générai Angereau retourna à Monte- Chîaro : Masséna prit position à Lonado et à.Ponte-SanrMarcQ.
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J'avais laissé à Castiglione le général Valette avec dix -huit cents hommes. Il devait défendre cette position importante , et par là tenir toujours la division du général Wurmser loin de moi. Cependant, le 15 au soir, le général Valette abandonna ce village avec la moitié de ses troupes , et vint à Monte-Chiaro porter Talarme, en annonçant que le reste de sa troupe était prisonnière. Mais, abandonnés parieur général, ces braves gens trouvèrent des ressources dans leur courage , et opérèrent leur retraite sur Ponte-San^Marco. J'ai sur-le-cbamp , et devant sa troupe , suspendu de ses fonctions ce général , qui déjà avait montré très-peu de courage à Vattaque de la Corona.
Le général Soret avait abandonné Salo ; j'ordonnai au brave général Guieux d'aller reprendre ce poste essentiel.
Le 16 , à la pointe du jour, nous nous trouvâmes en présence. I«e général Guieux, qui était à notre gauche, devait attaquer Salo; le général Masséna était au centre et devait attaquer Lonado; lo général Augereau , qui était à la droite , devait attaquer par Castiglione. L'ennemi, au lieu d'être attaqué, attaqua Tavant-garde de Masséna, qui était à Lonado. Déjà elle était enveloppée , t\ le général Pigeon prisonnier : l'ennemi nous avait enlevé trois pièces d'artillerie à cheval. Je fis aussitôt former la dix-huitième demi-brigade et la trente-deuxième en colonnes serrées, par bataillon; et tandis qu'au pas de charge, nous cherchions à percer Tennemi , celui-ci s'étendait davantage pour chercher à nous envelopper. Sa manœuvre me parut un sûr garant de la victoire. Masséna envoya seulement quelques tirailleurs sur les ailes des ennemis, pour retarder leur marche; la première colonne arrivée à Lonado força les ennemis. Le quinzième régiment de dragons chargea les houlans et reprit nos pièces.
Dans un instant l'ennemi se trouva éparpillé et disséminé. Il voulait opérer sa retraite sur le Mincio. J'ordonnai à mon aide de camp , chef de brigaâk, Junot , de se niettre à la tête de ma compagnie des guides , de (>oursuivre l'ennemi , de le gagner de vitesse à Dezenzano, et de l'obliger par là de se retirer sur Salo. Arrivé à Dezenzano , il rencontra le colonel Bender avec une partie de son régiment de houlans, qu'il chargea. Mais Junot,
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ne voulant pas s*arouser à cliarger la queue , fit un détour par la droit», prit en front le régiment, blessa le eolonel, qu'il voulait prendre prisonnier, lorsqu'il fut lui-même entouré ; et, après en avoir tué six de sa propre main , il fut culbuté , renversé dans un fossé, et blessé de six coups de sabre , dont on me fait espérer qu'aucun ne sera mectel.
L'ennemi opârait sa retraite sur Salo; Saio se trouvant à nous, cette division errante dans les montagnes a été presque toute prisonnière. Pendant ce temps Augereau marchait sur Castigiione, s'emparait de ce village. Tôutela journée il livra et soutint des combats opiniâtres contre des forces doubles des siennes. Artillerie, infanterie, cavalerie, tout a fait parfaitement son devoir, et l'ennemi , dans cette journée mémorable , a été complètement battu de tous les côtés.
Il a perdu dans cette journée vingt pièces de canon , deux à trois mille hommes tués ou )>tessés et quatre mille prisonniers, parmi lesquels trois généraux.
Nous avons perdu le général Beyrand. Cette perte, très-sensible à Tarmée, l'a été plus particulièrement pour moi. Je taisais* le plus grand cas des qualités guerrières et morales de ce brave» homme.
Le chef delà quatrième demi-brigade, Pourailler; le chef de» brigade du premier régiment de hussards, Bourgou ; le chef de brigade du vingt-deuxième régiment de chasseurs , Marme^ ont paiement été tués.
La quatrième demi-brigade, à la tête de laquelle à chargé l'adjudant général Verdier , s'est comblée de gloire.
Le général Dommartin , commandant l'artillerie , a montré autant de courage que de talent.
Le 17 , j'avais ordonné au général Despinois de pésétrer dans le Tyrol par le chemin de Chieso ; il devait auparavant culbuter cinq à six mille ennemis qui se trouvaient à Gavavdo. L'adjudant général Herbin eut de grands succès , culbuta les ennemis , en fit un grand nombre prisonniers ; mais, n'ayant pas été soutenu par le reste de la division , il fut entouré , et ne put opérer sa retraite qu'en se faisant jour au travers des ennemis.
J*envoyai le générât Saint-Hilaire à Salo pour se concerter avec le général Guieux , et attaquer la colonne ennemie qui était à Gavardo, pour avoir le chemin du Tyrol libre. Après une fusillade assez vive , nous défîmes les ennemis , et nous leur fîmes dix-huit cents prismuiiers.
Pendant toute la journée du 17, Wurmser s'occupa à rassembler les débris de son armée , à faire arriver sa réserve , à tirer de Mantoue tout ce qui était possible, à les ranger en bataille dans la plaiine , entre le villi^e de Scanello , où il appuya sa droite , et la Chiesa , où il appuya sa gauche.
Le sort de Tltalie n'était pas encore décidé. Il réunit un corps de vingt-cinq mille hommes ^ une cavalerie nombreuse, et sentit pouvoir encore balancer le destin. De mon côté , je donnai des ordres pour réunir toutes les colonnes de Tarmée.
Je me rendis moi-même à Lonado, pour voir les troupes que je pouvais en tirer. Mais quelle fut ma sucprise , en entrant dan% cette place, d'y recevoir un parlementaire, qui sommait le commandant de Lonado de se rendre , parce que , disait-il , il était cerné de tous côtés. Effectivement, les différentes vedettes de cavalerie m'annon^^aient que plusieurs colonnes touchaient nos grand'gardes, et que déjà la route de Brescia à Lonado était intereeptée au pont San-Marco. Je sentis alors que ce ne pouvait être que les débris <le la division coupée qui , après ayoir erré, et s'être réunis, cherchaient à se ^ire passage.
La circonstance était assez embarrassante. Je n'avais à Lonado qu'à peu près douze coïts hommes. Je fis venir le parlementaire , je lui fis débander les yeux ; je lui dis que si son général avait la présomption de prendre le général en chef de Tarmée d'Italie, il n'avait qu'à avancer; qu'il devait savoir que j'étais à Lonado , puisque tout le monde savait que l'armée républicaine y était; que tous les officiers généraux et officiers supérieurs de la division seraient responsables de l'insulte personnelle qui m'était faite. Je lui déclarai que si sous huit minuteft, toute sa division n'avait pas posé les armes, je ne ferais grâce à aucun.
Le parlementaire parut fort étonné de me voir là, et un instant après toute cette colonne posa les armes. F.lle était forte de
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quatre mille hommes, deux pièces de canons, et cinquante hommes de cavalerie. Elle venait de Gavardo , et cherchait une issue pour se sauver. Pï'ayant pas pu se faire jour le matin par Salo , eUe cherchait à le faire par Lonado.
Le 18 , à la pointe du jour , nous nous trouvâmes en présence. Cependant il était six heures du matin et rien ne bougeait encore. Je fis faire un mouvement rétrograde à toute l'armée pour attirer L'ennemi à nous, tandis que le générai Serrurier, que j'attendais à chaque instant, venait de Marcario, et dès lors tournait toute la gauche de Wurmser. Ce mouvement eut en partie l'effet qu^on ea attendait. Wurmser se prolongeait sur sa droite pour observer nos derrières.
Dès l'instant que nous aperçûmes la division du général Serrurier, commandée par le général Fioreila, qui attaquait la gauche , j'ordonnai à l'adjudant général Verdier d'attaquer une redoute qu'avaient faite les ennemis dans le milieu de la plaine pour soutenir leur gauche. Je chargeai mon aide de camp , chef de bataillon , Marmont, de diriger vingt pièces d'artillerie légère , et d'obliger par ce seul feu l'ennemi à nous abandonner ce poste intéressant. Après une vive canonnade^ la gauche de l'ennemi se mit en pleine retraite.
Augereau attaqua le centre de l'ennemi , appuyé à la tour de Solferino. Masséna attaqua la tiroite : l'adjudant gépéral Leclere , à la tête de la cinquième demi-brigade , marcha au secours de la quatrième demi-brigade.
Toute la cavalerie aux ordres du général Beaumont marcha sur la droite i pour soutenir l'artillerie légère et l'infanterie. Nous fûmes partout victorieux ; partout nous obtînmes les succès les plus complets.
Nous avons pris à l'ennemi dix-huit pièces de canons , cent vingt caissons de munitions. Sa perte va à deux mille hommes, tant tués que prisonniers. Il a été dans une déroute complète; mais nos troupes, harassées de fatigues, n'ont pu les poursuivre que l'espace de trois lieues. L'adjudant général FroBtin a été tué : ce brave homme est mort en face de l'ennemi.
Voilà donc en cinq jours une autre campagne finie. Wurmseï*
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a perdu dans ces ciuq jours soixante-dix pièces de canons de
campagne , tons ses caissons d*in£anterie, douze à quinze mille
prisonniers, six mille hommes tués ou blessés, et presque
toutes les troupes venant du Rhin. Indépendamment de cela ^
une grande partie est encore éparpillée , et nous les ramassons
en poursuivant l'ennemi, fous les officiers, soldats et généraux
ont déployé dans cette circonstance difficile un grand caractère
de bravoure. Je vous demande le grade de général de brigade
pour les adjudants Verdier et VignoUes. Le premier a contribué
aux succès d*une manière distinguée ; le second , qui est le
plus ancien adjudant génial de toute Tarmée, joint à un
courage sûr des talents et une activité rares. Je vous demande
le gradé de chef de bataillon pour Tadjoint Ballet , celui de
général de division pour le général de brigade Dallemagne ;
celui de chef de brigade d'artillerie pour le citoyen Songis , chef
de bataillon.
Bonaparte.
Au quartier générai à Drcscia , le 26 Uiermidor au 4 ( f S août 1796 ).
Au Directoire exécutif.
Je crois utile , citoyens directeurs , de vous donner mon opinion sur les généraux employés à cette armée. Vous verrez qu'il en est fort peu qui peuvent me servir.
Bebthier : Talents, activité, courage, caractère , tout pour lui.
AuGEREAU : Beaucoup de caractère, de courage, de fermeté, d'activité ; a l'habitude de la guerre, est aimé du soldat; heureux dans ses opérations.
Masséna : Actif, infatigable, a de l'audace, du coup d'oeil et de la promptitude à se décider.
Serrurier : Se bat en soldat, ne prend rien sur lui, ferme, n'a pas assez bonne opinion de ses troupes; est malade.
Despinois : Mou, sans activité , sans audace, n'a pas l'état (le la guerre , n'est pas aimé du soldat , ne se bat pas à sa tête ; a d'ailleurs de la hauteur, de l'esprit et des principes politiques sains : bon à commander dans l'intérieur.
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Sadbbt : Bon , très- bon soldat, pas assez éclairé pour être général , peu heureux.
Abattucci ' : Pas bon à conamandec cinquante hommes.
Gabnieb, Mbunibb, Casabianca : Incapables; pas bons à commander un bataillon dans une guerre aussi active et aussi sérieuse que celle-ci.
Macquabt : Brave homme, pas de talent, vif.
Gauthieb : Bon pour un bureau ; n'a jamais fait la guerre.
Vaubois et Sahuguet étaient employés dans, les places; je viens de les faire venir à Tarmée : j'apprendrai à les apprécier. Ils se sont très-bien acquittés de ce que je leur ai confié jusquici ; mais l'exemple du général Despinois , qui était très-bien à Milan et très-mal à la tête de sa division , m'ordonne déjuger les hommes d'après leurs actions. Bonapabte.
On a vu quelles étaient les dispositions du sénat de Gènes. Les cours de Rome et do tapies n*étaijent pas moins hostiles : il en était de même de Venise. Tons ces gouvernements étaient animés par la haine de la La révolution. Trop faibles pour se déclarer, ils affectaient la neutralité Lorsque l'armée française était victorieuse ou à peu de distance ; on sollicitait même des armistices ; on les signait. Mais, loMqu^on es^rait qu'elle serait vaincue, et qu^on la voyait engagée au loin contre des forces supérieures, on recommençait à se coaliser, à armer. Oi^ suivait l'exemple des Géuois; on refusait les subsides qu'on avait promis ; ou insultait les Français établis dans le pays; on ameutait contre eux le bas peuple et les campagnes. C'est^e qu'avait féit le gouvernement napolitain pendant les dernières opérations. Le général Bonaparte annonça L'intention ok il était de le châtier» s'il persistait dans ce système de malveillance et de perfidie.
Au quartier général à Milan, le 9 fructidor an 4 (26 aoCTt 1796).
. Au Directoire exécutif.
Le roi de Naples , à la tête de vingt-quatre mille hommes ( ce qui pourrait bien n'aller qu'à quinze mille), s'est avancé sur les terres du Pape, menaçant de se porter sur Rome, et de là ve-
' Vieux général de division , oncle du brave général Abattucci , mort au siège dUluningue, en 1797.
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nir se joindre à Wurmser, ou se porter sur Livoume pour nous chasser de cette place , de concert avec les Anglaîi». L'alarme était dans Rome, et le cabinet de Sa îlainteté était dans la plus grande consternation.
J^ai écrit au citoyen Gacaultde rassurer la cour de Romç, et de sîgnifier>à celle de Naples que, si le roi des Deux-Siciles s'avançait sur les terres de Rome, je regarderais l'armistice comme nul , et que je ferais marcher une division de mon armée pour couvrir Rome. Le citoyen Cacault m'assure , sans en être certain , que le roi de Naples s'est déskté de son entreprise , et qu'il est retourné de sa personne à Naples. Cette cour est perfide et béte. Je crois, si M. Pignatelli n'est pas encore arrivé à Paris, qu'il convient de séquestrer les deux mille hommes de cavalerie que lions avOns en dépôt ; d'arrêter toutes les marchandises qui sont àLivourne; de faire un manifeste bien frappé, pour faire sentir la mauvaise foi delà cour de Naples , principalement d'Acton. Dès l'instant qu'halle sera menacée , elle deviendra humble et soumise. Les Anglais ont fait croire au roi de Naples qu'il était quelque chose ; je lui montrerai qu'il n'est rien. J'ai écrit à M. d'Azarra, à Rome. Je lui ai dit que si la cour de Naples, au mépris de l'armistice , cberchfi encore à se mettre sur les rangs , je prends l'engagement , à la face de l'Europe , de mar* cher contre ses prétendus soixante-dix mille hommes avec six mille grenadiers, quatre mille hommes de cavalerie et cinquaule pièces de canon. La bonne saison s'avance : d'ici à six semaines, j'espère que îa plus grande partie de nos malades seront guéris. Les secours que vous m^anudncez arrivés , je pourrai à la fois faire le siège de Mantoue, et tenir en respect Naples et les Autrichiens.
La cour de Rome , pendant le temps de nos désastres , ne s'est pas mieux conduite que les autres. Elle avait envoyé un légat à Ferrare. Je l'ai fait arrêter, et je le tiens en otage à Brescia : c'est le cardinal Mattei. Le vice-légat, nommé Grena, s'était sauvé, et n'était plus qu^à deux heures de Rome. Je lui ai en^ voyé l'ordre de venir à Milan; il est venu. Comme il est moins coupable , je le renverrai après l'avoir retenu quelques jours ici.
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On fait courir beaucoup de bruits sur le roi de Sardaigne ; mais je crois que tout cela est dénué de fondement. Il a vendu son équipage d'artillerie , licencié ses régiments provinciaux; et sll cherche à recruter, c'est qu'il aime mieux avoir des troupes étrangères que des régiments nationaux , dont il est peu sûr. Il serait bon que les journalistes voulussent bien ne pas publier sur son compte des absurdités commç celles qu'on publie tous les fours. Il est des coups de plume écrits sur des ouï-dire , et sans mauvaise intention, qui nous font plus de mal, plus d'ennemis, qu'une contribution dont nous tirerions avantage. Peut-être serait-il utile qu'un journal officiel insérât un article qui démentît ces bruits absurdes et ridicules. Bonapabte.
QUATRIÈME CAMPAGNE
Dix-huit jours : depuis le 4 septembre jusqu^au 22. — Terminée par la bataille de Saint-George. — Destruction de la deuxième armée commandée par Wurmser.
La troisième campagne avait été terminée dans les premiers jours du mois d'août. La quatrième ne commença qu'un mois après. L'Autriche, toujours plus animée et plus opiniâtre , avait remis sur pied une nouvelle armée. Il ne lui avait fallu qu'un mois pour combler les vides opérés dans les rangs de ses soldats par le feu de nos bataillons. Wurmser se représentait en ligne avec cinquante mille hommes. 11 tenait les gorges du Tyrol. C'est le passage pour entrer en Autriche. Son plan était de laisser une partie de .son armée à la garde de ce passage, tandis qu'il descendrait avec l'autre pour disputer la ligne de l'Adjge aux Français. Bonaparte ne Tattendit pas. Dès le i" septembre, l'armée se mil en marche. En dix jours, l'ennemi battu à Roveredo; à Bassano, à Saint-Georges, avait perdu toutes ses positions. Les deux divisions de son armée étaient détruites;: les défilés du Tyrol franchis, yingt ' mille Autrichiens avaient été^tués. 11 ne restait plus à Wurmser que quatorze mille hommes, avec lesquels il s*enferma dans Maptoue. Rien ne s'opposait plus à la marche des Français sur Venise. Il fallait d*abord s'emparer de la ville de Mantoue. Le général l'investit de nouyeau. Dès le commencement de la campagne, l'Autriche avait appelé les Tyroliens aux armes contre les Français. On sait que de tous temps le Tyrol a été très-attacUé à la maison dUutriche.
On pouvait craindre un soulèvement. Le Général chercha à h
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prévenir par la proclamation suivante, qui ooromenee la série des pièces relatives à celte campagne.
An quartier général à BreBcia, le «3 fructidor an 4 (50 août 1796). Aux habitants du TyroL
Vous sollicitez la protection de Tarmée française ; il faut vous en rendre dignes. Puisque la majorité d'entre vous est bien intentionnée , contraignez ce petit nombre d'hommes opiniâtres à se soumettre; leur conduite insensée tend à attirer sur leur patrie les fureurs de la guerre.
La supériorité des armes françaises est aujourd'hui constatée : les ministres de l'empereur, achetés par l'or des Anglais, le trahissent ; ce malheureux prince ne fait pas un pas qui ne soit une faute.
Vous voulez la paix; les Français combattent pour elle. Nous ne passons sur votre territoire que pour obliger la cour de Vienne à se rendre au vœu de l'Europe désolée , et entendre le cri de ses peuples. !Nou$ ne venons pas ici pour nous agrandir; la nature a tracé nos limites au Rhin et aux Alpes, dans le même temps qu'elle a posé au Tyrol les limites de la. maison d'Autriche.
Tyroliens, quelle qu'ait été TOtre conduite, rentrez dans vos foyers ; quittez des drapeaux tant de fois battus, et impuissants pour vous défendre. Ce n'est pas quelques ennemis de plus que peuvent redouter les vainqueurs des Alpes et d'Italie; mais c'est quelques victimes de moins que la générosité de ma nation m'ordonne de chercher à épargner.
Nous nous sommes montrés redoutables dans les combats , mais nous sommes les amis de ceux qui nous reçoivent avec hospitalité.
La religion , les habitudes , les propriétés des communes qui se soumettront, seront respectées.
Les communes dont les compagnies de Tyroliens ne seraient pas rentrées à notre arrivée seront incendiées , les habitants seront pris en otages et envoyés en France.
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Lorsqu'uBe commune sera soumise , les syndics seront tenus de donner à l^heure même la note des habitants qui seraient à la solde de l^empereur, et, s'ils font partie des compagnie tyroliennes, on incendiera sur-le-cbainp leurs maisons et on arrêtera leurs parents jusqu'au dernier degré, lesquels seront envoyés eu otages en France.
Tout Tyrolien fiiisant partie des compagnies franches, pris les armes à la main , sera sur-le-champ fusillé.
Les généraux de division seront chargés de la stricte exécution du présent arrêté. Bonapabtb^
Au qaartier général de Duc-Castelit , le 13 fructidor an 4 (30 août '4796). * Ml Directoire exécutif.
2e vous ai rendu compte , citoyens directeurs ,. dans ma dernière dépêche, que le général Wurmser, obligé d'abandonner Bassano , s'était porté de sa personne avec les débris de deux bataillons de grenadiers à Montebello, entre Yicence et Vérone, où il avait rejoint la division qu'il avait fait marcher sur Vérone, forte de quatre mille cinq cents hommes de cavalerie et cinq mille d'infanterie , au premier instant qu'il avait su que je me portais sur Trente.
Le 23 , la division du général Augereau se porta sur Padoue ; elle ramassa les débris de l'armée autrichienne et quatre cents hommes qui les escortaient : celle de Masséna se rendit à Vicence. Wurmser se trouvait entre l'Adlge et la Brenta : il lui était impossible de franchir la Brenta , puisque deux divisions de l'armée lui en fermaient le passage ; il ne lui restait d'autres ressource que de se jeter dans Mantoue. Mais ayant prévu, à mon départ pour Trente , le mouvement que ferait le général Wurmser, j'avais laissé dans Vérone le général de division Kilmaine, et fait garnir d'artillerie les remparts de cette place. Le général Kilmaine , avec sa sagacité ordinaire , a su imposer à Tennemi et le tenir pendant quarante-huit heures en respect , le repoussant par le feu de son artillerie toutes les fois qu'il a essayé de pénétrer. Je n'avais pu lui laisser que des forces trop
peu considérables pour contenir une ville très populeuse, et pour repousser, un corps d*armëe qui avait tant de raisons de ne rien épargner pour se rendre maître de cette place importante. Il se loue beaucoup du cbef de bataillon IMiiirend , qui y connnandait rarttllerie.
Le 23 au soir, le général Wurmser apprit Tarrivée du général Masséïia à Yicence ; il sentit qu'il n'avait plus un moment à perdre ; il fila toute la nuit le long de TAdige , qu'il passa à Porto-Legaago.
Le 24 au soir, la division du général Masséna passa TAdige à Ronco , dans le temps que la diviâon du général Augereau marchait de Padoue sur Porto-Legnago , ayant bien soin d'é.clairer sa gauche pour que Fennemi ne cherchât pas à se sauver par Gastel-Basilo. "
Le 25, à la pointe du jour, je donnai ordre à la division du général Masséna de se porter à Sanguinctto , afin de barrer le passage à Wurmser. Le général Sahuguet, avec une brigade , se porta à Castellaro , et eut ordre de couper tous les ponts sur la Molinella.
COMRAT DE GERE A.
• Pour se rendre de Ronco à Sanguinetto , il y a deux chemins :. Tun, qui part de Ronco , passe par la gauche , en suivant l'Adige , et rencontre le chemin de Porto-Legnago à Mantoue ; le second conduit directement de Ronco à Sanguinetto ; c'était celui qu'il fallait prendre ; au contraire on prit le premier. Le général Murât , à la tête de quelques centaines de chasseurs, arrivé à Cerea , rencontra la tête de la division de Wurmser; il culbuta plusieurs escadrons dé cavalerie. Le général Pigeon ii commandant Tavanl-garde du général Masséna , sentant la cavalerie engagée , se précipite avec son infanterie légère pour la soutenir. 11 passe le village et s^mpare du pont sur lequel l'ennemi devait passer. La division du général Masséna était encore éloignée. Après un moment d'étonnement et d'alarme donnée à la division du général Wurmser, ce général fit ses dispositions , culbuta notre avant-garde , reprit le pont et le village de Cerea. Je m'y étais porté au premier coup de canon
que j'avais entendu ; il n*éUiit plus temps. Il faut faire à Tennemt un pont d'or ou lui opposer une barrière d'acier. Il fallut se résoudre à laisser échapper rennemi, qui, selon tous les calculs et toutes les probabilités , devait être , ce jour-là , obligé de poser les arme^ et de se rendre prisonnier. Pïous nous contentâmes de rallier notre avant-garde et de retourner à demichemin de RoDCO à Cerea. Nous avons trouvé le leudemain sur le champ de bataille plus de cent hommes tués à l'ennemi , et nous lui avons fait deux cent cinquante prisonniers. Nous sommes redevables au courage du huitième bataillon de grenadiers et au sang-froid du général de brigade Victor, d'être sortis à si bon marché d'une lutte aussi inégale.
COMBAT DE CASTELLABO.
Wurmser fila toute la nuit du 25 au 26 sur Mantoue avec une telle rapidité , qu'il arriva le lendemain de bonne heure à Nogara. Il apprit que les poiits de la Molinella étaient coupés , et qu'une division française^l'attendait à Castellaro. 11 sentit qu'il ne fallait pas essayer de forcer Castellaro, puisque, dès la pointe du jour, nous nous étions misa sa poursuite. Tesperais encore le trouver fce battant avec le général Sahuguet ; mais malheureusement eelui- (i n'avait pas coupé le pont de Villa-Impenta sur la Molinella , à une lieue de sa droite. Wurmser avait Ole par là. Dès l'instant que le général Sahuguet avait su son passage, il avait envoyé quelques chasseurs pour le harceler et retarder sa marche ; mais il avait trop peu de monde pour pouvoir y réussir. Lé général Charton, avec trois cents hommes , fut enveloppé par un régiment de cuirassiers. Au lieu de se. poster dans les fossés, ces braves soldats voulurent payer d'audace et charger les cuirassiers ; mais, après une vigoureuse résistance, ils furent enveloppés. Le général Charton a été tué dans ce combat, et trois cents hommes ont été faits prisonniers , parmi lesquels le chef de brigade Dugoulot , chef de la douzième demi-brigade d'infanterie légère.
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PBISE DE POBTO-LEGNAGO.
Le général Augereau» arrivé le 21 devant Porto-Legnago ^ investit la place- Le général Masséna y envoya la brigade du général Victor pour l'investir du côté de TAdige. Après quelques pourparlers, la garnison , forte de seize cent soixante-treize honnmes, se rendit prisonnière de guerre le 27. Nous y trouvâmes vingt-deux pièces de canons de campagne, tout attelées, ainsi que leurs caissons et les cinq cents hommes que Wurmser nous avait fait prisonniers au combat de Gerea, et qui, par ce moyen, furent délivrés.
COMBAT DE DUE-CASTELLI
Le 28, la division du général Masséna partit à la pointe d» jour de Castellero, se porta sur Mantoue par la route de Due-^ Castelli , afin d'engager Tennemi à rentrer dans la place , en s'emparant du faubourg Saint-George. Le combat s'engagea à midi : il fut encore engagé trop promptement ; la cinquième demi-^ brigade se trompa de chemin et n'arriva pas à temps. La nombreux cavalerie ennemie étonna notre infanterie légère ; mais, la brave trente-deuxième soutint le combat jusqu'au soir, et nous restâmes maîtres du champ de bataille , éloigné de deux milles du faubourg Saint-tieorge. Le général Sahuguet, après avoir investi la citadelle^ s'est porté sur la Favorite. Déjà il avait obtenu Les plus grands succès ; il avait pris à l'ennemi trois pièces de canons v mais il fut obligé de prendre une position en arrière» et d'abandonaer l'artillerie qu'il venait de prendre.
BATAILLE DE SAlNT-GEOBeE.
Cependant les faulans , les hussards et les cuirassiers ennemis , fiers de ces petits succès , ^londaient la campagne. Le général Masséna leur fit t^dre des embuscades, qui obtinrent un succès d'autant plus heureux , qu'elles mirent aux prises notre infanterie légère avec eux. Nous en tuâmes ou prîmes environ cent cinquante. Les cuirassiers ne sont pas à l'abri de nos coups de fusil. I/ennemi a eu au moins trois cents blessés.
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C*est dans ces petits chocs que lé général Masséna a montré beaucoup de fermeté à rallier sa troupe et à la conduire au combat. Le général Kilmaine , à la tête du vingtième de dragons , a contenu Tennemi , et a par là rendu un grand service. Ces combats, qui n'étaient dans la réalité que des échauffourées, donnèrent beaucoup de conOance à nos ennemis. Il fallait Taccroltre par tous les moyens possibles , car nous ne pouvions pas avoir de plus grand bonheur que de porter l'ennemi à engager une affaire sérieuse hors de ses remparts.
Le général Masséna prit , la nuit du 28 au 29 , une position en arrière. Le lendemain, à la pointe du jour , nous apprîmes que les ennemis avaient fait sortir presque toute leur garnison pour défendre la Favorite et Sain^George , et par là se conserver les moyens d'avoir des fourrages pour nourrir leur nombreuse cavalerie.
A deux heures après midi , le général Bon , commandant provisoirement la division du général Augereau, qui est malade , arriva de Govemolp , Jongeant le Mincio, et attaqua rennemi F^lacé en avant de Saint-George, sur notre gauche. Le général la Salcette se porta pour couper les communications de la Favorite à la citadelle. Le général Pigeon, passant par Villa-Nova , alla pour tourner une plaine où la cavalerie ennemie pouvait manœuvrer , et pour couper les communications de la Favorite^ à Saint-George.
Lorsque ces différentes attaques furent commencées, le général Victor, avec la dix-huitième demi-brigade de bataille, en colonnes serrées par bataillon, et à la hauteur de division, marcha droit à l'ennemi. La trente^euxième demi-brigade, soutenue par le général Kilmaine à la tête de deux régiments de cavalerie , marcha par la droite pour acculer les ennemis, et les pousser du côté où était le général Pigeon. Le combat s'engagea de tous côtés avec beaucoup de vivacité : le huitième bataillon de grenadiers , placé à Tavant- garde, et conduit par l'adjudant général Leclerc et monaide de camp Marmont , fit des prodiges de valeur.
La quatrième demi-brigade de bataille, qui avait sur la gauche' commencé le combat, avait attiré la principale attention de Tennemi, qui se trouvait percé parle centre. Nous enlevâmes
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Saint- Geoi'ge. Un escadron de cuirassiers chargea un bataillon de la dix-huitième, qui le reçut baïonnette en avant , et lit prisonniers tous ceux qui survécurent à cette charge.
Nous avons fait dans cette bataille deux mille prisonniers, parmi lesquels un régiment entier de cuirassiers et une division dehulans. L'ennemi doit avoir au moins deux mille cinq cents hommes tués ou blessés. Nous avons pris vingt-cinq pièces de canons avec leurs caissons tout attelés.
Parmi nos blessés dans les journées du 28 et du 29 , sont : le général Victor, le général Bertin, le général Saint-Hilaire, le général Mayer, blessé en allant au secours d'un soldat chargé par un cuirassier ennemi ; le général Murât , blessé légèrement ; le chef de brigade Lannes ; le chef de bataillon Rolland ; le chef de brigade du dixième régiment de chasseurs à cheval. Leclerc a été blessé en chargeant à la tête de son régiment. A Taffaire du 28, le chef de brigade de la dix-huitième , qui a eu son cheval tué sous lui à l'affaire de Bassano , s*est particulièrement distingué. Suchet, chef de bataillon de la dix-huitième, a été blessé à la journée du 25 , en combattant courageusement à la tête de son bataillon. Aucun des officiers généraux n*est blessé grièvement , et j'espère que nous ne serons pas longtemps privés de leurs services.
^ L'adjudant général Belliard, ofGcier de distinction , qui a eu un cheval tué sous lui dans l'une des précédentes affaires , s'est parfaitement bien conduit. Les adjoints aux adjudants généraux, Charles et Sulkowski, se sont parfaitement conduits.
Je vous demande le grade de général de brigade pour le citoyen Leclerc, chef de brigade du dixième régiment de chasseurs à cheval, et de l'avancement pour les adjoints d' Amougr et Ducos, qui ont été blessés.
Je demande le grade de chef d'escadron d'artillerie légère pour les citoyens Rozet et Coindet, tous deux capitaines d'artillerie légère.
J'ai nommé adjudant général l'ex-adjudant provisoire Roche, officier très-distingué, qui s'est conduit parfaitement dans différentes affaires. J'ai nommé chef de brigade au premier régi' ment de hussards l'adjudant général Picard, officier de la plus
CAMPAGNES. D'iTALIB. 49
grande distinction. Le chef de brigade du septième régiment de hussards, le citoyen Paym, a été blessé à la tétedeson régiment. Le quinzième de dragons s'est conduit , dans toutes ces circonstances , avec le plus grand courage.
Ainsi , si la garnison de Mantoue a été renforcée à peu près par cinq mille hommes d'infanterie , je calcule que la bataille de Saint-George doit à peu près les lui avoir fait perdre. Quant à la cavalerie , c'est un surcroît d'embarras et de consommation. Je ne doute plus que Wurmser ne tente toute espècede moyens pour sortir de Mantoue avec elle.
Depuis le 16 de ce mois nous sommes toujours nous battant, et toujours les mêmes hommes contre des troupes nouvelles. L'armée que nous venons presque de détruire était encore formidable; aussi il paraît qu'elle avait des projets hostiles. Pïous l'avons surprise et prévenue dans le temps qu'elle faisait son mouvement.
Je vous envoie mon aide de camp Marmont , porteur de vingt* deux drapeaux pris sur les Autrichiens. Bonaparte.
Au quartier général, à Trente, le 20 fractldor an 4 (6 Beptemt^re 1796).
Au Directoire exécutif.
Nous n'avons pas d*autre chose à faire, citoyens directeurs, si nous voulons proGter de notre position actuelle, que de marcher sur Trieste. Nous serons à Botzen dès l'instant que l'armée du Rhin se sera avancée sur Inspruck ; mais ce plan que nous adoptons, et qui était bon au moisde juin, ne vaut plus rien à la fîn de septembre. Les neiges vont bientôt rétablir les barrières de la nature ; le froid commence déjà à être vif. L'ennemi, qui l'a senti , s'est jeté sur la Brenta pour couvrir Trieste. Je marche aujourd'hui le long de la Brenta , pour attaquer l'ennemi à Bassano , ou pour couper ses derrières s'il fait un mouvement sur Vérone. Vous sentez qu'il est impossible que je m'engage dans les montagnes du Tyrol , lorsque toute l'armée ennemie est à Bassano et menace mon flanc et mes derrières. Arrivé à Bassano , je bats l'ennemi. Comment voulez -vous qu'alors je le pousse par
60 PBEMIEQE EPOQUE.
devant et que je cherché à lui enlever Trieste ? Le jour où j*aurais battu Fennemi à Bassano , et où l'armée du Rhin serait à Inspruck , les quatre mille hommes, débris de la division qbi gardait Trente , se retireraient , par Brixen et Lientz , sur le Frioul. Alors la communication sera vraiment établie avec Farmée du Rhin, et j'aurai acculé Tennemi au delà de Trifete , point essentiel où se nourrit Farmée ennemie. Ensuite , selon la nature des circonstances , je me tiendrai à Trieste ou je retournerai sur FAdige. Après avoir détruit ce port , et selon la nature des événements , je dicterai aux Vénitiens les lois que vous m'avez envoyées par vos instructions ultérieures. De là encore il sera facile , si les renforts du général Châteauneuf-Randon arrivent, et sî vous me faites fournir dix mille hommes de l'armée des Al][)es, d'envoyer une bonne armée jtisqu'àNaples. EnGn, citoyens directeurs, voulez-vous cet hiver ne pas avoir la guerre au cœur de Fltaiie ? Portons-la dans le Frioul.
L'armée du Rhin , occupant Inspruck , garde mon flanc gauche. D'ici à un mois , les neiges et les glaces le feront pour elle , et elle pourra retourner sur le Danube. Vous sentez mieux que moi , sans doute , l'effet que fera la prise de Trieste sur Coiistantinople , sur la Hongrie et sur toute Fltalie. Au reste , citoyens directeurs , le 22 je serai à Bassano. Si Fennemi m'y attend , il y aura une bataille qui décidera du sort de tout ce paysci. Si Fennemi se recule encore sur Trieste , je ferai ce que les circonstances militaires me feront paraître le plus convenable. Mais j'attendrai vos ordres pour savoir si je dois, ou non, me transporter sur Trieste.
Je crois qu'il serait nécessaire de former à Milan trois bataillons de Milanais , qui serviraient à renforcer Farmée qui bloque Mantoue. Si vous adoptez le projet de se porter sur Trieste , je vous prie de me faire connaître de quelle manière vous entendez que je me conduise avec cette ville , dans le cas où l'on jugerait à propos de l'évacuer quelque temps après.
B0N4PABTB.
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Au quartier général de Trente, le 20 fractidor an 4(68eptembre 1796).
AU Directoire exécutif.
La division du général Masséna passa TAdige, le 26 , au pont de Golo , suivant le grand chemin du Tyrol. Elle est arrivée à Ala, le 17. Le même jour, à deux heures après midi, notre cavalerie a sabré les avant-postes ennemis, et leur a pris six chevaux.
La division du général Augereau est partie de Vérone dans le même temps , et s'est portée sur les hauteurs qui séparent les États de Venise du TyroL
La division du général Vaubois est partie en même temps de Storo, à la gauche du lac de Garda. Son avant-garde est arrivée à Torbole, où elle a été jointe par la brigade du général Guieux , qui s'était embarquée à Salo sur le lac de Garda. Son avantgarde, commandée par le général de brigade Saint-Hilaire, a culbuté Tennemi , qu'il a rencontré au pont de la Sàrca , et lui a fait cinquante prisonniers.
Le 17 , au soir, le général Pigeon, commandant l'infanterie légère delà division du général Masséna, me donne avis que rennemi tient en force te village de Serravalle. Il reçoit et exécute l'ordre d'attaquer ; il force l'ennemi , et lui fait trois cents prisonniers.
Le 18, à la pointe du jour, nous nous trouvons en présence. Une division de l'ennemi gardait les défilés inexpugnables de Marco, une autre division au delà de l'Adige gardait le camp retranché de Mori. Le général Pigeon, avec une partie de l'infanterie légère, gagne les hauteurs à la gauche de Marco : Tadju* dant Somet, à la tête de la dix-huitième demi-brigade d'infanterie légère, attaque l'ennemi en tirailleurs ; le général de brigade Victor, à la tête delà dix-huitième demi-brigade d'infanterie de bataille en colonnes serrées par bataillon, perce par le grand chemin ; la résistance de l'ennemi est longtemps opiniâtre : au même instant, le général Vaubois attaque le camp retranché de
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Mori. Après deux heures de combat très-vif, Tennemi plie partout. Le citoyen Marois , mon aide de camp , capitaine , porte Tordre au général Dubois de faire avancer le premier régiment de hussards, et de poursuivre vivement Tennemi. Ce général se met lui-même à la tête, et décide de l'afifaire; mais il reçoit trois balles , qui le blessent mortellement. Un de ses aides de camp venait d*étre tué à ses côtés. Je trouve un instant après le général expirant. « Je meurs pour la république , faites que j*aie le temps de savoir si la victoire est complète. » Il est mort.
L'ennemi se retire à Roveredo; J'ordonne au général de brigade Ràmpon de passer avec la trente-deuxième entre cette ville et TAdige. Le général Victor, pendant ce temps-là, entre au pas de charge dans la grande rue. L'ennemi se replie encore en laissant une grande quantité de morts et de prisonniers. Pendant ce temps-là , le général Vaubois a forcé le camp retranché de Mori , et poursuivi Tennemi sur l'autre rive de l'Adige ; il était une heure après-midi. I/ennemi, battu partout, profitait des difficultés du pays, nous tenait tête à tous les défilés^ et exécutait sa retraite âur Trente. !Nous n'avions encore pris que trois pièces de canon et fait mille prisonniers*
Le général Masséna fait rallier toutes les demi-brigades , et donne un moment de repos à sa division : pendant ce temps , nous allons , avec deux escadrons de cavalerie , reconnaître les mouvements de retraite de l'ennemi ; il s'est rallié en avant de Caliano, pour couvrir Trente , et donner le temps à son quartier général d'évacuer cette ville. S'il a été battu pendant toute la journée devant Caliano , nulle position n'est inexpugnable. L'Adige touche presque à des montagnes à pic , et forme une go)rge qui n'a pas quarante toises de largeur , fermée par un village , un château élevé , une bonne muraille qui joint l'Adige à la inontagne, et où il a placé toute son artillerie. Il faut de nouvelles dispositions. Le général Dommartin fait avancer huit pièces d'artillerie légère pour commencer la canonnade. Il trouve une bonne position , d'où il prend la gorge en écharpe.
Le général Pigeon passe avec l'infanterie légère sur la droite ; trois cents tirailleurs se jettent sur les bords de l'Adige pour commencer la fusillade, et trois demi-brigades en colonnes serrées
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et par bataillon , Tarme au bras , passent le défilé. L'ennemi , ébranlé par le feu de Fartillerie, par la hardiesse des tirailleurs , ne résiste pas à la masse de nos colonnes ; il abandonne rentrée de la gorge ; la terreur se communique dans toute sa ligne ; notre cavalerie le poursuit.
Le citoyen Marois, mon aide de camj}, capitaine, suivi de cinquante hussards , veut gagner la tétç et arrêter toute la co« lonne ennemie. Il la traverse , et est lui-même jeté par terre et blessé de plusieurs coups; une partie de l'armée ennemie lui a marché sur le corps ; il a plusieurs blessures dont aucune n'est mortelle. Le chef de brigade du premier régiment de hussards est tué. Le citoyen Bessières, capitaine de ma compagnie des guides , voit deux pièces de canon sur le point de s'échapper , R s*é]ance avec cinq ou six guides , et , malgré les efforts des ennemis , arrête les pièces.
Six ou sept mille prisonniers, vingt-cinq pièces de canon , cin« .quante caissons , sept drapeaux , tel«st le fruit ée la bataille de Roveredo , une des plus heureuses de ia campagne. La perte de l'ennemi doit avoir été considérable.
Le 19 , à huit heures du matin , le général Masséna est entré dans Trente. Wurmser a quitté cette ville la veille , pour se réfugier du côté de Bassano.
Le général Vaubois , avec sa division , marclia aussitôt à la poursuite des ennemiç. Son arrière-garde js'était retranchée à Lavis , derrière la rivière de Laviso , et gardait le débouché du pont , qu'il fallait cependant passer. Le général Dallemagne, à la tête de la vingt-cinquième demi-brigade, passe, non sans beaucoup de peine, sous le feu de l'ennemi, retranché dans le village, et le général Murât passe au gué à la tête d'un détachement du dixième de chasseurs , portant un nombre égal de fantassins pour poursuivre l'ennemi. L'adjudant général Leclerc , avec trois diasseurs et le citoyen Desaix , chef de brigade des AUobroges , accompagné de douze carabiniers ou grenadiers, étaient parvenus à tourner l'ennemi, et s'étaient embusqués à une demilieue en avant; la cavalerie, se sauvant au galop , se trouve tout d'un coup arrêtée ; l'adjudant général Leclerc est légèrement blessé de quelques coups de sabre ; les ennemis cherchent à
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s'ouvrir un passage ; mais les douze carabiniers , secondés des trois chasseurs, croisent leurs baïonnettes et forment un reml»art inexpugnable.
La nuit était déjà obscure : cent hussards ennemis sont pris , ainsi qu'un étendard du régiment de Wurmser*
Bonaparte.
Au quarUer général de Cismoue , le 22 fructidor an 4 ( 8 septembre 1796 ).
Ju Directoire exécutif.
Citoyens directeurs ,
Je vous ai rendu compte du combat de Serravalle , de la bataille de Roveredo : j'ai à vous rendre compte du passage des gorges de la Brenta.
La division du général Augereau s'est rendue le 20 à Borgo du val de Lugana par Martitlo et Val-Laiva ; la division du ' général Masséna s'y est également rendue par Trente et Levico.
Le 21 au matin, l'infanterie légère faisant l'avant-garde du général Augereau , commandée par le général Lamies , rencontra Tennemi, qui s'est retranché dans le village de Primolo , la gauche appuyée à la Brenta , et la droite à des gorges à pic. Le général Augereau fait sur-le-champ ses dispositions ; la bravo cinquième demi-brigade d'infanterie légère attaque l'ennemi ea tirailleurs ; la quatrième demi-brigade d'infanterie de bataille ^ en colonnes serrées et par bataillon , marche droit à l'ennemi^ protégée par le feu de l'artillerie légère : le village est emporté.
Mais l'ennemi se rallie dans le petit fort de Cavivo , qui barrait le chemin , et au milieu duquel il fallait passer. La cinquième demi-brigade légère gagne la gauche du fort et établit une vive fusillade dans le temps où deux ou trois cents hommes passent la Brenta , gagnent les hauteurs de droite, et menacent de tomber sur les derrières de la colonne. A près une résistance assez vive, l'ennemi évacue ce poste. Le cinquième régiment de dragons, auquel j'ai fait restituer ses fusils, soutenu par un détachement du dixième régiment de chasseurs, se met à sa poursuite , atteint la tête de la colonne , qui , par ce moyen , se trouve toute prisQunim.
^ous avons pris dix pièces de canons , quinze caissons, huit drapeaux et fait quatre raille prisonniers. La nuit et les fatigues des marches forcées et des combats continuels que nos troupes ont soutenus , m^ont décidé à passer la nuit à Cismone. Demain matin , nous traverserons le reste des gorges de la Brenta.
Les citoyens Stock , capitaine au premier bataillon de la cinquième demi-brigade d'infanterie légère ; l)f ilhaud , chef de brigade du cinquième régiment de dragons ; Lauvin , adjudant, sous- lieutenant du même régiment ; Duroc, capitaine d'artillerie , qui a eu son cheval tué sous lui ; Julien , aide de camp du général Saint-Hilaire; le frère du général Augereau et son aide de camp , se sont particulièrernent distingués. L'ardeur du soldat est égale à celle des généraux et des ofGciers. Il est cependant des traits de courage qui méritent d'être recueillis par Thistorien , et que je vous ferai connaître.
Au quarUer général à Bassano, le 22 fractidor an 4 (8 septembre 179G).
Au Directoire exécutif.
Citoyens directeurs ,
Je vous ai rendu compte de la marche de Farmée d'Italie sur Trente et du passage des gorges de 1b Brenta. Cette marche rapide et inattendue de vingt lieues en deux jours a déconcerté entièrement l'ennemi , qui croyait que nous nous rendrions droit sur ïnspruck , et avait en conséquence envoyé une colonne sur Vérone pour menacer cette place , et nous faire craindre pour nos derrières. Wurmser voulait nous couper, et il l'était lui-même.
Je vous ai rendu compte de notre marche et des événements qui l'ont accompagnée jusqu'au 21 au soir, où nous avons couché au village de Cismone , près du débouché des gorges de la Brenta. Il ne me reste plus qu'à vous rendre compte de la bataille de Bassano.
Le 22, à deux heures du matin , nous nous mimes en marche. Arrivés aux débouchés des gorges, près du village de Salaqua, nous rencontrâmes l'ennemi. Le général Augereau s©
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porta avec sa division sut la gauche, et envoyais sa droite la quatrième demi-brigade; j'y Gs passer également toute la division du général Masséna. Il était à peine sept heures du matin , et le combat avait commencé. Forts de leur bonne position y et encouragés par la présence de leurs généraux , les ennemis tinrent quelque temps ; mais, grâce à Timpétuosité de nos soldats, à la (jravoure de la cinquième demi-brigade légère, de la quatrième demi -brigade de ligne , ils furent partout mis eu déraute. Le général Murât envoya des détachements de cavalerie à leur poursuite. Nous marchâmes aussitôt sur Bassano : Wurmser et son quartier général y étaient encore. Le général Augereau y entrait par sa gauche, dans le même temps que le général Masséna y entrait par sa droite , à la tête de la quatrième demirbrigade, dont une partie à la course, une partie en colonnes serrées, fond sur les pièces qui défendent le pont de la Brenta , enlève ces pièces , passe le pont et pénètre dans la ville malgré les efforts des grenadiers, élite de Tarmée autrichienne , chargés de protéger la retraite du quartier général.
Nous avons , dans celte journée , fait cinq mille prisonniers, pris trente-cinq pièces de canons tout attelées, avec leurs caissons; deux équipages de pont de trente-deux bateaux , tout attelés ; plus de deux cents fourgons également tout attelés , portait une partie des bagages de Farmée. Nous avons pris cinq drapeaux; le chef de brigade Lannes en a pris deux de sa main. Le général Wurmser et le trésor de Tarmée n'ont été manques que d'un instant. Une escouade de ma compagnie des guides, qui était à ses trousses, Payant poursuivi vivement, a eu deux hommes tués, et le citoyen Guérin , lieutenant de la compagnie , blessé.
Le général Yerdier, le général Saint- Hilaire ; le chef de bataillon de la quatrième demi-brigade. Frère, qui a été blessé ; les citoyens Cassau et Gros, capitaines des grenadiers de la même brigade ; le citoyen Stock, capitaine de la cinquième demi-brigade dMnfanterie légère ; le citoyen Pelard, carabinier de la cinquième demi-brigade (ce brave homme traversa trois pelotons ennemis, et arrêta rofficier général qui les con\-
maDda'tt ; il lui a seul tué treize hommes ), se sont couverts de gloire.
Pïous sommes en ce moment à la poursuite d'une division de huit mille hommes que Wurmser avait fait marcher sur Vicence , et qui est le seul reste de cette armée formidable qui menaçait, il y a un mois , de nous enlever Tltalie. ' En six jours , nous avons livré deux batailles et quatre combats; nous avons pris à Tennemi vingt-tin drapeaux ; nous lui avons Mt seize mille prisonniers, parmi lesquels plusieurs généraux; le reste a été tué, blessé ou éparpillé. <' Nous avons, dans les six jours, toujours nous battant dans. des gorges inexpugnables, fait quarante-cinq lieues, pris soixante-dix pièces de canons avec leurs caissons , leurs attelages , une grande partie du grand parc de l'armée, et des maga^ns considérables répandus sur toute la ligne que nous avons parcourue.
Je vous prie d'accorder le grade de général de brigade au chef de brigade Lannes : il est le premier qui ail mis renneml .en déroute à Dego , qui ait passé le Pô , le pont de Lodi ;, et qui soit entré dans Bassano ; à l'adjudant général Cbabran » qui s'est particulièrement distingué à la bataille de Roveredo , comme il l'avait précédemment fait à cellç de Lonado et à la retraite de Rivoli.
Je vous demande de nommer à la place de chef de brigade de la quatrième demi-brigade le chef de bataillon Fr^re, et de Pavancement pour les officiers qui se sont distingués dans les affaires différentes dont je vous ai rendu compte.
BONAPABTE.
Tandis que le Général poursuivait les Autrichiens dans les gorges de la Brenta, on faisait en Sardaigne, malgré l'armistice, ce quW avait fait à Rome et à Gênes. Le Général, revenu à Milan, écrivit au rof de Sardaigne et à son ministre pour se plaindre et les avertir.
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Au quartier général à Alilau, le cinquiètue jour complémentaire an 4
(21 septembre 1796).
A Sa Majesté le roi de Sarâaigne.
Les officiers préposés par Votre Majesté pour oommander dans la partie de ses États qui lui a été restituée par le traité de paix, voient, sinon avec plaisir, au moins avec indifférence, les assassinats et les brigandages qui se commettent contre les Français.
Par le traité de paix conclu entre Votre Majesté et la république française , la République devait continuer à occuper la partie de ces États qui avait été laissée à Tarmée par le traité d'armistice. Croyant faire quelque chose d'agréable à votre majesté, je lui ai rendu non-seulement le gouvernement civil, mais encore le gouvernement militaire, avec la clause spéciale que les routes seraient gardées , et même que nos convois se* raient escortés par ses troupes.
Je prie donc Votre Majesté de vouloir bien ordonner que Ton tienne un corps de troupes respectable aux villages de Limon et de Limonais ^ lequel ferait des patrouilles jusqu'à Lacas , escortant les convois , et prenant toutes les mesures nécessaires pour maintenir cette route sûre , ainsi que Vadier , et généralement dans touà les pays voisins de Demont, formant la communication de Coni à Barcelonnette.
Je demande également à Votre Majesté que les cuiq individus qui ont été arrêtés à Borgo-San-Dalmazzo par les Français soient remis entre les mains du commandant militaire à Coni.
Je la prie également de donner les ordres à ses différents gouverneurs, pour qu'ils s'emploient avec loyauté à faire arrêter les brigands, dans quelques endroits qu'ils soient trouvés.
Indépendamment de l'intérêt de l'humanité et de la justice. Votre Majesté donnera , par cette conduite , une preuve de sa loyauté , et contribuera à éteindre ces germes de discorde qui finiraient par se propager dans l'intérieur de ses États.
Bonaparte.
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Au quartier général à Blilan , le cinquième jour complémentaire an 4
(21 septembre 1796 j.
Au ministre des affaires étrangères du roi deSardaigne.
Je ne suis point diplomate, Monsieur, je suis militaire : TOUS pardonnerez ma franchise. Sur différents points des États de Sa Majesté, les Français sont assassinés , volés. Par le traité de paix, le roi, qui est tenu de nous accorder le passage sur ses États, doit nous le donner sûr, et- ce n'est même que pour cet effet que, contre la teneiu* du traité de paix, j'ai pris sur moi de restituer à Sa Majesté non-seulement le gouvernement civil, mais même le gouvernement* militaire dans la partie de ses États qui lui a été restituée par la République. A Yiné, à Limon , sous les yeux de la garnison de Demont, sous ceux des corps de troupes que M. Franchar commande à Borgo-San- Dalmaxco , Ton se porte tous les jours à des excès qui paraissent non-seulement tolérés, mais même encouragés par le gouvernement.
Je vous demanderai donc une explication simple :
t^* Le roi ne doit-il pas être tenu d'indemniser et de réparer les pertes faites en conséquence des délits qui se commettent sur son territoire contre les Français , lorsque ces délits se commettent en plein jour et par des corps soldés de deux ou trois cents persoimes?
2° Le roi a-t-il , avec vingt-cinq mille hommes qu'il a sous les arnies, assez de forces pour contenir dans Ses États des brigands , et faire respecter les lois de la justice, de l'humanité
et des traités ?
On ne juge les hommes , Monsieur , que par leurs actions : la loyauté du roi est généralement connue ; cependant on se trouve bien forcé de penser qu'il est des raisons de politique qui portent à encourager , ou du moins à tolérer des atrocités aussi révoltantes.
J'ai écrit âf Sa Majesté elle-même ; je vous prie de lui présenter ma lettre. Le gouvernement français ne fera rien ouverte-
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ment ni secrètement qui tendrait à détruire ou à affaiblir Teffet du gouvernement du roi sur ses peuples ; vous n*jgnorez pas cependant combien cela serait facile. Le jour où vous voudrez sincèrement détruire les brigands qui infestent notre communication de Coni à Barcelonuette, ils n'existeront plus. Je vous prie de me croire , etc. Boi^aparte.
Au quartier général à Milan , le 4 vendémiaire an 5 ( 2 octobre 1796 ).
A Sa Majesté r empereur d* Allemagne, roi de Hongrie et de ^Bohême, archiduc d'Autriche,
Sire, TEurope veut la paix. Cette guerre désastreuse dure depuis trop longtemps.
Tai rhonneur de prévenir Votre Majesté que, si elle n'envoie pas des plénipotentiaires à Paris pour entamer la négociation de paix , le Directoire exécutif m'ordonne de combler le port de Trieste, et de ruiner tous les établissements de Votre Majesté sur l'Adriatique. J'ai été retenu jusqu'ici dans l'exécution de ce plan, par l'espérance de ne pas accroître le nombre des victimes innocentes de cette guerre,.
Je désire que Votre Majesté soit sensible aux malheurs qui menacent ses sujets , et rende le repos et la tranquillité au inonde.
Je suis avec respect , de Votre Majesté , etc.
BOIfAPAfiTE.
AuquarUer général à Vérone» le 4 brumaire an 5 (25 octobre I79G>.
Au Directoire exécutif.
Il paraît , citoyens directeurs, par votre lettre de vendémiaire, que les savants et artistes se sont plaints d'avoir manqué de quelque chose. 11 serait très-iugrat de notre part de ne pas leur donner tout ce qui leur est nécessaire , car ils ser\ent la République avec autant de zèle que de succès , et j^ vous prie de croire que , de mon côté , j'apprécie plus que personne les se-
cours réels que rendent à Fétat les arts et les sciences, et que je serai toujours empressé de seconder de tout mon zèle vos intentions sur cet objet.
BONAPAHTE.
CINQUIÈME CAMPAGNE
Treize jours : depuis le 5 jusqu'au 18 octobre 1796. ^ Terminée à la bataille d'Arcole. — Destruction de la première armée commandée par Alviuzy.
Il semblait que i*Autriche fût inépuisable. Une armée à peine détruite une autre se reformait aussitôt Là bataille de Saint George, qui avait terminé la campagne précédente, avait été livrée le 19 septembre : à la Rn d'octobre l'armée française était menacée de nouveau par soixante mille hommes sous les ordres d'Alvinzy. Ce dernier avait remplacé Wurmser, comme Wurmser avait remplacé Baulieu. On crutxsette fois l'Italie perdue. Bonaparte ne comptait pas plus de trente^trois mille hommes, dont quinze mille employés au si^e de Mantoue. Les victoires mêmes de l'armée française Pavaient affaiblie. Le Général était découragé. Il écrivait au Directoire ; il envoyait courriers sur courriers pour demander des renforts qui n'arrivaient pas. On eût dit que le gouvernement aimait mieux perdre Fltalie que de fournir à ^on général de nouvelles occasions de gloire. Les Autrichiens cependant s'avançaient. On n'avait personne à leur opposer. L'armée elle*même avait perdu toute confiance. Une division entière, attaquée par l'ennemi , sMtait enfuie presque sans conibattre. La situation était désespérée ; on était en* veloppé de toutes parts. Bonaparte essaya de percer la ligue ennemie sortes hauteurs de Caldiero : l'attaque ne réussit pas; on avait trop peu de monde; il fallut se replier sur Vérone.
Tout re qu| restait de Tarmée française se trouvait là, attendant que les Autrichiens vinssent l'entonrer et lui faire déposer les armes. C'est alors que par une de ces inspirations qui confondent, le Général conçut le plan inouï de la bataille d'Arcole. Pendant trois jours dix-huit mille hommes purent tenir tête à soixante mille, et les forcer à la retraite. L'Autriche, vainoue encore une fois, dut recommencer ses immenses et inutiles efforts.
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Au quartier général à Vérone , le 24 brumaire an 3 ( 1 i noveinI)re 1796 ).
Ju Directoire exécutif.
Je TOUS dois compte des opérations qui se sont passées depuis le 21 de ce mois. S'il n*est pas satisfaisant , vous n'en attribuerez pas la faute à l'armée. Son infériorité , et l'épuisement où elle est des hommes les plus braves, me font tout craindre pour elle. Peut-être sommes-nous à la veille de perdre ritalie. Aucun des secours attendus n'est arrivé. La quatre-vingttroisième demi-brigade ne part pas ; touis ks secours venant des départements sont arrêtés à Lyon et surtout à Marseille. On croit qu'il est indifférent de les arrêter huit ou dix jours ; on ne songe pas que les destinées de l'Italie et de l'Europe se décident ici pendant ce temps-là. Tout l'empire a été en mouvement et y est encore. L'activité de notre gouvernement , au commencement delà guerre, peut seule donner une idée de la ma-« nière dont on se conduit à Vienne. Il n'est pas de jour où il n'arrive cinq mille hommes ; et , depuis deux mois qu'ail est évident qu'il faut des secours ici, il n'est encore arrivé qu'un bataillon de la quarantième, mauvaise troupe et non accoutumée au feu, tandis que toutes nos vieilles milices de l'armée d'Italie languissent en reix>s dans la huitième division. Je fais mon dé' voir, l'armée fait le sien; mon âme est déchirée , mais ma conscience est en repos. Des secours, envoyez-moi des secours; il ne faut plu$ s'en faire un jeu : il faut , non de l'effectif, mais du présent sous les armes. Annoncez-vous six mille ^hommes , le ministre de la guerre annonce six mille hommes effectifs et trois mille hommes présents sous les armes : arrivés à Milan , ilSvSont réduits à quinze cents hommes: ce n'est donc que quinze cents hommes que reçoit l'armée.
Je fus informé , le 10 , qu'un corps de deux mille cinq cents Autrichiens s'avançait de la Goricie , et déjà était campé sur la Piave. J'envoyai aussitôt le général Masséna , avec un corps d'observation , à Bassano sur la Brenta , avec ordre de se retirer à Vicence du moment que l'ennemi aurait passé la Piave. J'ordonnai au général Vaubois d'attaquer les postes ennemis
dans le Trentin, et surtout de le ehasser de ses positions entre le Lawis et la Brenta. L'attaque eut lieu le 12; la résistance fut vive. Le général Guieux emporta Saint-Michel et brûla les ponts des ennemis; mais ceux-ci rendirent notre attacpe nulle surSegonzano., et la quatre-vingt-cinquième demi-brigade y fut maltraitée malgré sa valeur. Nous avons eu trois cents blessés, cent hommes tués et deux cent cinquante prisonniers. Kous avons fait cinq cents prisonniers, et tué beaucoup de monde à l'ennemi.
Le 13, j'ordonnai que Ton recommençât l'attaque sur Segonzano y qu'il fallait avoir« En même temps, instruit que l'ennemi a passé la Fiave, je pars avec la division du général Augereau. lïous nous joignons à Yicence avec la division Masséna , et nous marchons, le 15, au-devant de l'ennemi, qui avait passé la Brenta. Il fallait étonner comme la foudre , et balayer , dès son premier pas, l'ennemi. La journée fut vive, chaude et sanglante : l'avantage fut à nous. L'ennemi repassa la Brenta, et le champ de bataille nous resta. Nous fîmes cinq cent dix-huit prisonniers , et tuâmes considérablement de monde; nous enlevâmes une pièce de canon. Le général Lanussé a été blessé d'un coup de sabre. Toutes les troupes se sont couvertes de gloire.
Cependant le 13, l'ennemi avait attaqué le général Vaubois sur plusieurs points et menaçait de le tourner, ce qui obligea ce général à faire sa retraite sur la Pietra , sa droite adossée à des montagnes, sa gauche à Mori. Le 16, l'ennemi ne se présenta point; mais , le 17 , le combat fut des plus opiniâtres. Déjà nous avions enlevé deux pièces de canon et fait treize cents prisonniers, lorsque, à l'entrée de la nuit, une terreur panique s'empara de nos troupes ; la déroute devint complète : nous abandonnâmes six pièces de canon.
La division prit ^ le 18 , sa position à Rivoli et à la Corona par un pont que j'avais fait jeter exprès. Nous avons perdu , dans cette retraite , outre six pièces de canon , trois mille hommes tués, blessés ou prisonniers. La perte de l'ennemi doit avoir été considérable.
Ayant appris une partie de ce qui se passait dans le Tyrol , je m'empressai de partir le 17, à la pointe du jour, et nous arrivâmes le 18 , à la pointe du jour , à Vérone.
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Le 21 , à trois heures après midi , ayant appris que l'ennemi était parti de Montebello et a^ait campé à Viiia-Nova,.nous partîmes de Vérone. Nous rencontrâmes son avant-garde à Saint- Martin. Augereau Tattaqua, la mit en déroute, et la poursuivit trois milles : la nuit la sauva.
Le 22, à la pointe du jour, nous nous trouvâmes en présenee. Il fallait battre Tennemi de suite; nous Tattaquâmes avec intelligence et bravoure. La division Masséna attaqua la gauche , le général Augereau la droite. Le succès était complet; le général Augereau s'était emparé du village de Caldiero , et avait fait deux cents prisonniers ; Masséna s'était emparé de la hauteur qui tournait l'ennemi » et avait pris -cinq pièces de canons; mais la pluie , qui tombait à seaux , se change brusquement en une petite grelasse froide , qu'un vent violent portait au visage de nos soldats , et favorise l'ennemi ; œ qui , joint à un corps de réserve qui ne s'était pas encore battu , lui fait reprendre la hauteur^ J'envoie la soixante-quinzième demi-brigade, qui. était restée en réserve ^ et tout se maintint jusqu'à la nuit ; mais l'ennemi reste maître de la position. Nous avons eu six cents blessés, deux cents morts et cent cinquante prisonniers, parmi lesquels le général de brigade Launai, le chef de brigade Dupuis , qui a été blessé pour la seconde fois. L'ennemi doit avoir perdu davantage.
Le temps continue à être manvais. Toute l'armée est excédée de fatigue et sans souliers : je l'ai reconduite à Vérone, où elle vient d'arriver.
Une colonne ennemie ,*connnandée par Laudon, s'avance sur Brescia ,. une autre sur Chiuza , pour faire sa jonction avec le corps d'armée. Pour résister à tout cela , je n'ai que dix-huit mille hommes.
L'ennemi a au moins cinquante mille hommes , composés : 1^ d'un corps autrichien venantduRhin; 2°de toutes les garnisons de la Pologne et des frontières de la Turquie; S** du reste de son armée d'Italie, recrutée de dix mille hommes.
Aujourd'hui, 24 brumaire, repos aux troupes ; demain , selon les mouvements de l'ennemi, nous agirons. Je désespère d'empécher la levée du blocus de Mantoue , qui dans huit jpurs était
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à nous. $i ce malheur arrive, nous serons bientôt derrière TAdda, et plus loin s'il n'arrive pas de troupes.
Les blessés sont Télite de rarinée : tous nos officiers supérieurs, tous nos généraux d'élite sont hors de combat. Tout ce qui ni'arrive est si inepte ! et ils n^ont pas la confiance du soldat. L'armée d'Italie, réduite à une poignée de monde , e;st épuisée. Les héros de Lodi , de Millesimo^ de Castiglione' et^ Bassano sont morts pour leur patrie^^ ou sont à l'hôpital. Il ue reste plus aux corps que^leur réputation et leur orgueil. Joubert , Lannes , Lanusse , Victor , Murât ,. Chariot , Dupuis , Rampon ^ Pigeon , Menard, Chabran, sont blessés; nous sommes abandonnés au fond de l'Italie. La présomption de mes forces nous étail utile ; on publie à Paris , dans des discours officiels , que nous ne sommes qpe trente mille hommes.
J'ai perdu dans cette guerre peu de monde, mais tous des hommes d'élite qn^il est impossible de remplacer. Ce qui me reste de braves voit la mort infaillible , au milieu de chances si c<mti<nuelles et avec des forces si inférieures* Peut-être l'heure du brave Augereâu , de l'intrépide Masséna , de fierthier ^est près de sonner ! Alors ! alors ! que deviendront ces braves gens? Cette, idée me rend réservé;, je n'ose plus affronter la, mort, qui serait un sujet c|e découragement et de malheur pour qui est l'objet de mes sollicitudes.
Sous peu de jpurs , nous essayerons un dernier effort. Si la fortune nous sourit, Mantoue sera pris, et avec lui l'Italie. Renforcé par mon armée de siège , il n'est rien que je ne puisse tentw.. Si j'ayais reçu la quatre-vingt-troisième , forte de trois mille cinq cents hommes connus à l'armée , j'eusse répondu de tout ! Peut-être , sous peu de jours , ne sera-ce pas assez de quarante mille hommes. Bonaparte.
Au quartier général à Vérone, le 29 brumaire an 5 (49 novembre 1796).
^u Directoire exécutif.
Je suis si harassé de fatigue , citoyens directeurs , qu'jl ne m'est pas possible de vous faire connaître tous les mauveraents
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militaires qui ODt précédé la bataille d'Arcole , qui vient de âérider du sort de l'Italie.
Informé que le feld-maréchal Alvinzy^ commandant l'armée de l'empereur, s'approchait de Vérone , afin d'opérer sa jonction avec les divisions de soa armée qui sont dans le Tyrol , jeûiai le long de l'Adige avec les divisions Augereau et Masséna* Je fis jeter, dans la nuit du 24 au 25 , un pont de bateaux à Ronco, où nous passâmes eette rivière. J'espérais arriver dans la matinée à Villa-Nova, et par là enlever lés parcs d'artillerie de Femiemi y sea bagages, et attaquer l'armée ennemie par le flanc et ses derrière». Le quartier général du général Aivinzy était à Caldiero. Cependant Tranemi ^ qui avait eu avis de quelques mouvements y avait envoyé un régiment de Croates et queU ques régiments hongrois dans le village d'Arcole, extrêmement fort par sa position, au milieu de marais et de canaux.
Ce village anrêta Favant-garde de l'armée pendant toute la journée. Ce fat en vain que les généraux, sentant toute l'importance du temps, se jetèrent à la tête pour obliger nos colonnes dt passer le petit pont d'Arcole. Trop de courage nuisit ; ils furent presque tous blessés : les généraux Verdier, Bon, Verne, Lannes forent mis hors de combat. Augereau, saisissant un drapeau , le porta au delà du pont. Il resta là plusieurs minutes sans produire aueua effet. Cependant il fallait passer ce pont, ou faire un ^our de plusieurs lieues, qui nous aurait fait manquer toute notre opération. Je m'y portai moi-même; je demandai aux soldats s'ils étaient encore les vainqueurs dé Lodi. Ma présence produisit sur les troupes un mouvement qui me décida encore à tenter le passage. Le général Lannes, blessé déjà de deux coups de feu, retourna et reçut une troisième blessure plus dangereuse ; le général Vignolle fut également blessé. Il fallut renoncer à forcer de front ce village , et attendre qu'une colonne commandée par le général Guieux , que j'avais envoyée par Albaretto , fût arrivée. Elle n'arriva qu'à la nuit, s'empara du village, prit quatre pièces de canons et fit quelques centaines de prisonniers. Pendant ce temps-là , le général Masséna attaquait une division que l'ennemi faisait filer sur notre gauche ; il la culbuta et la mit dans une déroute complète.
On avait jugé à propos d'évacuer le village <f Aréole , et nous BOUS attendions , à la pointe du jour, à être attaqués par toute l'armée ennemie , qui se trouvait avoir eu le temps de faire filer ses bagages et ses parcs d*artillerie, et de se- porter en arrière pour nous recevoir.
A la petite pointe du jour , le combat s'engagea partout avec la plus grande vivacité. Masséna , qui était sur la gauche ^ mit en déroute Fennemi et le poursuivit jusqu'aux postes de Caldiero. Le général Robert, qui était sur la chaussée du centre, avec kl soixante-cinquième, culbuta Fennemi à la baïonnette et couvrit le champ de bataille de cadavres. J'ordonnai à Fadjudant Vial de longer FAdige avec une demi-brigade , pour tourner toute la gauche de Fennemi; mais ce pays offre des obstacles invincibles. C'est en vain que ce brave adjudant g^éral se pré* cipite dans l'eau jusqu'au cou vil ne peut pas faire une diversion suffisante. Je fis pendant la nuit du 26 au 27, jeter des ponts sur les canaux et les marais ; le général Augereau y passa avec sa division. A dix heures du matin , nous fûmes en présence : le général Masséna à la gauche ^ le général Robert au centre, le général Augereau à la droite. L'ennemi attaqua vigoureusement le centre , qu'il fit plier. Je retirai alors la trente-deuxième de la gauche ; je la plaçai en embusjcade dans les bois , et, au moment où Fennemi , poussant vigoureusement le centre, était sur le point de tourner notre droite, le général Gardanne ,^ sorti de son embuscade , prit l'çnnemi en Qanc et en fit un carnage horrible^ La gauche de Fennemi était appuyée à des marais, et paria supériorité du nombre imposait à notre droite. J'ordonnai au citoyen Hercule^ officier de mes guides, de choisir vingt-cinq hommes dans sa compagnie , de longer FAdige d'une demi-lieue, de tourner tous les marais qui appuyaient la gauche des ennemis , et de tomber ensuite au grand galop sur le dos de Fennemi en faisant sonnev plusieurs trompettes. Cette manœuvre réussit parfaitement : i'infanterie ennemie se trouva ébranlée; le général Augereau sut profiter du moment. Cependant elle résiste encore , quoiqu'en battant en retraite , lorsqu'une petite colonne de huit à neuf cents hommes , avec quatre pièces de canons que j avais fait
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filer par Porto-Legnago pour prendre position en arrière- de Tennemi et lui tomber sur le dos, acheva de la mettre en déroute. Le gàiéra>Masséna, qui s'était reporté au centre, marcha droit au village d'Aréole, dont il s'empara , et poursuivit l'ennemi jusqu'au village de San-Bonifacio. Mais la nuit no«s empêcha d^'dller phis avant.
Le fruit de ta bataille d'Arcole est : quatre à cinq mille prisonniers, quatre drapeaux, dix-huit pièces de canons. L'ennemi a perdu au moins quatre mille morts et autant de blessés. Outre les généraux que j'ai nommés , les généraux Robert et Gardanne ont été blessés. L'adjudant général Vaudelin a été tué. J'ai eu deux de mes aides de camp tués , les citoyens £lliot et Muiron , officiers de la plus grande distinction. Jeunes encore, ils promettaient d'arriver un jour avec gloire aux (Hremiers postes militaires. Notre perte, quoique très-peu considérable, a été très-sensible , en ce que ce sont presque tous nos officiers de distinction.
Cependant le général Vaubois a été attaqué et forcé à^ivoli-, position importante qui mettait à découvert le blocus de Man* toue. Nous partîmes , à la pointe du jour, d'Aréole. J'envoyai la eavalerie sur Yicence à la potirsuite des ennemis , et je me rendis à Vérone , où j'avais laissé le général Kilmaine avec trois mille hommes.
Dans ce nioment-ci , j'ai rallié la division Vaubois ; je l'ai ren* fDrcée ; et elle est à Gastel-Novo. Augereau est à Vérone ; Mas<séna sur Villa-Nova.
DemainJ'attaque la division qui a battu Vaubois ; je la pour^sijis jusque dans le Tyrol , et j^attendrai alors la reddition de Mantone , qui ne doit pas tarder quinze jours. L'artillerie s*est comblée de gloire.
Les généraux et officiers de Tétat-major ont montré une activité et une bravoure sans exemple-; douze ou quinze ont été tués ; c'était véritablement un combat à mort : pas un d'eux qui n'ait ses habits criblés de balles.
Je vous enverrai les drapeaux pris sur l'ennemi.
BONAFABTB.
Ao quartier général à Vérone, le 29 brumaire an 3 ( 49 noTêoibre 1796). Au citoyen Camot, membre du Directoire.
Les destinées de Tltalie commencent à s'éclaircir. Encore une victoire demain , qui ne me semble pas douteuse , et j'espère , avant dix jours , vous écrire du quartier général de Mantoue. Jamais cfaamp de bataille n'a été aussi disputé que celui d* Aréole , Je n'ai presque plus de généraux ; leur dévouement et leur courage sont sans exemple. Le général de brigade Lannes est venu au champ de bataille , n'étant pas encore guéri de la blessure qu'il a reçue à Govemolo. H fut blessé deux fois pendant la première journée de la bataille. Il était, à trois heures après midi, étendu sur son Ut, souffrant, lorsqu'il apprend que je me porte moi-même à la tête de la colonne. 11 se jette à bas de son lit, monte à cheval et revient me trouver. Comme il ne pouvait pas être à' pied, il fut obligé de rester. Il r<eçut, à la tête du pont d'Ârcole , un coup qui retendit sans connaissance. Je vous assure qu'il fallait tout cela pour vaincre; les ennemis étaient nombreux et acharnés, les généraux à leur tête. Nous en avons tué plusieurs. Bonapabte.
Ao quartier général à Vérone, le 29 brumaire an 3 (19 novembre 1796 ).
Au général Clarke.
Votre neveu Ëlliot a été tué sur le champ de bataille d'Arcole. €e jeune homme s'était familiarisé avec les armes ; il a plusieurs fois marché à la tète des colonnes ; il aurait été un officier estimable ; il est mort avec gloire et en face de l'ennemi ; il n'a pas souffert un instant. Quel est l'homme raisonnable qui n'envierait une telle mort ? Quel est celui qui , dans les vicissitudes de la vie', ne s'estimerait point heureux de sortir de cette manière d'un monde si souvent méprisable } Quel est celui d'entre nous qui n'a pas regretté cent fois de ne pas être ainsi soustrait aux effets puissants de la calomnie , de l'envie,
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et de tontes les passious haineuses qui semblent presque exclusivement diriger la conduite des hommes ? Bonaparte .
Au quartier général à Vérone , le S brumaire an 5 ( 24 novembre 1796 ).
A monsieur Paui Greppi,
On voit par cette lettre avec quelle sévérité le général savait ifn|K>8er le respect des personnes et de la propriété dans les pays conquis.
J^ai reçu , monsieur, la lettre que vous vous êtes donné la peine de m'écrira de Milan , en date du 6 brumaire dernier.
J*y al vu avec indignation le détail de la scène anarcbique et licencieuse d(mt vous avez failli être la victime. Tant que les arméesf françaises seront à Milan , je ne souffrirai jamais que les propri^és soient insultées, non plus que les personnes. Je désire qu'après avoir fait votre tournée en Toscane , vous retourniez dans votre patrie à Milan ; et soyez sûr qu'on répri» mera cette poignée de brigands , presque tous étrangers à Mi* lan,qui croient que la liberté est le droit d'assassiner, qui ne pensent pas à imiter le peuple français dans ses moments de courage et dans les élans de vertu qui ont étonné l'Europe > mais qui chercheraient à renouveler ces scènes horribles produites par le crime, et dont les auteurs seront l'objet éternel de la haine et du mépris du peuple français , de l'Europe et de la postériti^. Soyez donc sans inquiétude, et persuadezvous que le peuple français et l'armée que je commande ne laisseront jamais asseoir sur les ruines de la liberté la hideuse et dégoûtante anarchie. Nous avons des baïounettes pour ex,* terminer les tyrans, mais avant tout le crime.
Bonaparte.
Au quartier général à Milan, le 8 iiivose au 3 (28 décembre 4796»). Au Directoire exécutif.
L'armée du général Alvinzy est sur la Brenta et dans le Tyrol ; l'armée de la République est le long de l'Adige , et occupe la
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ligDe de Montebaldo, Corona, Rivoli. Nous avons une avantgarde en avant de Porto-Legnago.
Mantoue est cerné avec le plus grand soin. Le 2 de ce mois , le gàiéral Dumas surprit un espion qui entrait dans la ville : c'est un cadet autrichien qui avait été expédié de Trente par Alviozy* Après de grandes façons, il avoua qu'il était porteur de dépêches; et effectivement il rendit, vingt-quatre heures après ( allant à la garde-robe ) , un petit cylindre où était renfermée la lettre de Tempereur, que je vous ferai passer. Si cet usage de faire avaler lès dépêches n'était pas parfaitement connu , je TOUS enverrais les. détails, afin que cela soit envoyé à nos gênéraox, parce que les Autrichiens se servent souvent de cette cnéthode. Ordinairement les esfnons gardent cela dans le corps pendant plusieurs jours. S'ils ont l'estomac dérangé, ils ont soin de reprendre le petit cylindre , de le tremper dans l'élixir et de le réavaler. Ce cylindre est trempé dans déjà cire d'Espagne, délayée dans du vinaigre.
Vous verrez , par la lettre de l'empereur, que Wûrmser doit effectivement être à tonte extrémité ; la garnison ne se nourrit que de poulenta et de viande de cheval ; cependant il est possible que sa réduction tarde encore. Les Autrichiens mettent tant d'espérance dans cette place , qu'il n'est pas étonnant qu'ils souffrent toates les extrémités avant de la rendre.
Le parti qu'ordonne l'empereur n'est pas bien dangereux.
Le corps franc des volontaires de Vienne , fort de quatre mille hommes , est arrivé à Trente ; il y a un caporal qui est chambellan : c'est une garde nationale. Trois mille hommes sont déjà arrivés à Trente, venant du Rhin, et quatre mille recrues de Hongrie. Les chemins sont chargés de troupes. ïîous, au contraire, nous en sommes toujours au premier des renforts annoncés au commencement de la campagne , qui n'arrivent pas encore.
L'état de situation que vous m'avez envoyé est plein de doubles emplois et de fautes. Jesuisentré en campagne avec un corps d'armée de vingt-quatre mille hommes d'infanterie , une divH sioQ du col de Tende et de Fenestre , et les garnisons des Alpes- Maritimes de huit mille hommes , dont six mille m'ont rejoint après la bataille de Mondovi , en descendant le col de Tende.
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J'ai donc eu trente mille hommes de la ei-devant armée d'Italie dans les plaines du Piémont.
L'armée des Alpes m'a fourni huit mille cinq cents hommes , qui ne doivent pas être considérés comme renfort , puisque l'armée des Alpes défendait les frontières d'Italie.
On peut donc considérer l'armée d'Italie proprement dite comme ayant été primitivement de trente-huit mille cinq cents hommes d'infanterie.
Le gouvernement Ta -renforcée de deux mille six cents hommes venaût du général Châteauneilf-Randon , et des trentetroisième , sixième , quarantième et cinquante-huitième demibrigades , venant de la Vendée , et de la quatorzième , venant de Paris , faisant en tout dix mille hommes.
Si donc l'armée n'avait perdu personne, elle aurait cinquante-un mille cent hommes d'infainterie, mais sur, lesquels quatre mille hommes ont été tués sur le champ de bataille , comme vous le verrez par l'état que je vous ferai padser ; mille blessés hors de service ; deux mille morts aux hôpitaux : en tout sept mille.
On a donc perdu sept mille hommes , dont mille cavaliers , pionniers ou artilleurs : reste ainsi quarante-cinq mille cent hommes d'infanterie , dont elle est composée.
Vous voyez donc, citoyens directeurs, que votre armée a reçu, non pas cinquante-sept mille hommes de renfort , mais seulemejfit douze mille six cents hommes, dans une campagne oij il y a eu tant de batailles , et où les mêmes hommes ont détruit l'armée sarde et l'armée de Beaulieu, fortes de soixante-treize mille hommes : l'armée de Beaulieu , renforcée de vingt mille hommes^du Rhin, commandés par Wurmser; l'armée de Wurmser, renforcée de dix-huit mille hommes tirés de la Pologne, MX mille du Rhin et douze mille recrues, commandés par Alvinzy ; et nous sommes à la veille d'avoir affaire aux débris de toutes ces armées, renforcés par quatre mille volontaires de Vienne , trois mille hommes du Rhin , trois mille recrues déjà arrivées , quinze cents que Ton n^'assure que les ennemis attendent dans le courant de janvier , plus , les recrues qui arrivent de tous les cotés.
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Il a fallu du bonheur et du bien joué pour vaincre Alvinzy. Comment espérer vaincre, avec les mêmes troupes, Alvinzy, renforcé de trente à trente-cinq mille hommes , tandis que nous n'avons encore reçu que trois mille hommes?
lia guérison de nos malades est sûrement un avantage; mais les malades de Wurmser se guérissent aussi dans Mantoue.
Vous m'annoncez dix mille hommes de TOcéan et dix mille du Rhin , mais rien de cela n'arrive ; il y a cependant six décades de votre annonce. On dit même que la tête de cette colonne de rOoéan a rétrogradé.
II parait , d'après la lettre de l'empereur , qu'une lutte se prépare pour janvier. Faites au moins que les secours qui devaient arriver contre Alvinzy , et dont la victoire d'Arcole npus a mis à même de nous passer , arrivent actuellement , sans quoi vous sacrifiez l'armée la plus attachée à la constitution , et qui , quels que soient les mouvements que se donnent les ennemis de la patrie, sera attachée au gouvernement et à la liberté avec le même zèle et la même intrépidité qu'elle a mis à conserver l'Italie à la République.
Je le dis avec une vraie satisfaction , il n'est point d*armée qui désire davantage la conservation de la constitution sacrée , seul refuge de la liberté et du peuple français. L'on hait ici et Ton est prêt à combattre les nouveaux révolutionnaires, quel que soit leur but. Plus de révolution , c'est l'espoir le plus cher du soldat, il ne demande pas la paix , qu'il désire intérieurement , parce qu'il sait que c'est le- seul moyen de ne la pas obtenir , et que ceux qui ne la désirent pas l'appellent bien haut pour qu'elle n'arrive pas. Le soldat se prépare à de nouvelles batailles; et, s'il jette quelquefois un coup d^œil sur l'esprit qui anime plusieurs villes dans l'intérieur , son regret est de voir les déserteurs accueillis , protégés , et les lois sans force dans uu moment où il s'agit de décider du sort du peuple français.
Enfin 4 citoyens directeurs, l'ennemi retire ses troupes du Rhin pour lès envoyer en Italie ; Caites de même , secoureznous. Il n'y aura jamais que la disproportion trop marquée des ennemis , qui pourra nous vaincre. Nous ne vous demandons
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que de^ hommes; nous nous procurerons le reste avec d'autant plus de facilité que nous serons plus nombreux.
BOrïAPABTE.
SIXIÈME CAMPAGNE
Dite de Rivoli. — 4 Jours. — Du 12 au 16 janvier 1797. — Terminée par la bataille de la Favorite et la reddition de Mantoue — Destruction de la seconde armée commandée par Alvinzy.
II s'écoula encore un inlervallè de près d'un mois. Alvinzy, battu à Arcole, s'était retiré, attendant de nouveaux renforts, qui lui arrivèrent bientôt. Le gouvernement autrieliien déployait une activité extraordinaire ; les soldats étaient envoyés en poste. Alvinzy se représeota en ligne avec soixante mille hommes, comme la première fois ; le général Bonaparte en avait quarante-cinq mille. La campagne recommença au mois de janvier 1797. Alvinzy avait marché sur Rivoli; Bonaparte l'y suivit. Les deux armées s'y rencofitrèrent. Alvinzy, écrasé, s'enfuit presque seul. Pendant ce temps son lieutenant Provéra éprouvait le même sort à la Favorite. Sachant Tarmée française engagée à la poursuite d' Alvinzy, il s'était porté sur Mantoue dans l'espoir de dégager la place. II fut reçu par Miollis et Serrurier: on combattit tout le jour. Il se soutenait avec peine depuis le matin, lorsque Bonaparte, accourant de Rivoli avec une partie de l'armée, tomba sur ses derrières et acheva la destruction des Autrichiens. Mantoue, ne pouvant plus tenir, se rendit le 2 février.
BATAILLE DE LA FAVORITE
Au quartier général à Horerbello, lo aS nivôse an 5 (17 Janvier 1797 ).
Ju Directoire exécutif.
Il s'est passé depuis le ^3 des opérations d'une importance telle , et qui ont si fort multiplié les actions militaires , qu'il m'est impossible, avant demain, de vous en faire un détail circonstancié. Je me contente aujoivd'iiui de vous les annoncer. Le 23 nivôse , l'ranemi est venu attaquer la division du général Masséna devant Vérone, ce qui a donné Heu au combat de
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Saint-Michel, où nous Tavons battii complètement. Nous lui avons fait six cents prisonniers et pris trois pièces de canon. Le même jour, il attaqua la tête de notre ligne de Montebello, et donna lieu au combat de la Corona, où il a été repoussé. Nous lui avons fait cent dix prisonniers.
Le 24, à minuit, la division de Tarmée ennemie^ qui depuis le 19 était établie à Bevilaqua , où elle avait fait replier Tavant-garde du général Augereau , jeta rapidement un pont sur FAdige, à une lieue de Porto-Legnago , vis-à-vis Anghiari.
Le 24, au matin, l'ennemi fit filer une colonne très-forte par Montagua et Caprino , et par là obligea la division du général Joubert à évacuer la Corona et à se concentrer à Rivoli . J'avais prévu le mouvement. Je m'y portai dans la nuit, et cela donna lieu à la bataille de Rivoli, que nous avons gagnée le 25 et le 26 , après une résistance opiniâtre , et où nous avons fait à l'ennemi treize mille prisonniers , pris plusieurs drapeaux et plusieurs pièces de canons. Le général Alvinzy , presque seul, a eu beaucoup de peine à se sauver.
Le 25 , le général Guieux attaqua Tennemi à Anghiari , pour chercher à le culbuter avant qu*il eût entièrement effectué son passage. Il ne réussit pas dans son objet, mais il fit trois cents prisonniers.
Le 26, le général Augereau attaqua l'ennemi à Anghiari , ce qui donna lieu au second combat d' Anghiari. 11 lui fit deux mille prisonniers, s'emparade seize pièces de canons, et brûla tous les ponts sur l'Adige. Mais l'ennemi, profitant de la nuft , défila sur Mantoue. 11 était déjà arrivé à une portée de canon de cette place. Il attaqua Saint-George, faubourg qpe nous avions retranché avec soin , et ne put l'emporter. J'arrivai dans la nuit avec des renforts, ce qui donna lieu à la bataille de la Favorite, sur le champ de bataille de laquelle je vous écris. Le fruit de cette bataille est sept mille prisonniers, des drapeaux, des canons, tous les bagages de Tarmée , un régiment de hussards , et un convoi considérable de grains et de bœufs que l'ennemi prétendait faire entrer dans Mantoue. Wurmser a voulu faire une sortie pour attaquer l'aile gauche de notre armée; mais il a été reçu comme d'ordinaire et obligé de rentrer. Voilà donc , en
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trois ou quatre jours , la cinquième armée de Tempereur entièrement détruite.
Nous avons fait vingt-trois mille prisonniers^ parmi lesquels un lieutenant général , deux généraux , six mille hommes tués ou blessés , soixante pièces de canons , et environ vingt-quatre drapeaux. Tous les bataillons de volontaires de Vienne ont été faits prisonniers : leurs drapeaux sont brodés des mains de Timpératrice.
L'armée du général Alvinzy était de près de cinquante mille hommes, dont une partie était arrivée en poste de Tintérieur de l'Autriche.
Du moment, que je serai de retour au quartier général , je vous ferai passer une relation détaillée ^ pour vous faire connaître les mouvements militaires qui ont eu lieu , ainsi que les corps et les individus qui se sont distingués. Nous n'avons eu dans toutes ces affaires que sept cents hommes tués et environ douze cents blessés^ L'armée est animée du meilleur esprit et dans les meilleures dispositions»
Vous m'avez annoncé , depuis plus de trois mois , dix mille hommes venant de l'Océan : il n'est encore arrivé que la soixante^ quatrième demi-brigade , forte de dix-huit cents hommes.
L'empereur aura réorganisé une nouvelle armée en Italie, avant que j'aie reçu ces dix mille hommes.
Bonaparte.
Au quartier général à Faenza, le 1& pluvidse an 5 (5 février 1797 ).
AU Directoire exécutif.
Je me suis attaché à montrer la générosité française vis-à-vis de Wurmser, général âgé de soixante-dix ans, envers qui la fortune a été, cette campagne-ci, très-cruelle, mais qui n'a pas cessé de montrer une connaissance et un courage que l'histoire remarquera. Enveloppé de tous côtés après la bataille de Bassano, perdant d'un seul coup une partie du Tyrol et son armée , il ose espérer de pouvoir se réfugier dans Mantoue, dont il est éloigné de quatre à cinq journées, passe l'Adige, culbute une de nos
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uvaat-^rdes à Cerea , traverse la Molinella et arrive dans Mantoue. Enfermé dans cette ville, il a fait deux ou trois sorties; toutes lui ont été malheureuses , et à toutes il était à la tête. Mais, outre les obstacles très-considérables que lui présentaient nos lignes de circonvallation , hérissées de pièces de campagne, qu'il était obligé de surmonter, il ne pouvait agir qu'avec des soldats découragés par tant de défaites, et affaiblis par les maladies pestilentielles de Mantoue. Ce grand nombre d'hommes qui s'attachent toujours à calomnier le malheur ne manqueront ^as de chercher à persécuter Wurmser.
Le général Serrurier et le général Wurmser ont dû avoir hier une conférence pour fixer le jour de l'exécution de la capitulation, et s'accorder sur les différends qu'il y a entre l'accordé et le proposé.
Au quartier général à Bassano, le 20 ventôse au 5 (10 mars 1797). Aux soldats de C armée d'Italie.
La prise de Mantoue vient de finir une campagne qui vous a donné des titres étemels à la reconnaissance de la patrie.
Vous avez remporté la victoire dans quatorze batailles rangées et soixante-dix combats. Vous avez fait plus de cent mille prisonniers, pris à l'ennemi cinq^ cents pièces de canons de campagne , deux mille de gros calibre , quatre équipages de pont.
Les contributions mises sur les pays que vous avez conquis ont nourri, entretenu , soldé l'armée pendant toute la campagne. Vous avez en outre envoyé trente millions au ministre des finances pour le soulagement du trésor public.
Vous avez enrichi le Muséum de Paris de plus de trois cents objets, chefs-d'œuvre de l'ancienne et nouvelle Italie, et qu'il a fallu trente siècles pour produire.
Vous avez conquis à la République les plus belles contrées de l'Europe; les républiques Lombarde et Cispadane vous doivent leur liberté ; les couleurs françaises flottent pour la première fois sur les bords de l'Adriatique, en face et à vingt-quatre heures de navigation de Tancienne Macédoine; les rois de Sar-
78 PBEMIBRE EPOQUE.
daigne, de Napîes , le pape, le duc de Parme se sont détachés de la coalition de nos ennemis, et ont brigué notre amitié. Vous avez chassé les Anglais de Livourne , de Gènes , de la Corse.. . . : mais vous n*avez pas encore tout achevé ; une grande destinée vous est réservée ; c*est en vous que la patrie met ses plus chères espérances ; vous continuerez à en être dignes.
De tant d'ennemis qui se coalisèrent pour étouffer la République à sa naissance, l'empereur seul reste devant nous. Se dégradant lui-même du rang d'une grande puissance , ce prince s'est mis à la solde des marchands de Londres. Il n'a plus de politique , de volonté que celle de ces insulaires perfides , qui , étrangers aux malheurs de la guerre, sourient avec plaisir aux maux du continent.
Le Directoire exécutif n'a rien épargné pour donner la paix à ]'£urope. La modération de ses propositions ne se ressentait pas de la force de ses armées. Il n'avait pas consulté votre courage , mais l'humanité et l'envie de vous faire rentrer dans vos familles. Il n'a pas été écouté à Vienne. Il n'est donc plus d'espérances pour la paix , qu'en allant la chercher dans le cœur des États héréditaires de la maison d'Autriche. Vous y trouverez un brave peuple accablé par la guerre qu'il a eue contre les Turcs, et par la guerre actuelle. Les habitants de Vienne et des États de l'Autriche gémissent sur Taveuglemeut et l'arbitraire de leur gouvernement. Il n'en est pas un qui ne soit convaincu que Tor de l'Angleterre a corrompu les ministres de l'empereur. Vous respecterez leur religion et leurs mœurs , vous protégerez leurs propriétés ; c'est la liberté que vous apporterez à la brave nation hongroise.
La maison d'Autriche qui , depuis trois siècles , va perdant à chaque guerre une partie de sa puissance , qui mécontente ses peuples en les dépouillant de leurs privilèges , se trouvera réduite, à la fin de cette nouvelle campagne ( puisqu'elle nous contraint à la faire ) à accepter la paix que nous lui accorderons , et à descendre, dans la réalité, au rang des puissances secondaires, où elle s'est déjà placée en se mettant aux gages et à la disposition de l'Angleterre.
Bonaparte.
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SEPTIÈME CAMPAGNE
22 jours. — Tenninée par la bataille dn Tagliamento. — Destraction de r&rmée da prince Charles. — Léoben , Venise , Gènes.
Depuis le 17 mars 1797 Jusqu'au 8 aTril suivant
L'Italie était conquise. Rien ne s'opposait pins à la marche des Français sur Vienne. L'Autriche leva une dernière armée , destinée à combattre cette fois, non pour la possession de l'Italie, mais pour le salut de la monarchie elle-même. Le commandement fut confié à Tarchiduc Cliarles, frère de l'empereur, et que ffapoléon devait rencontrer plus tard à Wagram ; le pins habile des généraux, d'ailleurs, qui lui aient été opposés dans le cours de sa carrière militaire. Son armée était considérable. Toutefois les forces étaient plus égales que dans les campagnes précédentes ; le général Bonaparte avait soixante mille hommes sous ses ordres. Ses succès avalent vaincu l'indifTérence et peut-être la mauvaise volonté du Directoire. 11 insistait toujours sur le projet qu'il avait eu dès le commencement et qui était de marcher à Vienne ; mais il demandait des troupes. On détacha de l'armée du Rhin trente mille hommes qu'on lui envoya : ils étaient commandés par Bernadotte. Aussitôt la campagne commença. Cette campagne ne fut à proprement parler qu'une poarsoite; l'armée autricliienne fuyant toujours, toujours atteinte et toujours battue. Eu vingt jours on avait fait vingt mille prisonniers. L'ennemi avait été détruit à Feltre, à Bellune, à Cadore. 11 avait essayé en vain de se maintenir sur les rives du Tagliamento. Renversé et poursuivi jusque sur la cime des Alpes, au col de Tarwis, il avait été encore rejeté au delà de la montagne. C'était le dernier passage pour pénétrer en Allemagne. Bonaparte, descendu dans la Carinthie, n'était plus qu*à quarante lieues environ de Vienne. C'est de là qu'il écrivit à l'archiduc Charles cette lettre célèbre qui a été lue de toute l'Europe. Bien que postérieure à d'autres pièces, nous la plaçons la première pour ne pas interrompre l'ordre du récit tel qu'il est présenté dans les bulletins du Général.
80 PEEMISBE EPOQUE.
Lettre adressée par le général en chef de l'armée d'Italie, à Son J liesse Royale M. le prince Charles,
Du H germinal an 3 (54 mars 1797 ).
Monsieur le général en chef,
Les braves militaires font la guerre et désirent la paix : celleci ne dure-t-elle pas depuis six ans f Avons-nous assez tué de monde et cause assez de maux à la triste humanité? Elle réclame de tous côtés. L'Europe, qui avait pris les armes contre la république française, les a posées ; votre nation reste seule, et cependant le sang va couler encore plus que jamais. Cette campagne s'annonce par des présages sinistres. QueUe qu'en soit rissue, nous tuerons de part et d'autre quelques milliers d'hommes de plus , et il faudra bien que l'on finisse par s'entendre, puisque tout a un terme, même les passions haineuses.
Le Directoire exécutif de la république française avait fait connaître à Sa Majesté l'empereur le dessein de mettre fia à la guerre qui désole les deux peuples ; l'intervention de la cour de Londres s'y est opposée : n'y a-t-il donc aucun espobr de bous entendre? Et faut-il , pour les intérêts ou les passions d'une nation étrangère aux maux de la guerre , que nous continuions à nous entr'égorger ? Vous, monsieur le général en chef, qui, par votre naissance , approchez si près du trône et êtes au-dessus de toutes les petites passions qui animent souvent les ministres et les gouvernements^ étes-vous décidé à mériter le titre de bienfaiteur de l'humanité entière, et de vrai sauveur de l'Allemagne? Hie croyez pas, monsieur le général en chef, que j'entende par là qu'il ne soit pas possible de la sauver par la force des armes ;mais , dans la supposition que les chances de la guerre vous deviennent favorables, l'Allemagne n'en sera pas moins ravagée. Quant à moi, monsieur le général en chef, si l'ouverture que j'ai rhonneur de vous faire peut sauver la vie à un seul homme, je m'estimerai plus fier de la couronne civique que je me trouverai avoir méritée, que de la triste gloire qui peut revenir des succès militaires.
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Je VOUS prie de croire, monsieur le général eu chef, aux seutiments (Testlme et de considération distingués avec lesquels je
suis, etc. BONAPÀBTE.
Au quartier général à Valdasone , le 27 ventôse an 5>( f7 mar» 179T). Au Directoire exécutif.
Depuis la bataille de Rivoli , Tarmée d'Italie occupait les bords de la Piave et du Lawis. L'armée de Fempeceur, commandée par le prince Charles , occupait l'autre rive de la Piave , avait son centre placé derrière le Cordevole , et appuyait sa droite à TAdige du côté de Bellune.
Le 20, au matin , la division du général Masséna se rend à Feltre : l'ennemi , à son approche, évacue la ligne de Cordevole et se porte sur Bellune.
La division du général Serrurier se porte à Asolo , elle est assaillie par un temps horrible ; mais le vent et la pluie , à la veille d'une bataille, ont toujours été pour l'armée d'Italie un présage de bonheur.
Le 23 , à la pointe du jour, la division passe la Piave vis-à-vis le village de Vidor. Malgré ia rapidité et la profondeur de l'eau, nous ne perdons qu'un jeune tambour. Le chef d'escadron Lasalle, à la tête d'un détachement de cavalerie, et l'adjudant général Leclerc, à la tête de la vingt-unième demi-brigade d'infanterie légère , culbutent le corps ennemi, qui voulait s'opposer à notre passage , et se portent rapidement à San-Salvador. Mais l'ennemi , au premier avis du passage , a craint d'être cerné , et a évacué son camp de la Capanna.
Le général Guieux , à deux heures après midi , passe la Piave à Ospedalleto, et arrive lesoir à Conegliano. Un soldat entraîné par le courant est sur le point de se noyer : une femme, attachée à la cinquante-unième, se jette à la nage et le sauve. Je lui ai fait présent d'un collier d'or , auquel sera suspendue une couronne civique avec le nom du soldat qu'elle a sauvé.
]Notre cavalerie, dans cette journée, rencontre plusieurs fois
celle de rennemi, et a toujours Favantage ; nous prenons quatrevingts hussards.
Le 23 , le général Guieux, avec sa division, arrive à Sacile , tombe sur Farrière-garde ennemie , et, malgré Tobscurité de la nuit, lui fait cent prisonniers. Un corps de hulans demande à capituler; le citoyen Sciebeck, chef d'escadron, s'avance et reste mort; le général Dugua , commandant la réserve , est. légèrement blessé.
Cependant la division du général Masséna arrive à Bcliune , poursuit Tennemi qui s'est retiré du côté de Cadore , enveloppe son arrière-garde , fait sept cents prisonniers , parmi lesquels cent hussards , un colonel , et le général Lusignan , qui commandait tout le centre. Le dixième de chasseurs se distingue comme à son ordinaire. M. de Lusignan s'est couvert d'opprobre par la conduite qu'il tint à Brescia envers nos malades. J'ordonne qu'il soit conduit en France, sanspouvoir être échangé.
Le 26, la division du général Guieux part de Pardenone, à cinq heures du matin; celle du général Bemadotte part de Sacile , à trois heures du matin ; celle du général Serrurier part de Sassiano, à quatre heures du matin : tous se dirigent sur Valdasone.
La division du général Guieux dépasse Valdasone et arrive sur le bord du Tagliamento , à onze heures du matin. L'armée ennemie est retranchée de l'autre côté de la rivière, dont elle prétend nous disputer le passage. Mon aide de camp, chef d'escadron Croisier, va, à la tête de vingt-cinq guides, à la reconnaissance jusqu'aux retranchements; il est accueilli par la mitraille.
La division du général Bemadotte arrive à midi. J'ordonne sur-le-champ au général Guieux de se porter sur ta gauche pour passer la rivière à la droite des retranchements ennemis , sous la protection de douze pièces d'artillerie. Le général Bemadotte doit la passer sur la droite. L'une et l'autre de ces divisions forment leurs bataillons de grenadiers , se rangent en. bataille , ayant chacune une demi-brigade d'infanterie légère en avant , soutenue par deux bataillons de grenadiers, et flanquée par la cavalerie. L'infanterie légère se met en tirailleurs. Le
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général Dommartin à la ganehe , et le général Lespinasse à la droite, font avancer leur artillerie, et la canonnade s'engage avec la plus grande vivacité. J'ordonne que chaque demi-brigade déploie , en colonnes serrées sur les ailes de son second bataillon, ses premier et troisième bataillons/
Le général Duphot, à la tête de la vingt-septième d*infanterie légère , se jette dans la rivière ; il est bientôt de l'autre coté. Le général Bon le soutient avec les grenadiers de la division du général Guieux. Le général Murât fait le même mouvement sur la droite, et est également soutenu par les grenadiers de la division Bemadotte. Toute la ligne se met en mouvement, chaque demi-brigade par échelon, des escadrons de cavalerie en arrière des intervalles. La cavalerie ennemie veut plusieurs fois charger notre infanterie, mais sans succès : la rivière est passée et Fennemi est partout en déroute. Il cherche à déborder notre droite avec sa cavalerie , et notre gauche avec son infanterie. J'envoie le général Dugua et l'adjudant général Kellermann à la tête de la cavalerie de réserve. Aidés par notre infanterie, commandée par l'adjudant général Mireur, ils culbutent la cavalerie ennemie, et font prisonnier le général qqi la commande.
Le général Guieux fait attaquer le village de Gradisca» et, malgré les ombres de la nuit, s'en empare, et met l'ennemi dans une déroute complète ; le prince Charles n'a que le tempa de se sauver.
La division du général Serrurier , à mesure qu'elle arrive , passe la rivière , et se met en bataille pour servir de réserve.
Nous avons pris à l'ennemi, dans cette journée , six pièces de canon , un général , plusieurs officiers supérieurs , et fait quatre ou cinq omis prisonniers.
La promptitude de notre déploiement et de notre manoeuvre, la supériorité de notre artillerie, épouvantèrent tellement rarmée ennemie, qu'elle ne tint pas et profita de la nuit pour fuir.
L'adjudant général Kellermann a reçu plusieurs coups de sabre en chargeant , à la tête de la cavalerie, avec son courage ordinaire.
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Je vais m'occuper de récompeuser les officiers qui se sont distingués dans ces différentes affaires.
Bonaparte.
Au ({uartier général* à Gradisca , le 30 ventôse an 3 ( 20 mars f 797 ).
j4u Directoire exécutif.
Citoyens directeurs.
Je vous ai rendu compte du passage de la Piave , des combats de Longara , de Sacile , et de la journée du Tagliamento.
Le 28 , la division du général Bernadotte part à trois heures do matin, dépasse Palma-Nova, et prend position sur le torrent de la Torre . où les hussards se rencontrent.
La division du général Serrurier prend position sur la droite, celle du général Guieux sur la gauche. J'envoie le citoyen Lasalle, avec le vingt-quatrième de chasseurs, à Voine.
L'ennemi , à notre approche , évacue Palma-Nova , où nous trouvons trente mille rations de pain et mille quintaux de farine en magasin, il y avait dix jours que le prince Charles s'était emparé de cette place , appartenant aux Vénitiens ; il voulait l'occuper, mais il n*avait pas eu le temps de s'y établir.
Le général Masséna arrive à Saint- Daniel , à Osopo , à Gemona, et pousse son avant-garde dans les gorges.
Le 29 , le général Bernadotte s'avance et bloque Çradisca ; le général Serrurier se porte vis-à-vis San-Pietro pour passer risonzo ; l'ennemi a plusieurs pièces de canons et quelques bataillons de l'autre côté pour défendre le passage.
rordonne différentes manoeuvres , qui épouvantent Tennemi, et le passage s'exécute sans opposition. Je ne dois pas oublier le trait de courage du citoyen Andréossy , chef de brigade d'artillerie, que je charge de reconnaître si la rivière est guéable ; il se précipite lui-même dans l'eau, et la passe et la repasse à pied. Cet ofQcier est d'ailleurs distingué par ses talents et ses connaissances étendues.
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PASSAGE DE L'ISONZO ET PBTSE DE GBADISCA
Le général Semirier se porte sur Gradisca en suivant les crêtes supérieures qui dominent cette ville.
Pour amuser pendant ce temps-là l'ennemi et Fempêcher de s'apercevoir de sa manœuvre , le général Bemadotte fait attaquer par des tirailleurs les retranchements ennemi9 ; mais nos soldats, emportés par leur ardeur naturelle, s'avancent, la baïonnette en avant, jusque sous les murs de Gradisca. Ils sont reçus par une forte fusillade et de la mitraille. Le général Bernadotte, obligé de les soutenir, fait avancer quatre pièces de canon pour enfoncer les portes ; mais elles sont couvertes par use flèche bien retranchée.
Cependant le général Serrurier, arrivant sur les hauteurs qui maîtrisent Gradisca , rend toute retraite impossible à la garnison. L*ennemi n'a donc plus ni probabilité de se défendre, ni espoir de s'échapper. Is général Bemadotte lui fait la sommation que je vous envoie, et il capitule.
Trois mille prisonniers , l'élite de l'armée du prince Charles , dix, pièces de canons, huit drapeaux, sont le fruit de cette manœuvre. Nous avons en même temps passé l'isonzo et pris Gradisca.
La division du général Bemadotte s'est conduite avec un courage qui nous est un garant de nos succès à venir. Le gênélal Bemadotte, ses aides de camp, ses généraux, ont bravé tous les dangers^ Je vous demande le grade de général de brigade pour l'adjudant général Mireur.
Le général Bemadotte se loue beaucoup du général Murât, commandant son avant-garde, du général Friaut , de Tadjudant général Mireuf, du citoyen Campredon, commandant du génie; du. citoyen Zaillot, commandant l'artillerie; du citoyen Lahure, chef, de la quinzième demi-brigade d'infanterie légère ; du citoyen Marin, et des deux frères Conroux. Le citoyen Duroc, mon aide de camp, capitaine, s'est conduit avec la bravoure qui caractérise l'état-major de l'armée d'Italie.
Le citoyen Miquet, chef de la quatre-vingt-huitième demibrigade, a été blessé.
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COMBAT DE GASASOLA.
La division du général Masséna s'empare du fort delaChtusa, rencontre l'ennemi, qui veut lui disputer le passage du pont de Casasola. Ses tirailleurs font replier ceux de Fennemi, et un instant après les grenadiers des trente-deuxième et cinquante^ septième demi-brigades, en colonnes serrées, forcent ce pont, culbutent l'ennemi malgré ses retranchements et ses chevaux de frise, le poursuivent jusqu'à la Ponteba, et lui font six cents prisonniers, tous des régiments nouvellement venus du Rhin. Tous les magasins que l'ennemi avait de ce côté tombent en notre pouvoir.
Les chasseurs du dixième régiment, le sabre à la main, foncent dans les retranchements ennemis, et acquièrent un nouveau titre à l'estime de l'armée. Bonapabte.
An quartier général à Goriti, le 2 germinat «nS (39 man t797), Au Directoire exécuHf,
Citoyens diredeuis,
Nous sommes entrés hier dans Goritz. L'armée ennemie a effectué sa retraite avec tant de précipitation, qu'elle a laissé dans nos mains quatre hôpitaux contenant quinze cents malih des, et tous les magasins de vivres et de munitions de guerre, dont je vous ferai passer l'état par le premier courrier.
La division du général Bernadette s'est rendue hier à Camiza. Son avant-garde et l'arrière-garde ennemie se sont rencontrées à Caminia. Le dix-neuvième régiment de chasseurs à cheval a chargé l'ennemi avec une telle impétuosité, qu'à lui a fait oioquante hussards prisonniers, avec leurs chevaux. Le général Masséna a poursuivi l'ennemi jusqu'à la Ponteba.
BONAPABTB.
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Ati quartier général à Goritz, le 4 germinal an 5 (14 mars 1797 ).
j4u Directoire exécutif.
Je vous fais passer Tétat des objets que nous avons trouvés à Goritz. Je vous enverrai par le prochain courrier Tétat de ce que nous avons trouvé à Trieste.
Pious sommes maîtres des célèbres mines d'Idria. Nous y avons trouvé des matières préparées pour deux millions; on va s'occuper à les charroyer. Si cette opération se fait sans accident, elle sera fort utile à nos finances. Bonaparte.
An quartier général à Goritz, le 4 germinal an 5 (24 mars 1797 ). Au Directoire exécutif.
Citoyens directeurs,
Le général Guieux, avec sa division, se rendit, le 2, de Cividal à Caporeto. Il rencontra Fennemi retranché à Pufero, Fattaqtta, lui prit deux pièces de canon, lui fit une centaine de prisonniers, et le poursmvit dans les gorges de Caporeto à la Chiusa autrichienne, en laissant Je champ de bataille couvert d'Autrichiens.
Cependant le général Masséna, avec sa division, est à Tarwis. J*ai donc lieu d*espérer que les deux mille hommes que le général Guieux a poussés devant lui tomberont dans les mains de la division Masséna. Le général de division Dugua est entré hier soir dans Trieste. Bonaparte.
Ao quartier général à Goritz, le 5 germinal an 5(25 mars 1797 }.
Au Directoire exécutif
Citoyens directeurs.
Je vous ai rendu compte, par mon dertiier courrier, qu'une colonne de l'armée du prince Charles était cernée entre la divi» sion du général Masséna, qui était à Tarwis, et celle du général
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Guieax, qui, arrivé à Gaporeto, le poussait devant lui dans les gorges.
COMBAT DE TARWIS
Le général Masséna, arrivé à Tarwis, fut attaqué par une division ennemie, partie de Clagenfufth, et qui yenait au secours de la division qui était cernée. Après un combat extrêmement opiniâtre, il la mit en déroute, lui fit une grande quantité de prisonniers, parmi lesquels trois généraux. Les cuirassiers de Pempereur, arrivant du Rhin, ont extrêmement souffert.
AFFAIBE DE I«A GUIUSA. — P&ISE DE CE POSTÏ.
Cependant le général Guieux poussa la colonne qu'il avait battue à Pufero, jusqu'à la Ghiusa autrichienne, poste extrêmement retranché, mais qui fi^t enlevé de vive force, après un combat très-opiniâtre, où se sont particulièrement distingués les généraux Bon, Verdier, et la quatrième demi-brigade-, ainsi que la quarante-troisième. Le général Kablèsdéfendait luifinéme la Ghiusa avec cinq cents grenadiers. Par le droit de la guerre^ les cinq cents hommes devaient être passés au fil de Tepée ; mais ce droit barbare a toujours été méconnu et Jamais pratiqué par l'armée française.
La colonne ennemie, voyant la Ghiusa prise, activa sa marche, et tomba au milieu de la division du général Masséna,qui, après un léger combat, la fit toute prisonnière. Trente pièces de canons, quatre cents chariots portant les bagages de Tannée » cinq mille hommes, quatre généraux, sont tombés en notre pouvoir.
Je m*empresse de vous feire part de cet événement, parce que, dans les circonstances actuelles, il est indispensable qu» vous soyez prévenu de tout sans retard. Je me réserve de vous rendre un compte plus détaillé de tous ces événements, dè& que j'aurai recueilli tous les rapports, et que les moments seront moins pressants.
La chaîne des Alpes qui sépare la France et la Suisse de Tlta^
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lie, sépare le Tyrol italien du Tyrol aUeiiiaDd,vles États de Venise des États de rempereor, et la Cariathie du comté de Goritz et de Gradisea. La division Masséna a traversé les Alpes Italiques, et est venue occuper le débouché des Alpes Notiques. Noç ennemis ont eu la maladresse d*engager par les Alpes Noriques tous leurs bagages et une partie de leur armée , qui dès lors se sont trouvés pris.
Le combat de Tarwis s'est donné au-dessus des nuages, sur une sommité qui domine FAllemagne et la Dalmatie. Dans plusieurs endroits où notre ligue s'étendait, il y avait trois pieds de neige, et la cavalerie, chargeant sur la glace, a essuyé des accidents dont les résultats ont été extrêmement funestes à la cavalerie ennemie. fiON^PABTE.
Au qiuurUer général k Clagenfurth, le M germinal an 5 (1«' avril 1797).
Ju Directoire exécutif.
Je vous ai rendu compte, dans ma dernière dépêche, des combats de Trévise et de Cliiusa. Le 8, trois divisions de Tarmée se trouvaient avoir traversé les gorges qui, de FÉtat vénitien , conduisent en Allemagne, et campaient à Villacb, sur les bords de la Drave.
Le 9, le général Masséna se mit en marche avec sa division. Il rencontra, à une lieue de Clagenfurth, Tarmée ennemie, et il s'engagea un combat où Tennemi perdit deux pièces de canon et deux cents prisonniers. Nous entrâmes le même soir à Clagenfurth, qui est la capitale de la Haute et BasseCarinthie. Le prince Charles, avec les débris de son année extrêmement découragée, fuit devant nous.
Notre avant-garde est aujourd'hui entre Saint-Veit et ^reisach . La division du général Bemadotte est à Laubach, capitale de la Camiole. J'ai envoyé le général polonais Zajonseck, à la tête d'un Qorps de cavalerie, pour suivre la vallée de la Drave, arriver à y ntz et opérer ma jonction avec le général Joubert, qui est à Brixen : elle doit être faite à l'heure qu'il est.
Depuis le commencement de cette campagne, le princeCharles a perdu près de vingt mille hommes de ses troupes, qui sont
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nos prisonniers. Les habitants de la Carniole et de la Caorintbie ont pour le ministère de Vienne et d'Angleterre un mépris qui ne se conçoit pas. La nation anglaise accapare tellement ta haine et l'exécration dn continent, que je crois que, si la guerre dure encore quelque temps, les Anglais seront tellement exécrés qu'ils ne seront plus reçus nulle part.
Voilà donc les ennemis entièrement chassés des États de Venise ; la Haute et Basse-Carniole, la Garinthie, le district de Trieste, et tout le Tyrol, soumis aux armes de la République.
Nous avons trouvé, près de Villacb, un magasin de fer coulé, de cartouches et de poudre, de mine de plomb, d'acier, de fer et de cuivre. Nous avons trouvé, près de Clageufurth, des manufactures d'armes et de drap. Boif apahtb.
Au quartier général à Clagenrurtb, le 12 germinal an 5 ( r** avril 1797).
Au Directoire exécutif,
COMBAT DU LAWIS.
Les divisions des généraux Joubert, Baraguey-d'Hilliers et Del mas se sont mises en mouvement le 30 ventôse. Elles ont enveloppé les corps ennemis qui se trouvaient sur le Lawis. Après un combat extrêmement opiniâtre, nous avons fait quatremille prisonniers, pris trois pièces de canons, deux drapeaux ^ et tué près de deux mille hommes, dont une grande partie dechasseurs tyroliens.
* COMBAT DB TBAHIN.
Cependant l'ennemi s'était retiré sur la rive droite de l'Adige, et paraissait vouloir tenir encore. Le 2 germinal, le général Joubert, commandant les trois divisions, se porta à Salum. Le général Vial s'empara du pont de Neumark, et passa la rivière pour empêcher l'ennemi de se retirer sur Botzen. La fusillade s'engagea avec la plus grande force. Le combat paraissait incertain, lorsque le général de division Dumas, commandant la caxalerie, se précipita dans le village de Tramin, fit six cents pri«
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souDiers, et prit deux pièces de canons. Par ce moyen, les débris de la colonne ennemie, commandée par le général Laudou , n*ont pas pu arriver à Botzen, et errent dans les montagnes. •
COMBAT DE CLAUSEN
Nous sommes entrés dans la ville de Botzen. Le général Joubert ne s'y arrêta pas; il y laissa une force suffisante pour suivre le général Laudon, et marcha droit à Clausen. L'ennemi, profitant de la défense qu'offrait le pays, avait fait les meilleures dispositions. L'attaque fut vive et bien concertée , et le succès longtemps incertain. L'infanterie légère grimpa des rochers inaccessibles : les onzième et trente-troisième demi-brigades d'infanterie de bataille, en colonne serrée, et commandées par le général Joubert en personne, surmontèrent tous les obstacles. L'ennemi, percé par le centre, a été obligé de céder, et la déroute est devenue générale. Nous avons fait à l'ennemi quinze cents prisonniers.
Le général Jonbert arriva à Brixen, toujours poursuivant l'en*nemi. Le général Dumas , à la tête de la cavalerie, a tué, de sa propre main, plusieurs cavaliers ennemis ; il a été blessé légère ment de deux coups de sabre; son aide de camp Dermoncourt a été blessé dangereusement. Ce général a, pendant plusieurs, minutes , arrêté seul , sur un pont , un escadron de cavalerie i'Unemie qui voulait passer , et a donné le temps aux siens de le rejoindre.
Nous avons trouvé à Brixen , Botzen et dans divers autres endroits , des magasins de toutes espèces , entre autres trente mille quintaux de farine.
Partout l'ennemi , tant dans le Tyrol que dans la Carintbie et la Carniole, nous a laissé des hôpitaux. Je laisse au chef de l'étatmajor et au commissaire ordonnateur en chef le soin d'envoyer au ministre de la guerre les états des effets qu'on y a trouvés.
BONÀPAETE.
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Au quartier général à Clagenfurth , le 12 germinalan 5 (!•' arril 1797. )
Au peuple de la Carînthie,
L'armée française ne vient pas dans votre pays pour le conquérir, ni pour porter aucun cliangement à votre religion , à vos mœurs, à vos coutumes. Eiie est Tamie de toutes les nations, et particulièrement des braves peuples de Germanie.
Le Directoire exécutif de la république française n'a rien épargné pour terminer les calamité qui désolent le continent. Il s'était décidé à faire le premier pas et à envoyer le général Clarke à Vienne, comme plénipotentiaire , pour entamer des négociations de paix. Mais la cour de Vienne a refusé de Tentendre. £lle a même déclaré à Vicence, par Torgane de M. de Saint-Vincent, qu'elle ne reconnaissait pas de république française. Le général Clarke a demandé un passe-port pour aller luimême parler à l'empereur. Mais les ministres de la cour de Vienne ont craint , avec raison , que la modération àes propositions qu'il était chargé défaire ne décidât l'empereur à la paix. Ces ministres, corrompus par l'or de l'Angleterre, trahissent rAllemague et leur prince , et n'ont plus de volonté que celle de ces insulaires perfides , l'horreur de l'Europe entière.
Habitants de la Garinthie , je le sais , vous détestez autant que nous , et les Anglais , qui seuls gagnent à la guerre actuelle , et votre ministère , qui leur est vendu. Si nous sommes en guerre depuis six ans, c'est contre le vœu des braves Hongrois et des citoyens éclairés de Vienne, et des simples et bons habitants de la Garinthie.
Au quartier géuéral à Sclieifling; lo 16 germiiial an 3 ( 5 avril 1797). Ju Directoire exéculif.
COMBAT DE BURii.
Citoyens directeiu^^
Le général Joubert a attaqué, le 8, la gorge d'Iuspruck. Les bataillons fraîchement arrivés du Rhin voulaient la défendre.
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Après une eanonnade de quelques instants, le général Joubert a décidé l'affaire en marchant droit à la tête de la quatre-vingtcinquième demi-brigade, en colonnes serrées par batuHon. L'ennemi a été culbuté en laissant cent morts, six cents prisonniers, deux pièces de canons, tous les équipages et vingt dragons. Le général Dumas, qui a diargé, à la tête de la cavalerie , dès rinstant que Tinfanterie eut percé, a eu son cheval tué sous lui. Le général de brigade Beiliard, qui commandait la quatre-vingtcinquième ; le brave Gaspard Lavisé, chef de cette demi-brigade, et Taide de camp Lambert, se sont particulièrement distingués. Je vous demande, pour le général Dumas, qui, avec son cheval, a perdu une paire de pistolets, une paire de pistolets de la manufacture*de Versailles. Bon ap aete.
Au quartier général à Scbeifiing, le 16 germinal an 5 (5 avril 1797 ). Àtu Directoire exécutif.
GOllBAT DES GORGES DE NEUMARGK.
Citoyens directeurs ,
L'armée s'est mise en marche le 12. La division du général Masséna, formant l'avant-garde, a rencontré l'ennemi dans le^ gorges qui se trouvent entre Freisack etNeumarck. L^arrière-garde ennemie a été culbutée dans toutes les positions qu'elle a voulu disputer, et nos troupes s'acharnèrent à la poursuivre avec une telle vitesse, que le prince Charles fut obligé de faire revenir de son corps de bataille les huit bataillons de grenadiers, les mêmes qui ont pris Kelh et qui sont en ce moment l'espoir de l'armée autrichienne. Mais la deuxième d'infanterie légère, qui s'est distinguée, depuis son arrivée par son courage, ne ralentit pas sa course un seul instant, se jeta sur les flancs de droite et de gauche, dans le temps que le général Masséna, pour fouler la gorge,.fai8ait mettre en colonnesles grenadiers de ladix-huitième et de la trente-deuxième. Le combat s'engagea avec fureur : c'était l'élite de l'armée autrichienne gui venait lutter contre nos vieux soldats d'Italie. L'ennemi avait une position superbe,
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qu'il avait hérissée de canons; mais elle ne fit que retarder de peu de temps la défaite de l*arrière*garde ennemie. Les grena* diers^nnemis furent mis dans une complète déroute, laissèrent le champ de bataille couvert de morts, et cinq à six o^ts prisonniers.
L'ennemi profita de toute la nuit pour filer. A la pointe du jour, nous entrâmes dans Neumarck. Le quartier général fut, ce jour-là, à Freisack.
Nous avons trouvé à Freisack quatre mille quintaux de farine, une grande quantité d'eau-de-vle et d'avoine. Ce n'était qu^une faible partie des magasins qui y existaient; l'ennemi avait brûlé le reste : nous en avons trouvé autant à Neumarck.
COMBAT DE HUNDELMABCK.
Le 14, le quartier général se porta à Scheifiing. L'avantgarde, sur le point d'arriver à Hnndelmarck; rencontra l'arrièregarde de l'ennemi^ qui voulait lui disputer sa couchée. La deuxième d'infanterie légère était encore d'avant-garde. Après une heure de combat, l'arrière-garde ennemie, qui ce jour-là était composée de quatre régiments venant du Rhin, fut encore mise en déroute, et nous laissa six cents prisonniers, et au moins trois cents morts sur le champ de bataille. Notre avant-garde mangea encore, ce jour-là, le pain et but Teau-de-vie préparés pour l'armée autrichienne.
Notre perte, dans ces deux combats^ a été de fort peu de chose. Le chef de brigade Carère, ofQcier du plus grand courage, et qui nous a rendu, dans la campagne les plus grands services, a été tué d'un boulet. C'est le seul officier que nous ayons perdu : il est vivement regretté.
Aujourd'hui nous occupons Kintenfeld, Murau et Jundenburg. L'ennemi paraît s'être décidé à une retraite plus précipitée, et à ne plus engager de combat partiel.
J'ai fait poursuivre, par la division du général Guieux, la division du général autrichien Spork, qui voulait faire sa jonction par la vallée de la Marche, et dont l'avant-garde était déjà arrivée à Murau. Notre arrivée prompte à Scheifiing a rendu
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cette jonction impossible : désormais etks ne peut plus se foire qu*au delà des montagnes qai avoisinent Vienne.
Je vous envoie la réponse que m'a faite le prince Charles à ma lettre du 10 , avant le combat du 13. Deux heures après avoir envoyé cette réponse, comme nous marehions sur Freîsack, il a fait demmider, par un de ses aides de camp , une suspension de quatre heures, propositiim entièrement inadmissible. 11 voulait, en gagnant quatre heures, gagner la journée, et par la avoir le temps de faire sa jonction avec le général Spork. C'était précisément la raison qui me fiûsait marcher jour et nuit.
Depuis le commencement de la campagne, le citoyen Ordonner, chef de brigade du dixième régiment de chasseurs, montre un courage qui hii mérite Festime de l'armée.
BOIUPABTB.
La lettre écrite à rArchidoc, était datée, comme on Ta vu, de Klagenfarth. Le Généril D'avaîr pas ralenti soo mouvement : cMtâit en poursoivaat 1m Aatriehieos qu*U atleadait la réponse. Elle vint quelques ionrs i^Mès. L'Arebiduc annooçait qu'il n'avait pas h» ^onvonra pour traiter. Cette réponse» qui n'était qu'un prétexte, moatrait que renaemi. n'avait pas encore perdu toute espérance. On continua à se battre. Les combats de Newmarck et de Unsmarck portèrent le dernier coup à l'armée autrichienne. L'Archiduc à son tour demanda une suspension d'armes que le Général loi accorda. Les hostiKtés devaient cesser pendant cinq Jours jusqu'au moment où Tétat-major autrichien aurait reçu te instruetloBS de la cour de Vienne. Les emq >oura étaient passés, et Pâmée firançalae allait se remettre en mouvement, lorsque l'Arohldiic 6t annoncer qiM son gonvemement demandait la paix. Les négoeiatlonii commeDoèrent aussitôt, à Léoben» pour s'enteadrâ sur les préliminairee.
A« qpMrttar aéaénl de Léoben , le S7 germinal an 8 ( le avril 4907 ) .
jiu Directoire exécutif.
Le général Meerweldt est venu me troufver % Léoben, le 94 , à neuf heures du matin, ilpvès avoir pris connaissance de son pkin pouvoir pour traiter de la paix, nous sommes convenu» d'une prolongation de suspension d'armes jusqu'au 90 avril soir
1)6 PBEMIERB BPOQVE.
(8 floréal prochain). Ces pleins pouvoirs étaient pour lui et pour M. le marquis de Gallo, ministre de Naples à Vienne. J*ai refusé d*abord de i*admettre comme plénipotentaire de Tempereur, étant, à mes yeux, revêtu de. la qualité d'ambassadeur d'une puissance amie, qui se trouve incompatible avec Tautre. M. Gallo est arrivé lui-même le 25. Je n'ai pas cm devoir insis* ter dans cette opposition, parce que cela aurait apporté beaucoup de lenteurs, et parce qu'il paraît revêtu d'une grande confiance de l'empereur; enfin, parce que les Autrichiens et les Hongrois sont très-irrités de voir les étrangers jouer le principal rôle dans une affaire aussi importante, et que, si nous rompons , ce sera un moyen très-considérable d'exciter le mécontentement contre le gouvernement de Vienne. La première opération dont il a été question a été une promesse réciproque de ne rien divulguer de ce qui serait dit. On f avait rédigée , mais ces messieurs tiennent beaucoup à l'étiquette ; ils voulaient toujours mettre l'empereur avant la République, et j'ai refusé net.
Nous sommes à l'article de la reconnaissance. Je leur ai dit que la république française ne voulait point être reconnue. Elle est en Europe ce qu'est le soleil sur l'horizon : tant pis pour qui ne veut pas la voir et n'en veut pas profiter.
Ils m'ont dit que, quand même les négociations se rompraient, l'empereur, dès aujourd'hui, reconnaissait la république française, à condition que celle-ci conserverait avec S. M. l'empereur la même étiquette que ci-devçnt le roi de France. Je leur ai répondu que, comme nous étions fort indifférants «ir tout ce qui est étiquette, nous ne serions pas éloignés d'adopter cet article. Mous avoùs, après cela, beaucoup parlé dans tons les sens et de toutes les manières.
Le 26, M. Gallo est venu cbe& moi à huit heures du matin. Il m'a dit qu'il désirait neutraliser un endroit où nous pussions continuer nos conférences en règle. On a choisi un jardin, au milieu duquel est un pavillon : nous l'avons déclaré neutre; farce à laquelle j'ai bien voulu me prêter pour ménager la puérile vanité de ces gens-ci. Ce prétendu point neutre est envinnmé de tous côtés par l'armée française, et au milieu des bivooaea de nos divisions : cela eût été fort juste et fort bon s'il se fût
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trouvé au milieu de deux armées. Arrivés dans la campagne neutre, Ton a entamé les négociations. Voici ce qui en est résulté :
1® La cession de la Belgique , et la reconnaissance des limites de la république française conformément au décret de la Convention ; mais ils demandent des compensations qu'ils veulent nécessairement en Italie.
2® Ils demandent la restitution du Milanez ; de sorte qu'ils auraient voulu, en conséquence de ce premier artiisle, le Milanez et une portion quelconque des États de Venise ou des légations. Si j'eusse voulu consentir à cette proposition , ils avaient le pouvoir de signer sur-le-champ. Cet arrangement ne m*a pas
paru possible.
S. M. l'empereur a déclaré ne vouloir aucune compensation
en Allemagne. Je leur ai offert , pour le premier article , la restitution du Milanez et de la Lombardie. Ils n'ont pas vouIm, de sorte que nous avons fini par trois projets qu'ils ont expédiés, par un courrier extraordinaire, à Vienne, et dont ils auront la réponse dans deux ou trois jours.
Premier projet
Art. t^'. La cession de la Belgique, les limites constitution-* nelles de la France.
2. A la paix avec l'empire , l'on fixera tout ce qui est relatif au pays qu'occupe la France jusqu'au Rhin.
3. Les deux puissances s'arrangeront ensemble pour donner à l'empereur tous les pays du territoire vénitien compris entre le Mincio, le Pô et les États d'Autriche.
4. On donnera au duc de Modène les pays de Brescia con)pris entre FOglio et le Mincio.
5. Le Bergamasque et tous les pays des États de Venise couw pris entre FOglio et le Milanez , ainsi que le Milanez , formeraient une république ; Modène, Bologne , Ferrare , la Romagne formeraient une république.
La ville de Venise^ continuerait à rester indépendante
ainsi que l'Archipel.
Deuxième projet.
Les articles 1 et 2 sont les mêmes que les précédents. 3. L'évacuation du Milanez et de la Lombardie.
Troisième projet.
Les deux premiers articles comme dans les précédents.
3. La renonciation par S. M. Tempereur de tous ses droits au Milanez et à la Lombardie.
4. La France s'engagerait à donner à S. M. Tempereur des compensations proportionnées au Milanez et au duché de Modène,qai seront l'objet d'une négociation, et dont il devrait être en possession au plus tard dans trois mois.
Si Tua de ces trois projets est accepté à Vienne , les prélimi* neires de la paix se trouverai^it signés le 20 avril (8 floréal), sans quoi , les armées du Rhin n'ayant fait encore aucun mouvement , je leur proposerais un armistice pur et simple pour les trois armées , et pour trois mois, pendant lesquels on ouvrira des négociations de paix. Pendant ce temps, on fortiOerait Clagenfiirth et Gratz; on ferait venir toutes les munitions de guerre de ce coté-ci; l'armée s'organiserait parfaitement, et vous auriez le temps d'y faire passer quarante mille hommes de l'armée du Rhin : moyennant quoi vous auriez une armée extrêmement considérable, dont la seule vite c^ligerait l'empereur à faire de plus grands sacrifices.
Si rien de tout cela n'est accepté, nous nous battrons, et si l'armée de Sambre et Meuse s'est mise en marche le 20, elle pourrait, dans les premiers jours du mois prochain, avoir frappé de grands coups et se trouver sur la Reidnitz. Les meilleurs généraux et les meilleures troupes sont devant moi. Quand on a bonne volonté d'entrer en campagne , il n'y a rien qui arrête^ et jamais , depuis que Tbistoire nous retrace des opérations militaires, une rivière n'a pu être un obstacle réel. Si Mo* reau veut passer le Rhin, ii le passera; et s'il l'avait àéjà passé, nous serions dans un état à pouvoir dicter les conditions
de la paix d'une manière impérieuse et sans courir aucune chance. Mais qui craint de perdre sa gloire est sûr de la perdre. J*ai passé les Alpes Juliennes et les Alpes Noriques sur trois pieds de glace ; j*ai fait passer mon artillerie par des chemins où jamais chariots n'avaient passé, et tout le monde croyait la chose impossible. Si je n'eusse vu que la tranquillité de Tarmée et mon intérêt particulier, je me serais arrêté au delà de TIsonzo. Je me suis précipité dans l'Allemagne pour dégager les armées du Rhin et empêcher Fennemi d'y prendre Tofifensive. Je suis aux portes de Vienne , et cette cour insolente et orgueilleuse a ses plénipotentiaires à mon quartier général. 11 faut que les armées du Rhin n'aient point de sang dans les veines si elles me laissent seul. Alors je m'en retournerai en Italie. L'Europe entière jugera la différence de conduite des deux armées : elles auront ensuite sur le corps toutes les forces de l'empereur; elles en seront accablées , et ce sera leur faute. Borapabte.
Oo reprochait au Général d'avoir cédé à des proposilions de paix , lorsqu'il pouvait marcher sur Vienne. Il explique sa conduite.
An quartier général à Léoben, le SO germinal an 5 (19 avril 1797).
/4u Directoire exécutif.
Je vous ai envoyé, par l'adjudant général Leclerc, plusieurs projets d'arrangement qui avaient été envoyés à Vienne, et sur lesquels les plénipotentiaires attendaient des instructions. M. de Vincent, aide de camp de S. M. l'empereur, est arrivé sur ces entrefaites ; les plénipotentiaires sont revenus chez moi pour reprendre le cours de la négociation ; après deux jours nous sommes convenus et nous avons signé les préliminaires de la paix , dont je vous envoie les articles.
Tout ce qui a été déclaré département par la loi de la Convention restera à la république.
La République lombarde se trouve non-seulement confirmée, mais encore accrue de tout le Bergamasque et de tout le Grémasque , qui lui sont déjà réunis dans ce moment par l'insur-
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rection de ces deux pays. La partie du Mantouan qui est sur le rive droite de TOgUo et du Pô s'y trouve également incorporée. Le duché de Modène et de Reggio , qui , par la principauté de Massa et de Carrara , touche à la Méditerranée , et par la partie du Mantouan touche au Pô et au Milanez, s'y trouve également compris. Nous aurons donc dans le cœur de l'Italie une république avec laquelle nous communiquerons par les États de Gênes et par la mer ; ce qui nous donnera , dans toutes les guerres futures en Italie, une correspondance assurée. Le roi de Sardaigne se trouve désormais être entièrement à notre disposition.
La place de Pizzighetone , qui est aujourd'hui véritablement plus forte que Mantoue, la place de Bergame et celle de Grema, que Ton rétablira, garantiront la nouvelle république contre les incursions de l'empereur, et nous donneront toujours le temps d'y arriver. Du côté de Modène, il y a également plusieurs positions faciles à fortiGer, et pour lesquelles on emploiera une partie de l'immense artillerie que nous avons dans ce moment en Italie. Quant à la renonciation de nos droits sur les provinces de Bologne , Ferrare et sur la Ro magne , en échange des États de Venise, elles restent toujours en notre pouvoir. Lorsque l'empereur et nous , de concert , nous aurons réussi à faire consentir le sénat à cet échange , il est évident que la République de Venise se trouvera influencée par la République lombarde et à notre disposition. Si eet échange ne s'effectue pas, et que l'empereur entre en possession d'une partie des États de Venise sans que le sénat veuille reprendre une compensation qui esX inconvenante et insuffisante, les trois légations restent toujours en notre pouvoir, et nous réunirons Bologne et Ferrare à la République lombarde. Le gouvernement de Venise est le plus absurde et le plus tyrannique des gouvernements. Il est d'ailleurs hors de doute qu'il voulait profiter du moment où nous étions dans le cœur de l'Allemagne pour nous assassiner. Notre république n'a pas d'ennemi plus acharné. Son influence se trouve considérablement diminuée , et cela est tout à notre avantage. Cela d'ailleurs lie l'empereur et la France, et obligera ce prince, pendant les premiers temps de notre paix.
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à faire tout ce qui pourra nous être agréable. Cet intérêt commun que nous avons avec Fempereur nous remet la balance dans la main. Nous nous trouvons par là placés entre la Prusse et la maison d'Autriche , ayant des intérêts majeurs- à arranger avec Tune et l'autre. D'ailleurs* nous ne devons pas noua dissimuler que, quoique notre position militaire soit brillante, nous n'avons point dicté les conditions. La cour avait évacué Vienne ; le prince Charles et son armée se repliaient sur celle du Rhin ; le peuple de la Hongrie et de toutes les parties des États héréditaires se levait en masse, et même, dans ce moment-ci , leur tête est déjà sur nos flancs. Le Rhin n'était pas passé, l'empereur n'attendait que ce moment pour quitter Vienne et se porter à la tête de son armée. S'ils eussent fait la bêtise de m'attendre , je les aurais battus ; mais ils se seraient toujours repliés devant nous , se seraient réunis à une partie de leurs forces du Rhin et m'auraient accablé. Alor^ la retraite devenait difficile , et la perte de l'armée d'Italie pouvait entraîner celle de la république. Aussi étai^je bien résolu à essayer de lever une contribution daps les faubourgs de Vienne et à ne plus faire un pas. Je me trouve ne pas avoir quatre mille hommes de cavalerie, «t, au lieu de quarante mille hommes que je vous avais demandés , il n'en est pas arrivé vingt mille.
Si je me fusse, au commencement delà campagne, obi^tiné à aller à l'urin , je n'aurais jamais passé le Pô ; si je m'étais obstiné à aller à Rome, j'aurais perdu Milan; si je m'étais obstiné à aller à Vienne, peut-être aurais-je perdu la République. Le vrai plan de campagne pour détruire l'empereur était celui que j'ai fait, mais avec six mille hommes de cavalerie et vingt mille hommes de plus4'infantene, ou encore si, avec les forces que j'avais , on eût passé le Rhin dans le temps que je passais le Tagliamento, comme je l'avais pensé, puisque deux courriers de suite m'ont ordonné d'ouvrir la campagne. Pès l'instant où j'ai prévu que les négociations s'ouvraient sérieusement, j'ai expédié un courrier au général Clarke , qui , chargé plus spécialement de vos instructions dans un objet aussi essentiel , s'en serait mieux acquitté que moi. Mais lorsque, après dix jours, j'ai vu qu'il n'était pas arrivé, et que le moment commençait à.
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presser, j'ai dû laisser tout scrupule et j'ai signé. Vous m'avez donné plein pouvoir sur toutes les opérations diplomatiques ; et, dans la position des choses, les préliminaires de la paix, même avec l'empereur, sont devenus une opération militaire. Cela sera un monument de la gloire de la République française, et un présage infaillible (ju'eile peut, en deux campagnes , soumettre le continent de FEurope , si elle organise ses armées avec force, et surtout Tarme de la cavalerie.
Te n'ai pas, en Allemagne ^ levé une seule omtribution; il n'y a pas eu une seule plainte contre nous. J'agirai de même en évacuant ; et, sans étie prophète, je sens que le temps viendra où nous tirerons parti de cette sage conduite* Elle germera dans toute la Hongrie , et sera plus Êitale au trône de Vienne que les victoires qui ont illustré la guerre de kr liberté.
D'ici à trois jours , je vous enverrai la ratification de l'empereur. Je placerai alors mon armée dans tout le pays vénitien , où je la nourrirai et entretiendrai jusqu'à ee que vous m'ayez fait passer vos ordres. Quant à moi , je vous demande du repos. J'ai justifié la confiance dont vous m'avez* investi. Je ne me suis jamais considéré pour rien dans toutes mes opérations , et je me suis lancé aujourd'hui sur Vienne , ayant acquis plus de gloire qu'il n'en faut pour être heureux , et ayant derrière moi les superbes plaines de l'Italie, comme j'avais îaiî au commencement de la campagne dernière, en cherchant du pain pour l'armée que la République ne pouvait plus nourrir.
La calomnie s'efforcera en vain de me prêter des Intentions perfides ; ma carrière civile sera comme ma carrière militaire ^ une et simple. Cependant vous devez sentir que je dois sortir de l'Italie , et je vous demande avec instance de renvoyer, avec la ratification des préliminaires de paix, des ordres sur la première direction à donner aux affaires d'Italie, et un congé pour me rendre en France.
Bonaparte.
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Au qoa rtier général à MontebeUa, le 15 prairial an 3 ( 3 Juin 1797 ).
j4u Directoire exécutif.
Citoyens directeurs,
Je vous envoie , par le général de division Sermrier , vingtdeux drapeaux pris dans les dernières affaires qui ont eu lieu en Allemagne, ou sur les Yéuitiens.
Le général Serrurier a, dans les deux dernières campagnes, déployé autant de talents que de bravoure et de civisme. C'est sa division qui a remporté la bataille de Mondovi , qui a si puissamment contribué à celle de Castiglione; a pris Mantoue, et s'est distinguée au passage du Tagliamento, de Tlsonzo, et spécialement à la prise de Gradisca.
Le général Serrurier est extrêmement sévère pour lui-même ; il Test quelquefois pour les autres. Ami rigide de la discipline, de Tordre et des vertus les plus nécessaires au maintien de la société, il dédaigne Tintrigueetles intrigants ; ce qui lui a quelquefois fait des ennemis parmi ces hommes qui sont toujours prêts à accuser d'incivisme ceux qui veulent que Ton soit soumis aux lois et aux ordres de ses supérieurs.
Je crois qu*il serait très-propre à commander les troupes de la république cisalpine; je vous prie donc de le renvoyer le plus tôt possible à son poste. Bonaparte.
Au (quartier général à Uontebella, le 18 prairial an 5 (6 juin 1797). yiu ministre de tintérieur.
On m'assure que le célèbre manuscrit de Josèphe de la Bibliothèque ambroisienne, qui a été envoyé de Milan à Paris , n'y est pas parvenu. Comme ce manuscrit est peut être le seul sur papier papyrus , et qu'il est très-intéressant qu'il ne se perde pas , je vous prie de m'apprendre s'il est arrivé à la Bibliothèque ixationale. Bonaparte.
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Au quartier général à Uontebelio , le 48 mettidor an 5 (6 juillet 1797 ). Au citoyen Jntonio Garruchio, astronome à Férone,
J*ai donné l'ordre , citoyen , au citoyen. Haller de vous faire rembourser 4a somme de 4^000 francs „ pour vous indemniser des pertes que vous a^ez faites pendant les malheureux événements de Vérone. Je lui ai ordonné de prendre des mesures pour faire augmenter de 10,000 liv. le fonds de la Société italienne de Vérone , légué par le célèbre Loerga. Nous sommes redevables à cette Société de plusieurs mémoires utiles sur les sciences exactes.
Vous ne devez avoir aucune espèce d'inquiétude pour la société italienne , et je vous prie de me faire connaître tout ce qu'il y aurait moyen de faire pour améliorer son organisation.
BONAPABTE.
La proclamation suivante, adressée en apparence à Tarmée à Toccasion du 14 juillet, n'était au fond qu'un manifeste contre les factions qui s'agitaient à Tintérieur. Le Directoire ne pouvait plus lutter contre elles. Les élections avaient envoyé dans les Conseils une majorité composée presque entièrement de royalistes. Il fallait succomber ou s'en délivrer. Ce parU était menaçant ; il parlait baut, et ne cachait pas ses projets. Le Directoire s'adressa aux généraux ; il leur demanda. s'U pouvait compter sur eux. Tous promirent leur appui. On fit circuler parmi les soldats des adresses qui furent couvertes de signatures, et dans lesquelles on annonçait qu'on était prêt à marcher et à écraser les royalistes. Les généraux firent des proclamations. Celle-ci en est une. En assurant au Directoire le concours du général Bonaparte, elle lui i)ermit de prendre des mesures, et de préparer la journée du 18 fructidor.
Au quartier général k Alilan , le 25 messidor au 3 ( 45 juillet MSn U Proclamation à f-armée d'Italie,
Soldats !
C'est aujourd'hui l'anniversaire du 14. juillet. Vous voyez devant vous les noms de nos compagnons d'armes morts au
ehamp d*hoimeur pour la liberté de la patrie. Ils vous ont donné Texemple : vous vous devez tout entiers à la République ; vous vous devez tout entiers au bonheur de trente millions de Français ; vous vous devez tout entiers à la gloire de ce nom qui a reçu un nouvel éclat par vos victoires.
Soldats! je sais que vous êtes profondément affectés des malheurs qui menacent la patrie; mais la patrie ne peut courir de dangers réels. Les mêmes hommes qui Font fait triompher de l'Europe coalisée, sont là. Des montagnes nous séparent de la France ; vous les franchiriez avec la rapidité de Taigle, s'il le fallait, pour maintenir la constitution, défendre la liberté ^ protéger le gouvernement et les républicains.
Soldats ! le gouvernement veille sur le dépôt des lois qui lui est confié. Les royalistes, dès Tinstant qu'ils se montreront, auront yécu. Soyez sans inquiétude, et jurons, par les mânes des héros qgi sont morts à coté de nous pour la liberté , jurons sur nos nouveaux drapeaux guerre implacable aux ennemis de la République et de la constitution de l'an m.
BONAPABTE.
Au quartier général à Milan , le 27 messidor an 6 (15 Juillet 1797 ). . Au Directoire exécutif .
Je vous envoie la copie d'une lettre que je reçois du général Garke : vous y verrez que l'on allonge toujours. Il est hors de doute que l'empereur veut voir la tournure que prendront les affaires en France, et que l'étranger est pour plus que l'on ne croit dans toutes ces machinations.
L'armée reçoit une grande partie des journaux qu'on imprime à Paris, surtout les plus mauvais; mais cela produit un effet tout contraire à celui qu'ils se promettent. L'indignation est à son comble. Le soldat demande à grands cris si , pour prix de ses fatigues et de six ans de guerre , il doit être, à son retour dans ses foyers, assassiné comme sont menacés de l'être tous les patriotes. Les circonstances s'aggravent tous les jours.
et je crois ^ citoyens directeurs, quMl est immiuent que vous preniez un parti.
Je vous fars passer la proclamation que j*ai fiiite à Tarmée , le 25 de ce mois : elle a produit le meilleur effet.
Il n*y a pa^ un seul homme ici qui n*aime mieux périr les armes à la main , que de se faire assassiner dans un cul-de-sac de Paris.
Quant à moi , je suis accoutumé à une abnégation totale de mes intérêts. Cependant je ne puis être insensible aux outrages , aux calomnies que quatre-vingts journaux répandent tous les jours et à toute occasion, sans qu*il y en ait un. seul qui les démente. Je ne puis être insensible à la perfidie et au tas d'atrocités contenues dans cette motion d'ordre imprimée par l'ordre du conseil des Cinq-Cents. Je vois que le club de Clichy veut marcher sur mon cadavre pour arriver à la destruction de la République. M'est-il donc plus en France de républicains.' Et, après avoir vaincu l'Europe, serons-nous donc réduits à chercher quelque angle de la terre pour y terminer nos tristes jours?
Vous pouvez d*un seul coup sauver la République, deux cent milles têtes peut-être qui sont attachées à son sort, et conclure la paix en vingt-quatre heures. Faites arrêter les émigrés; détruises l'influence des étrangers. Si vous avez besoin de force, appelez les armées; ùites briser les presses des journaux vendus à l'Angleterre, plus45anguinaires que ne le fut jamais Marat,
Quant à moi, citoyens directeurs, il est impossible que je puisse vivre au milieu des affections les plus opposées. S'il n'y a point de remède pour faire finir les* maux de la patrie , pour mettre un terme aux assassinats , et à l'influence des royalistes , je demande ma démission.
Je vous envoie un stylet pris sur les assassins de Vérone.
Mais , dans toutes les circonstances , le souvenir des marques constantes que vous m'avez données de la confiance la plus illimitée ne sortira jamais de ma mémoire.
Bonaparte.'
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Au quartier général à Milao . le 29 messidor au 5 (47 juillet 1797 ).
j4u Directoire exécntif.
Voulez-vous épargner cinquante mille hommes de Félîte de la nation qui Tont périr dans cette nouvelle campagne ? Faites briser avec quelque appareil les presses du Thé, du Mémorial, de la Quotidienne ' ; faites fermer le club de Clichy, et faites faire cinq ou six bons journaux constitutionnels.
Cette crise , qui , en réalité , sera extrêmement légère , suffira pour faire voir à l'étranger qu'il n'a encore rien à espérer : elle rétablira l'opinion et ôtera aux soldats cette vive inquiétude qui anime toutes les têtes, et qui finira par des explosions dont les conséquences ne peuvent pas se prévoir.
II est bien malheureux que, lorsque nous commandons à l'Europe , nous ne puissions pas commander à un journal de la action royale qui lui est évidemment vendu!
A quoi sert que nous remportions des victoires à chaque ins- . tant du jour ? Les menées dans l'intérieur annulent tout , et rendent inutile le sang que nous versons pour la patrie.
Le gouvernement de ce pays-ci se consolide.
A Gènes, l'esprit publie est comme en 1789 en France.
BONAPABTE.
Au quartier général à Milan , le 8 thermidor an 5 (22 juillet 1797 y. Aux inspecteurs du Conservatoire de musique , à Paris,
J'ai reçu, citoyens , votre lettre du 16 messidor, avec le mémoire qui y était joint. On s'occupe , en ce moment , dans les différentes villes d'Italie, à faire copier ^t mettre en état toute 1^ musique que vous demandez.
Croyez , je vous prie , que je mettrai le plus grand soin à ce
' Le Théf le Mémorial, et la Quotidienne étaient trois journaux royalistoe qui paraissaient à cette époque.
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que vos intentions soient remplies, et à enrichir le Conservatoire de ce qui pourrait lui manquer.
De tous les beaux arts , la musique est celui qui a le plus confluence sur les passions , celui que le législateur doit le plus encourager. Un morceau de musique morale , et fait de main de maître , touche immanquablement le sentiment , et a beaucoup plus d'influence qu'un bon ouvrage de morale , qui convainc la raison sans influer sur nos habitudes.
BONAPABTE.
Au quartier général à Passeriano, le 26 fructidor an 5 ( 42 septembre 1797). Au ministre des relations extérieures.
Je vous le répète , que la République ne soit pas chancelante ; que cette nuée de journaux qui corrompent Tesprit public et font avoir de nous une très-mauvaise opinion à Tétranger , soit étouffée ; que le Corps législatif soit pur et ne soit pis ambitieux; que Ton chasse hors de la France les émigrés , et que Ton ôte de toutes les administrations les partisans de la royauté que solde Tor de F Angleterre, et la grande nation aura la paix comme elle voudra. Tant que tout cela n'existera pas , ne comptez sur rien. Tous les étrangers nous menacent de l'opinion de la France. Que Ton ait de Ténergie sans fanatisme , des principes sans démagogie, et de la sévérité sans cruauté; que Ton cesse d*étre faible , tremblant ; que Ton n'ait pas honte , pour ainsi dîre^ d'être républicain; que l'on balaye de la France cette horde d'esclaves conjurés contre nous, et le sort de l'Europe est décidé.
Que le gouvernement, les ministres, les premiers agents de la République, n'écoutent que la voix de la postérité.
Bonaparte.
On Terra par celte leilre qirau milieu même de ritalie , le Générai (lensait déjà à la conquête de TÉgypte. ,
Au quartier général à Passeriano , le 27 fructidor an 9 ( 15 septembre 1797 ). Au ministre des relations extérieures.
Je yous envoie la lettre que j'écris au citoyen Canclaux , ministre à Naples , en réponse aux ouvertures qui lui ont été faites par M. Acton , et dont il vous aura sûrement rendu compte.
La cour de IVaples ne rêve plus qu'accroissement et grandeur. Elle voudrait 9 d'un côté, Gorfou , Zante, Gépbalonie , etc. ; de Tautre , la moitié des États du pape, et spécialement Ancône. Ces prétentions sont trop plaisantes. Je crois qu'elle veut en échange nous céder l'île d'Elbe. Je pense que désormais la grande maxime de la République doit être de ne jamais abandonner Corfou , Zante , etc. : nous devons , au contraire, nous y établir solidement. Nous y trouverons des ressources pour notre commerce; elles seront d'un grand intérêt pour nous et les événements futurs de l'Europe.
Pourquoi ne nous emparerions-nous pas de Ttle de Malte ? L'amiral Brueys pourrait très-bien mouiller là et s'en emparer. Quatre cents chevaliers, et au plus un régiment de cinq cents hommes, sont la seule garde qu*ait la ville de la Valette. Les habitants, qui montent à plus de cent mille, sont très-portés pour nous, et fort dégoûtés de leurs chevaliers , qui ne peuvent plus vivre et meurent de faim. Je leur ai fait exprès confisquer tous leurs biens en Italie. Avec l'tle de Saint-Pierre, que nous a cédée le roi de Sardaigne, Malte , Gorfou , nous serons maîtres de toute la Méditerranée.
S'il arrivait qu'à notre paix avec l'Angleterre nous fussions obligés de céder le cap de Bonne-Espérance , il feudrait alors nous emparer de l'Egypte. Ge pays n'a jamais appartenu à une nation européenne; les Vénitiens seuls y ont une prépondérance précaire. On pourrait partir d'ici avec vingt-cinq mille hommes escortés par huit ou dix bâtiments de ligne ou frégates vénitiennes, et s'en emparer.
L' Egypte rC appartient pas au Grand Seigneur.
Je d^irerais , citoyen ministre , que vous prissiez à Paris quelques renseignements, et me fissiez connattre quelle réaction aurait sur la Porte notre expédition d'Egypte.
Avec des armées comme les nôtres , pour qui toutes religions sont égales, mahométane, cophte, arabe, etc., tout cela nous est indifférent : nous respecterons les unes comme les autres. Bonaparte.
Au quartier général à Passeriano , le troisième jour complémentaire an $
( 19 septembre 4797. )
jfu mirUstfe des relations extérieures.
Les plénipiotentiaires de rem.pereur ont reçu un courrier de Vienne. Us sont venus nous trouver et voulaient insérer, au protocole, des observations sur le congrès qui doit se tenir à Rastadt pour la paix avec TEmpire. Ils voulaient que ce congrès se tînt sur-le-ebamp, et allât de pair avec les négociations d'Udine. La mauvaise foi de Tbugut est égale à la bêtise de ses négociateurs.
Je leur ai fait sentir que c'était représenter le congrès de Berne sous un autre nom. Je leur ai fait voir la réponse que nous ferions à leur note, et j'ai fini par leur dire que le Directoire exécutif était indigné des menées ridicules du cabinet^ie Vienne ; qu'il fallait enfin qu'ils se souvinssent que cette paix avait été accordée par le vainqueur <aux vaincus; et que s'ils avaient trouvé à Léoben un refuge dans notre modération, il était temps de les faire souvenir de la posture humble et suppliant? qu'ils avaient alors; qu'à force de vouloir analyser sur des choses de forme , et en elles-mêmes étrangères au grand résultat de la négociation, ils m'obligeraienl de leur dire que la fortune s'était prononcée, que désormais non-seulement le ton de la supériorité était ridicule, mais même le toa de l'égalité inconvenaint; que 8*ils n'avaient pas voulu reconnaître la république française à Léoben, ils avaient été obligés de reconnaître la république italienne. Prenez garde, leur ai-je dit, que VFM" rope ne voie la république de yienne. Tout cela les a portés à
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ne pas faire leur déclaratiou pour le congrès de Rastadt. Vous sentez facilement quel piège grossier Thugut prétendait nous tendre, en voulant nous conduire à un congrès, tandis que nos arrangements ne sont pas faits avec l'empereur, et nous mettre par là dans une position délicate avec plusieurs princes germains avec lesquels nous sommes en paix.
Nous leur avons déclaré que si Pempereur convoquait le congrès de l'Empire avant que nous fussions d'accord, il nous obligerait à déclarer, par une contre-note, à plusieurs princes que cela est sans notre consentement, et que par là S. M. impénale se trouverait avoir fait une école. Boti apartb.
Au quartier général à Passeriano, le troisiëme Jour complémentaire an 5
(19 septembre 1797).
On voulait envoyer Sieyès en Italie pour rédiger les constitutions qui devaient servir de loi aux républiques italiennes. On demanda ravis du Général. Nous citons sa réponse :
Au ministre des relations extérieures.
J'ai reçu 9 citoyen ministre, votre lettre confidentielle, du 22 fructidor, relativement à la mission que vous désirez donner à Sieyès en Italie. Je crois effectivement, comme vous, que sa présence serait aussi nécessaire à Milan qu'elle aurait pu l'être en Hollande, et qu'elle l'est à Paris.
Malgré notre orgueil, nos mille et une brochures, nos haran* gués à perte de vue et très-bavardes, nous sommes très«ignorants dans la science politique morale. Nous n'avons pas encore défini ce que l'on entend par pouvoir exécutif, législatif et judiciaire. Montesquieu nous a donné de fausses définitions ; non pas que cet hpmme célèbre n'eût été véritablement à même de le faire ; mais son ouvrage, comme il le dit lui-même, n'est qu'une espèce d'analyse de ce qui a existé ou existait : c'est un résumé de notes faites dans ses voyages ou dans ses lectures.
11 a fixé les yeux sui* le gouvernement d'Angleterre ; il a défini, en général, le pouvoir exécutif, législatif et judiciaire.
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Pourquoi effectivemeut regarderait-on comme une attribution du pouvoir législatif le droit de guerre et de paix, le droit de fixer la quantité et la nature des impositions ?
La constitution anglaise a confié avec raison une de ces attributions à la chambre des communes, et elle a très-bien fait, parce que la constitution anglaise n'est qu'une charte de privilèges : c'est un plafond tout en noir, mais bordé en or.
Gomme la chambre des communes est la seule qui, tant bien que mal, représente la nation, seule elle a dû avoir le droit de Fimposer. C'est Tunique digue que Ton a pu trouver pour modérer le despotisme et l'insolence des courtisans.
Mais dans un gouvernement où toutes les autorités émanent de la nation, où le souverain est le peuple, pourquoi classer dans les attributions du pouvoir législatif des. choses qui lui sont étrangères ?
Depuis cinquante ans je ne vois qu'une chose que nous avons bien définie, c'est la souveraineté du peuple; mais nous n'avons pas été plus heureux dans la fixation de ce qui est constitutionnel,que dans l'attribution des différents pouvoirs.
L'organisation du peuple français n'est donc véritablement encore qu'ébauchée.
Le pouvoir du gouvernement, dans toute la latitude que je lui donne, devrait être considéré comme le vrai représentant de la nation, lequel devrait gouverner en conséquence de la cliarte constitutionneile et des lois organiques. Il se divise, il me semble, naturellement en deux magistratures bien distinctes :
1** Dans une qui surveille et n'agit pas, à laquelle ce que nous appelons aujourd'hui pouvohr exécutif serait obligé de soumettre les grandes mesures, si je puis parler ainsi , la législation de l'exécution. Cette grande magistrature serait véritablement le grand conseil de la nation. Il aurait toute la partie de l'administration ou de l'exécution, qui est, par notre constitution , confiée au pouvoir législatif.
Par ce moyen le pouvoir du gouvernement consisterait dans deux magistratures, nommées par le peuple, dont une très-nombreuse, où ne pourraient être admis que des hommes qui auraient déjà rempli quelques-unes des fonctions qui donnent
CAMPAGNES D'ITALIE. Il g
aux hommes de la maturité, sur les objets du gouvernement.
Le pouvoir législatif ferait d*abord toutes les lois organiques, les changerait^ mais pas en deux ou trois jours, comme Ton fait ; car, une fois qu'une loi organique serait en exécution, je ne crois pas qu'on pût la changer avant quatre ou cinq mois de discussion.
Ce pouvoir législatif, sans rang dans la République, impassible, sans yeux et sans oreilles pour ce qui Teiltoure, n'aurait pas d'ambition et ne nous inonderait plus de mille \o» de circonstances qui s'annulent toutes seules par leur absurdité , et qui nous constituent une nation sans lois avec trois cents in-folio de lois.
Voilà, je crois, un code complet de politique, que les circonstances dans lesquelles nous nous sommes trouvés rendent pardonnable. C'est un si grand malheur pour une nation de trente millions d'habitants, et au dix-huitième siècle, d'être obligée d'avoir recours aux baïonnettes pour sauver la patrie ! Les remèdes violents accusent le législateur; car une constitution qui est donnée aux hommes doit être calculée pour des hommes.
Si vous voyez Sieyès, communiquez-lui, je vous prie, cette lettre. Je l'engage à m'éerire que j'ai tort ; et croyez que vous me ferez un sensible plaisir si vous pouvez contribuer à faire venir en Italie un homme dont j'estime les talents^ et pour qui j'ai une amitié tout à fait particulière. Je le seconderai de tous mes moyens, et je désire que, réunissant nos efforts, nous puissions donner à l'Italie une constitution plus analogue aux mœurs de ses habitants, aux circonstances locales, et peutêtre même aux vrais principes, que celle que nous lui avons donnée. Pour ne pas faire une nouveauté, au milieu du tracas de la guerre et des passions, il a été diflQcile de faire auU^ement.
Je me résume :
Non-seulement je vous réponds confidentiellement que je désire que Sieyès vienne en Italie ; mais je pense même, et cela trèsrofQciellement, que si nous ne donnons pas à Gênes et à la république cisalpine une constitution qui leur convienne, la France n'en tirera aucun avantage. Leurs corps législatifs , achetés par l'or de l'étranger, seront tout entiers à la disposition de
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la maison d'Autriche et de Rome. Il en sera, endemière analyse, comme de la Hollande.
Comme la présente lettre n'est pas un objet de tactique, ni un plan de campagne, je vous prie de la garder pour vous et pour Sieyès, et de ne faire usage, si vous le jugez à propos, que de ce que je viens de vous dire sur Finconvenance des constitutions que nous avons données en Italie.
Vous verrez, citoyen ministre, dans cette fettre, la confiance entière que j'ai en vous, et une réponse à votre dernière.
Je vous salue. Bonapabte.
On avait envoyé Clarke ponr surveiller le Général, et Clarke, au lieu de le surveiller , s'était attaché à lui. On n'osa rien dire d'abord; mais on profita d'une occasion pour le mettre en disponibilité.
Au quartier général à Passeriano, le 5 vendémiaire an 6( 26flepteinbre<797).
Au minMre des relations extérieures.
J'attendais, citoyen ministre , pour vous parler du général Clarke, que vous-même m'en eussiez écrit. Je ne cherche pas s'il est vrai que ce général ait été envoyé dans l'origine pour me servir d'espion. Si cela était, moi seul aurais le droit de m'en offenser, et je déclare que je lui pardonne.
Je l'ai vu, dans sa conduite passée , gémir le premier sur la malheureuse réaction qui menaçait d'engloutir la liberté avec la France. Sa conduite dans la négociation a été bonne et loyale : il n*y a pas déployé de grands talents , mais il y a mis beaucoup de volonté, de zèle et même une sorte de caractère. On l'été de la négociation, peut-être fait-on bien; mais , sous peine de commettre la plus grande injustice, on ne doit pas le perdre. Il a été porté principalement par Camot. Auprès d'un homme raisonnable, lorsqu'on sait qu'il est depuis près d'un an à trois cent& lieues de lui, cela ne peut pas être une cause de proscription. Je vous demande donc avec instance pour lui une place diplomatique du second ordre, et je garantis que le gouvernement n'aura jamais à s'en repentir. H est chargé d'une très-grande
mission ; il connaît tous les secrets comme toutes les relations de la République; il ne convient pas à notre dignité qu*il tombe dans la misère et se trouve proscrit et disgracié.
Tentends dire qu'on lui reproche d'avoir écrit ce qu'il pensait des généraux de Tarmée d'Italie. Si cela est vrai, je n'y voisaucun crime. Depuis quand un agent du gouvernement serait-il accusé d'avoir fait connaître à son gouvernement ce qu'il pensait des généraux auprès desquels il se trouvait ?
On dit qu'il a écrit beaucoup de mal de moi. Si cela est vrai, il l'a également écrit au gouvernement. Dès lors il avait droit de le faire; cela pouvait même être nécessaire, et je ne pense pas que ce puisse être un sujet de proscription.
La morale publique est fondée sur la justice, qui, bien loin d'exclure l'énergie, n'en est, au contraire, que le résultat. ' Je vous prie donc de vouloir bien ne pas oublier le général Clarke auprès du gouvernement : on pourrait lui donner une place de niinistre auprès de quelque cour secondaire.
Bonaparte.
Au quartier général à Passeriano, le 16 Tendémlaire an 6 (7 octobre 4779). j4u mùtiiire des relations extérieures.
Je TOUS envoie, citoyen Ministre, le projet conGdentiel que m'a remis M. le comte de Ck)bentzel. Je lui ai témoigné toute llndignation que vous sentirez en le lisant. Je lui répondrai par la note d-jointe. Sous trois ou quatre jours , tout sera terminé , la paix ou la guerre. Je vous avoue que je ferai tout pour la paii , vu la saison très-avancée et le peu d'espérance de faire de grandes choses.
Vous connaissez peu ces peuples-ci ; ils ne méritent pas que Ton fasse tuer 40,000 Français pour eux.
Je vois par vos lettres que vous partez toujours d'une fausse hypothèse. Vous vous imaginez que la liberté fait faire de fprandes choses à un peuple mou, superstitieux, pantalon et lâche.
Ce que vous désireriez que je fisse sont des miracles : je n en sais pas faire.
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Je û'ai pas à mon armée un seul Italien, excepté 1500 polissons ramassés dans les rues des différentes villes de Tltalie , qui pillent et ne sont bons à rien.
Ne vous laissez pas inspirer par quelque aventurier italien , peut-être par quelque ministre même , qui vous diront qu'il y a 80,000 hommes italiens sous les armes ; ear, depuis quelque temps , je n'aperçois pas les journaux , et ce qiii me revient de Topinion publique ea France s'égare étrangement sur les Italiens.
Un peu d'adresse , un ascendant que j'ai pris , des exemples sévères, donnent seuls à ces peuples un grand respect pour la nation, et un intérêt, quoique extrêmement faible, pour la cause que nous défendons.
Je désire que vous appeliez chez vous les différents ministres cisalpins qui se trouvent à Paris, que vous leur demandiez d'un ton sévère qu'ils vous déclarent sur-le-champ, par écrit, le nombre de troupes qu'a la République cisalpine à l'armée ; et, s'ils vous disent que j'ai plus de 1,500 hommes cisalpins et à peu près 2,000 à Milan, employés à la police de leur pays, ils vous en imposeront, et réprimandez-les comme ils le méritent; car telle chose est bonne à dire dans un café ou dans un discours, mais non au gouvernement , puisque ces fausses idées peuvent le mettre dans le cas de prendre un parti différent de celui qui convient, et produire des malheurs incalculables.
J'ai l'honneur de vous le répéter ; peu à peu le peuple de \b république cisalpine s'enthousiasmera pour la liberté; peu à peu cette république s'organisera , et peut-être dans quatre ou cinq ans pourra-t-elle avoir 30,000 hommes de troupes passables, surtout s'ils prennent quelques Suisses; car il faudrait être un législateur habile pour leur faire venir le goût des armes : c'est une nation bien énervée et bien lâche.
Si les négoQiations ne prennent pas une bonne tournure, la France se repentira à jamais du parti qu'elle a pris avec le roi de Sarddigne. Ce prince, avec un de ses bataillons et un de ses escadrons de cavalerie , est plus fort que toute la Cisalpine réunie. Si je n'ai jamais écrit au gouvernement avec cette pré« cision , c'est que je ne pensais pas qu'on pût se former des lia-
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liens ridée que je vois, par vos dernières lettres, que vous en avez. J*emploie tout mon talent à les échauffer et à les aguerrir, et je ne réussis tout juste qu'à contenir et à disposer ces peuples dans de bonnes intentions.
Je n*ai point eu , depuis que je suis en Italie , pour auxiliaire, ramoar des peuples pour la liberté et l'égalité , ou du moins cela a été un auxiliaire très-faible. Mais la bonne discipline de Tannée, le grand respect que nous avons tous eu pour la République , que nous avons porté jusqu'à la cajolerie pour les ministres de la justice, surtout une grande activité et une grande promptitude à réprimer les malintentionnés et à punir ceux qui se déclaraient contre nous, tel a été le véritable auxiliaire de l'armée d'Italie : voilà l'historique. Tout cequi'n'est bon qu'à dire dans des proelamaUons , des discours imprimés, sont des romans.
Gomme j'espère que les négociations iront bien, je n^entreral pas dans de plus grands détails pour vous déclarer beaucoup de eboses qu'il me pïiraU qu'on saisit mal. Ce n'est qu'avec de la prudence, delà sagesse, beaucoup de dextérité, que l'on par* vient à de grands buts , et que l'on surmonte tous les obstacles : autrement on ne réussit en rien. Du triomphe à la chute il n'est qu'un pas. J'ai vu, dans les i^us grande^ circonstances, qu'un rien a toujours décidé des plus grands événements.
S'il arrivait que nous adoptassions la politique extérieure que nous avions en 1793, nous aurions d'autant plus tort^ que nous nous sommes bien trouvés de la poUtique contraire , et que nous n'avons plus ces grandes masses , ces moyens de recrutement, et ce premier élan d'enthousiasme qui n'a qu'un temps.
Le caractère distinctif de notre nation est d'être beaucoup^ trop vif dans la prospérité. Si l'on prend pour base de toutes le» opérations la vraie politique, qui n'est que le résultat du calcul, des combinaisons et des chances, nous serons pour longtemps la grande nation et l'arbitre de l'Europe *, je dis plus, nous tenons la balance ; nous la ferons pencher comme nous voudrons , et même , si tel est l'ordre du destin, je ne vois pas d'impossibilité à ce que l'on arrive en peu d'années à ces grands
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résultats que l'imagination échauffée et enthousiaste entrevoit , et que Thomme extrêmement froid , constant et raisonné, atteindra seul. Ne voyez , citoyen ministre , je vous prie , dans la présente lettre , que le désir de contribuer autant qu'il est en moi au succès de la patrie.
Je vous écris comme je pense, c'est la plus grande marque d'estime que je puisse vous donner. Bonaparte.
Ao qaarUer général à Passeriano, le 19 veadémiaire an 6 ( 10 octobre 1797).
Au Directoire exéeuty*
Les négociations de paix sont enfin sur le point de se terminer. La paix définitive sera signée cette nuit , ou la négociation rompue.
En voici les conditions principales :
f* Pious aurons sur le Rhin la limite tracée sur la carte que je vous envoie, c'est-à-dire la Nèthe jusqu'à Kerpen, et passe de là à Juliers, à Venloo ;
2<> Mayence et ses fortifications en'entier et tel qu'il est ;
a*" Les iles de Gorfoù, Zante, et Géphalonie, etc., et FAIba* nie vénitienne;
4** La Cisalpine sera composée de la Lombardie , du Bergamasque, du Grémasque, du Brescian, de Mantotie, de Peschiera , avec les fortifications, jusqu'à la rive droite de l'Adige etduPô; duModenais^ du Ferrarais\ du Bolonais, de la Romagne :
Gela fait à peu près trois millions cinq à six cent mille habitants.
5» Gènes aura les fiefis impériaux.
O"" L'Empereur aura la Dalmatie et l'Istrie , les Etats de Venise jusqu'à l'Adige et le P6, la ville de Venise.
7® Le prince d'Orange , conformément au traité secret avec la Prusse , obtiendra une indemnité. Le duc de Modène sera indemnisé par le Brisgaw, et en place rAutriche4)rendra Salzburg et une partie de la Bavière comprise entre la rivière d'inn,
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la rivière de Salza, Tévéché de Salzbui^, faisant cinquante niiile habitants.
8® Nous ne céderons les pays que doit occuper l'Ënipereur que trois semaines après l'échange des ratiOcations et lorsqu'il aura évacué Manheim , Ingolstadt, Ulm, Ëbrenbreistein et tout l'Empire.
9® La France aura ce que la république de Venise avait de meilleur, etc., et les limites du Rhin, auxquelles ils ne manquera que deux cent mille habitants que Ton pourra avoir à la paix de FËmpire. Elle gagnera de ce côté quatre millions de population.
lO*" La république cisalpine aura de très-belles limites militaires, puisqu'elle auraMantoue, Peschiera,Ferrare.
1 1<» La République gagne donc : république cisalpine , trois millions cinq cent mille habitants : nouvelles limites de la France, quatre millions : en tout sept millions cinq cent mille habitants.
12» La maison d'Autriche gagnera un million neuf cent mille habitants :
Elle en perdra, en Lombardie, an miiliop cinq cent mille ; à Modène, trois cent mille; en Belgique, deux millions cinq cent mille : en tout quatre millions trois cent mille habitants ; sa perte sera donc encore assez sensible.
J'ai profité des pouvoirs que vous m'avez donnés et de la confiance dont vous m'avez revêtu pour conclure ladite paix ; j'y ai été conduit :
l» Par la saison avancée , contraire à la guerre offensive , surtout de ce coté-ci , où il faut repasser les Alpes et entrer dans des pays très* froids ;
2° La faiblesse de mon armée , qui cependant a toutes les forces de l'Empereur contre elle ;
3° La mort de Hoche, et le mauvais plan d'opérations adopté;
4° L'éloigncment des armées au Rhin des États héréditaires de la maison d'Autriche;
5^ La nullité des Italiens : je n'ai avec moi au plus que quinze cents Italiens, qui sont les ramassis des polissons dans les grandes villes;
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ii^ La rupture qui vient d'éclater avec l'Angleterre ;
7° L'impossibilité où je me trouve, par la non-ratification du traité d'alliance avec le roi de Sardaigne , de me servir des troupes sardes, et la nécessité d'augmenter de six mille hommes de troupes françaises les garnisons du Piémont et de la Lombardie ;
S" L'envie de la paix qu'a toute la République , envie qui se manifeste même dans les soldats, qui se battraient, mais qui verront avec plus de plaisir encore leurs foyers , dont ils sont absents depuis bien des années , et dont Téloignement ne serait bon que pour établir le gouvernement militaire ;
9* L'inconvenance d'exposer des avantages certains et le sang français pour des peuples peu dignes et peu amants de la liberté, qui, par caractère, habitude et religion , nous haïssent profondément. La ville de Venise renferme , il est vrai , trois cents patriotes : leurs intérêts seront stipulés dans le traité, et ils seront accueillis dans la Gsalpine. Le désir de quelques centaines d'hommes ne vaut pas la mort de vingt mille Français.
10» Enfin, la guerre avec l'Angleterre nous ouvrira un champ plus vaste, plus essentiel et plus beau d'activité. Le peuple anglais vaut mieux que le peuple vénitien , et sa libération consolidera à jamais la liberté et le bonheur de la France; ou, si nous obligeons ce gouvernement à la paix, notre commerce, les avantages que nous lui procurerons dans lés deux mondes , seront un grand pas vers la consolidation de la liberté et le bonheur public.
Si , dans tous ces calculs, je me suis trompé, mon cœur est pur, mes intentions sont droites. J'ai fait taire l'intérêt de ma gloire , de ma vanité, de mon ambition; je n'ai vu que la patrie et le gouvernement; j*ai répondu d'une manière digne de mot n la confiance illimitée que le Directoire a bien voulu m'accorder depuis deux ans.
Je crois avoir fait ce que chaque membre du Directoire eût fait en ma place.
J'ai mérité par mes services l'approbation du Gouvernement et de la nation; j'ai reçu des marques réitérées de son estime. Il ne me reste plus qu'à rentrer dans la foule, reprendre le
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SOC de Cincinnatus , et donner l'exemple du respect pour les magistrats et de Taversion pour le régime militaire, qui a détruit tant de républiques et perdu plusieurs États.
Croyez à mon dévouement et à mon désir de tout faire pour la liberté de la patrie. Bonaparte.
Au (|aartier général à Passerfaoo , le 49 vendémiaire an 6 ( 10 octobre <797 ).
^u Directoire exécutif»
Le citoyen Botot m'a remis votre lettre du premier jour complémentaire. Il m'a dit, en couséquence, de votre part, de révolutionner l'Italie : je lui ai demandé comment cela se devait entendre ; si le duc de Parme, par exemple , était compris dans cet ordre. Il n'a pu me donner aucune explication. Je vous prie de me faire connaître vos ordres plus clairement.
J'ai retenu quelques jours ici le citoyen Botot, pour qu'il pût s'assurer par lui-même de l'esprit qui anime mon état-major et tout ce qui m'environne. Je serais bien aise qu'il en fit autant dans les différentes divisions de l'armée; il y trouverait un esprit de patriotisme qui distingue ces braves soldats.
Ma santé considérablement affaiblie, mon moral non moins affecté , ont besoin de repos et me rendent incapable de remplir les grandes choses qui restent à faire. Je vous ai déjà demandé un successeur : si vous n'avez pas obtempéré à ma demande, je vous prie, citoyens directeurs, de le faire. Je ne suis plus en état de commander. Il ne me reste qu'un vif intérêt qui ne m'abandonnera jamais, pour la prospérité de la République et la liberté de la patrie. Bonaparte.
An quartier général à Passeriano, le 27 vendémiaire an 6 ( 18 octobre 4797).
j4u Directoire exécutif.
Le général Berthier et le citoyen Monge vous portent le traité de paix définitif qui vient d'être signé entre l'empereur et nous.
Le général Berthier, dont les talents distingués égalent le cou' rage et le patriotisme , est une des colonnes de la République ,
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comme un des plus zèles défenseurs de la liberté. Il n'est pal; une victoire de Tarmée d'Italie à laquelle il n'ait contribué. Je ne craindrai pas que l'amitié me rende partial en retraçant ici les services que ce brave général a rendus à la patrie; mais l'histoire prendra ce soin , et l'opinion de toute l'armée fondera le témoignage de l'histoire.
Le citoyeâ Mcmge, un desr membres de la oommiasîoii des sciences et arts , est célèbre par ses connaissances et son patriotisme. U a fait estimer les Français par sa conduite en Italie. Il a acquis une part distinguée dans mon amitié. Les sciences , qui nous ont révélé tant de secrets , détruit tant de préjugés , sont appelées à nous rendre de plus grands services encore. De nouvelles vérités , de nouvelles découvertes nous révéleront des secrets plus essentiels encore au bonheur des hommes; mais il faut que nous aimions les savants et que nous protégions les sciences.
Accueillez , je vous prie , avec une égale distinction , le général distmgué et le savant physicien : tous les deux illustrent la patrie et rendent célèbre le nom français. Il m'est impossible de vous envoyer le traité de paix par deux hommes plus distingués dans un genre différent. Bonaparte.
Au quartier général à Passeriano, le 27 vendémiaire an 6 ( IS octobre 1797 ).
j4u ministre des relations extérieures.
La paix a été signée hier après minuit. J'ai fait partir, à deux heures , le général Berthier et le citoyen Monge pour vous porter le traité en original. Je me suis référé à vous en écrire ce matin , et je vous expédie , à cet effet , un courrier extraordinaire qui vous arrivera en même temps, et peut-être avant le général Berthier : c'est pourquoi j'y inclus une copie collationnée de ce traité.
t" Je ne doute pas que la critique ne s'attache vivement à déprécier le traité que je viens de signer. Tous ceux cependant qui connaissent l'Europe et qui ont le tact des affaires seront bien convaincus qu'il était impossible d'arriver à un* meilleur
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traité sans commencer par se battre , et sana conquérir encore deux ou trois provinces de la maison d'Autriche. Cela était-il possible ? oui. Préférable? non.
£n effet , l'empereur avait placé toutes ces troupes contre l'armée d'Italie, et, nous, nous avons laissé toute la force de nos troupes sur le Rhin. II aurait fallu trente jours de marche à l'armée d'Allemagne pour pouvoir arriver sur les lisières des États héréditaires de la maison d'Autriche, et pendant ce temps-là j'aurais eu contre moi les trois quarts de ses forces. Je ne devais pas avoir les probabilités de les vaincre, et, les eusse- je vaincues , j'aurais perdu une grande partie des braves soldats qui ont à eux seuls vaincu toute la maison d'Autriche et changé le destin de l'Europe. Vous avez cent cinquante mille hommes sur le Rhin , j*en ai cinquante mille en Italie.
2<* L'empereur, au contraire , a cent cinquante mille hommes contre moi , quarante mille en réserve , et au plus quarante mille au-delà du Rhin.
3° Le refus de ratifier le traité du roi de Sardaigne me privait de dix mille hommes et me donnait des inquiétudes réelles sur mes derrières, qui s'affaiblissaient par les armements extraor«dinaire^ de Naples. '
4"* Les cimes des montagnes sont déjà couvertes de neige. Je ne pouvais pas , avant un mois, commencer les opérations militaires, puisque, par une lettre que je reçois du général qui commande l'armée d'Allemagne , il m'instruit du mauvais état de son armée, et me fait part que l'armistice de quinze jours qui existait entre les armées n'est pas encore rompu. Il faut dix jours pour qu'un courrier se rende d'Udine à l'armée d'Allemagne annoncer la rupture. Les hostilités ne pouvaient donc en réalité commencer que vingt-cinq jours après la rupture, et alors nous nous trouvions dans les grandes neiges.
$• Il y aurait eu le parti d'attendre au mois d'avril et de passer tout l'hiver à organiser les armées et à concerter un plan de campagne , qui était , pour le dire entre nous , on ne peut pas plus mal combiné ; mais ce parti ne convenait pas à la situation intérieure de la République , de nos finances et de l'armée d'AN lemagne.
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6® Nous avons la guerre avec l'Angleterre : cet enaemi est assez considérable.
Si l'empereur répare ses pertes dans quelques années de paix, la république cisalpine s'organisera de son côté , et roccupation de Mayence et la destruction de l'Angleterre nous récompense* ront de reste, et empêcheront bien ce prinee de penser à se me« surer avec nous.
7^ Jamais, depuis plusieurs siècles, on n'a fait une paix plus brillante que celle que nous faisons. Nous acquérons la partie de la république de Venise la plus [nrécieuse pour nous. Une autre partie du territoire de cette république est acquise à la Cisalpine, et le reste à l'empereur.
8^ L'Angleterre allait renouveler une autre coalition. La guerre, qui a été nationale et populaire lorsque l'ennemi était sur nos frontières , semble aujourd'hui étrangère ^u peuple, et n'est devenue qu'une guerre de gouvernement. Dans Tordra naturel des choses, nous aurions fini par y succomber.
9'' Lorsque la Cisalpine a les frontières les plus militaires de l'Europe, que la France a Mayence et le Rhin, qu'elle a dans le Levant Corfou, place extraordlnairement fortifiée ^ et les autres îles , que veut-on davantage ? Diviser nos forces , pour que l'Angleterre continue à enlever à nous, à l'Espagne , à la Hollande^ leurs colonies , et éloigner encore pour longtemps le rétablissement de notre commerce et de notre marine?
10^ Les Autrichiens sont lourds et avares : aucun peuple moins intrigant et moins dangereux pour nos affaires militaires qu'eux. L'Anglais, au contraire, est généreux, intrigant, entreprenant. Il faut que notre gouvernement détruise la monarchie anglicane , ou il doit s'attendre lui-même à être détruit par la corruption et l'intrigue de ces actifs insulaires. Le moment actuel nous offre un beau jeu. Concentrons toute notre activité du côté de la marine , et détruisons l'Angleterre. Cela fait » l'Europe est à nos pieds.
BONAPABTE.
CAMPAGNES D*ITAUE. 126
Aa quartier g^éral à Milan, le 26 brumaire an 6 ( 46 novembre 1797 ).
Au Directoire exécutif. ,
Je vous envoie le drapeau dont la Convention fit présent à l'armée dltalie pai: un des généraux qui ont le plus contribué aux différents succès des dernières campagnes , et par un des officiers d'artillerie les plus instruits de deux corps savants qui jouissent d'une réputation distinguée dans l'Europe.
Le général Joubert, qui a commandé à la bataille de Rivoli, a reçu de la nature les qualités qui distinguent les guerriers. Grenadier par le courage, il est général par le sang-froid et les talents militaires. Il s'est trouvé souvent dans ces circonstances où les connaissances et les talents d'un homme influent tant sur le succès. C'est de lui qu'on a dit avant le 18 fructidor : « Cet homme vit encore. » Malgré plusieurs blessures et mille dangers, il a échappe aux périls de la guerre. Il vivra longtemps, j'espère , pour la gloire de nos armes , le triomphe de la constitution de l'an m et le bonheur de ses amis !
Le chef de brigade d'artillerie Andréossy a dirigé dans les deux campagnes la partie la plus essentielle comme la plus difficile en Italie. Il a eu la direction des ponts ; il nous a rendu de grands services à tous les passages. A celui de l'Isonzo, il trouva plus expéditif, pour répondre à la demande qu'on lui fit si la rivière était guéable, de s'y jeter le premier devant l'ennemi pour la sonder.
Un Ëtat n'acquiert des officiers comme le citoyen Andréossy
qu'en soignant l'éducation et en protégeant les sciences dont le
résultat s*applique à la marine, à la guerre comme aux arts,
à la culture des terres , à la conservation des hommes et des
êtres vivants.
Bonaparte.
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Le Général, arrivé à Paris, fut présenté au Directoire en séanee solennelle. Il prononça le discours suivant.
Paris, 21 friinaire an 6 ( 12 décembre 1797 ).
Discours de Bonaparte en présentant au Directoire la ratifia cation du traité de Campo-Formio.
Citoyens directeurs,
Le peuple français, pour être libre, avait des rois à combattre.
Pour obtenir une constitution fondée sur la raison , il avait dix-huit siècles de préjugés à vaincre.
La constitution de Tan m, et vous, vous avez triomphé de tous ces obstacles.
La roligion, la féodalité et le royalisme ont successivement, depuis vingt siècles, gouverné l'Europe ; mais de la paix que vous venez de conclure, date Tère des gouvernements représentatifs.
Vous êtes parvenus à organiser la grande nation dont le vaste territoire n'est circonscrit que parce que la nature en a posé elle-même les limites.
Vous avez &it plus.
Les deux plus belles parties de l'Europe, jadis si célèbres par les arts, les sciences et les grands hommes dont elles furent le berceau , voient avec les plus grandes espérances le génie de la liberté sortir des tombeaux de leurs ancêtres.
Ce sont deux piédestaux sur lesquels les destinées vont placer deux puissantes nations.
J'ai l'honneur de vous remettre le traité signé à Campo* Formio , et ratifié par S. M. l'Empereur.
La paix assure la liberté , la prospérité et la gloire de la République.
Lorsque le bonheur du peuple français sera assis sur les meilleures lois organiques , l'Europe entière deviendra libre.
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' Le IMreetoIre avait décidé qu'on des drapeaux pm sur les AutricbieDs serait offert au Général à titre de récompense nationale ; le Général'le donna à Lannes.
Paris, le 18 nWôseanB (7 février 1789).
Au ministre de la guerre.
Je reçois, citoyen ministre, avec reconnaissance, le drapeau et le sabre que tous m*a?ez envoyés.
C'est Tarmée d'Italie que le gouvernement honore dans son
général. Agréez en particulier mes remerclments pour la belle
lettre qui accompagne votre envoi.
Bonaparte.
Paris , te 18 nivôse an 6 (^7 février 1798). j4u général de brigade Lannes,
Le Corps législatif, citoyen général , me donne un drapeau en mémoire de la bataille d'Arcole. Il a voulu honorer l'armée d'Italie dans son général. Il fut, aux champs d'Arcole , un instant où la victoire incertaine eut besoin de l'audace des chefs. Plein de sang et couvert de trois blessures, vous quittâtes l'ambulance , résolu de mourir ou de Taincre. Je vous vis constamment, dans cette journée, au premier rang des braves. C'est vous également qui, à la tête de la colonne infernale , arrivâtes le premier à Dego , passâtes le Pô et TAdda. C'est à vous à être le dépositaire de cet honorable drapeau , qui couvre de gloire les grenadiers que vous avez constamment commandés. Vous ne le déploierez désormais que lorsque tout mouvement en arrière sera inutile , et que la victoire consistera à rester maître
AvL champ de bataille.
Bonaparte.
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Le commandement de Tarmée laissée en Italie' fut confié à fosne; Le Générai lui donne de« instructions.
Parti, le 13 germinal an 6 ( 2 avril 4 79S ).
/4u général Brune.
Je profite du départ de Suchet pour vous écrire c'eux mots. J'ai expédié à Rome un courrier extraordinaire il y a trois heures : il était chargé d'une lettre pourBerthierou vous.
J'imagine que Berthier, en vous remettant le commandement de Farmée, vous communiquera les renseignements sur les embarquements qui se font à Gvita-Vecchia et à Gènes. Comme il est extrêmement essentiel que ces embarquements n'éprouvent aucun retard, je vous les recommande spécialement. Il paraît que celui de Gênes va assez bien , mais celui de Civita-Vecchia est bien arriéré.
Aidez Desalx, à qui le Directoire a confié le commandement des troupes qui s'embarquent à Civita-Vecchia.
Vous avez beaucoup à faire dans le pays où vous êtes. J'espère que ce sera le passage d'où vous viendrez me rejoindre pour donner le dernier coup de main à la plus grande entreprise qui ait encore été exécutée parmi les hommes.
Entourez-vous d'hommes à talents et forts.
Je vous recommande de protéger l'observatoire de Milan, et, entre autres, Oriani, qui se plaint de la conduite que l'on tient à son égard. C'est le meilleur géomètre qu'il y ait eu.
BONAPARTB.
AFFAIRES DE ROME. — VENISE. — GÊNES
On a cru devoir, pour plus de clarté , détacher les pièces rolatives à ces événements, et les présenter à part.
Rome.
On a fait connaître dans une note précédente quelle avait été l'attitude de la cour de Rome , du sénat de Venise et de celui de Gênes.
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Pendant les opérations de' la campagne d'IUlie, tous trois préten* daient rester neutres , parce <}ue tous trois craignaient et se sentaient trop faibles pour Je?er le masque et seconder ouvertement les Âulri-. chiens. Toutefois la passion remportait^ et, malgré lés déclaralions de neutralité et les armistices signés à cet erfet , dès que l'armée française paraissait en péril , de véritables hostilités commençaient. On a vu de quelle nature étaient ces hostilités : c'étaient des insultes , des outrages , des assassinats, des corps de troupes enrégimentés et prftis à fondre sur nos soldats en cas de défaite. Quand le Général demandait des explications , on répondait par des prétextes; n^s les armements , les insultes , les assassinats ne continuaient pas moins. Quand il revenait victorieux , on se défendait d'avoir rien fait; le gouvernement n'avait pas donné d'ordres; on désavouait les agents; on proposait des armistices. Telle fut la conduite de la cour de Rome depuis le commencement de la campagne. Le plan du Général, ainsi qu'on Ta dit, était de vaincre d'abord J'Âulriche, sans s'occuper des petits États d'Italie , sûr d'en venir aisément à bout dès qu'il aurait été délivré de fennemi infiniment plus r&* doutabie qu'il avait devant lui. Aussi paraissait-il se conjtenter des explications qu'on lui donnait. Il temporisait; il acceptait les armistices , qui avaient au moins cet avantage de lui procurer de l'argent et des vivres. C'est dans cet esprit qu'il s'était toujours montré disposé à traiter avec la cour de Rome , malgré les sujets de plainte qu'il avait contre elle. Des conditions avaient été arrêtées ; la paix même était signée. Tout à coup le Général apprend que le Pape avait refusé de ratifier lé traité. C'était au moment où Avinzy , s'avançant avec soixante mille hommes, quelques jours avant la bataille d'Arcole, menaçait d'écraser les Français. 11 n'était personne qui ne fût convaincu que l'Italie était perdue pour eux. Le Géuéral, irrité , avant de partir pour cette lutte suprême qui allait décider de la gloire et du destin de son armée , écrivit cette lettre à la cour de Rome :
Au quartier général à Ferraré, le 50 vendémiaire an 5 (24 octobre 4796;. J Monsieur le cardinal MalteL
La cour de Rome a refusé d'adopter les conditioDS de paix que lui a offertes le Directoire; elle a rompu Tarmistice, et, en suspendant l'exécution des conditions, elle arme. Elle veut la guerre, elle Taura. Mais , avant de pouvoir de sang-froid prévoir la ruine et la mort des insensés qui voudront faire obs*
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taele aux phalanges répubttcaineB, je dois à ma natioo, à Thumanité, à moi-même, de tenter nn dernier effort pour ramener le Pape à des sentiments plos modérés, conformes à ses vrais intérêts, à son caractère et à la raison. Vous connaissez, monsieur le cardinal, les forces et la puissance de l'armée que je commande. Pour détruire la puissance temporelle du Pape, il ne me faudrait que le vouloir. Allez à Rome; voyez le Saint-Père; éclairez-le sur ses vraie intérêts; arrachez-le aux intrigants qui Tenvironnent, qui veulent sa perte et celle de la cour de Rome. Le gouvernement français permet encore que j'écoute des négociations de paix ; tout pourrait s'arranger. La guerre, si cruelle pour les peuples, a des résultats terribles pour les vaincus. Évitez de grands malheurs au Pape. Vous savez combien je désire Gnîr par la paix une lutte que la guerre terminerait pour moi sans gloire comme sans périls.
Je vous souhaite, monsieur le cardinal, dans votre mission « le succès que méhte la pureté de vos intentions.
BONÀPÀBTE.
Cette lettre n'avait fait aucun effet sur la cour de Rome. Elle continuait ses préparatifs. La victoire d'Arcole même ne les arrêta pas. Les Français, en revenant à Vérone, étaient trop peu nombreux pour qu*elle eût rien à craindre de leur vengeance. Alvlnzy d'ailleurs revenait avec une nouvelle armée aussi considérable que la première. On s'opiniâtrait dans ses illusions. On ne pouvait pas croire que les Français ne fussent pas vaincus. Le Général, avant de partir pour aller détruire Alvinzy, à Rivoli, crut devoir donner encore cet avertissement :
Lettre au cardinal Mattei.
22 Janvier 1797 (3 plaviiise an 5 ).
Les étrangers qui influencent la cour de Rome ont voulu et veulent encore perdre ce beau pays. Les paroles de paix que je vous avais chargé de porter au Saint-Père ont été étouffées par ces hommes pour qui la gloire de Rome n'est rien , mais qui sont entièrement vendus aux cours qui les emploient. Nous touchons au dénoûment de cette ridicule comédie. Vous êtes
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témoin du prix que j*attachais à la paix, et du désir que j'avais de vous épargner les horreurs de la guerre. Les lettres que je vous fais passer, et dont j'ai les originaux entre les mains, vous convaincront de la perfidie, de l'aveuglement et de Tétourderie de ceux qui dirigent actuellement la cour de Rome. Quelque chose qui puisse arriver, je vous prie, monsieur le cardinal, d'assurer Sa Sainteté qu'elle peut rester' à Rome sans aucune espèce d'inquiétude. Premier ministre de la religion, il trouvera, à ce titre , protection pour lui et pour l'Église. Assurez également tous les habitants de Rome qu'ils trouveront dans l'armée française des amis qui ne se féliciteront de la victoire qu'autant qu'eue pourra améliorer le sort du peuple, et affranchir l'Italie de la domination des étrangers. Mon soin particulier sera de ne point souffrir qu'on apporte aucun changement à la religion de nos pères.
Je vous prie, monsieur le cardinal , d'être assuré qu'en mon particulier, je me fej^i un devoir de vous donner, dans toutes les drconstanoes , la marque de l'estime et de l'attachement avec lesquels je suis, etc. Bonapabte.
Alvinzy baUo; il était temps de se venger enfin de la cour de Rome. Le Général revint avec son armée. Une division fut envoyée dans les États pontificaux, qui forent envahis en un instant. Le Pape effrayé demanda la paix. Cette fois elle devait être sérieuse. Elle fut' signée k Tolenlino. Elle coûta cher an Pape. Le Général n'exigea pas moins de trente millions de subsides; Tabandon des droits de saint-srége sur le comtat Venaissin ; la cession, en faveur de la république cispadane , des légations de Bologne et de Ferrare» plus la Romagne tout entière; l'abandon à là France de la citadelle d'Ancône, et huit cents chevaux de cavalerie, autant de chevaux de trait, des buffles pour les charrois , enfin des manuscrits, des tableaux ; parmi ceux-ci la communion de Saint Jérôme, du Dominicain. Le Pape offrit de le racheter au pri\d'un million; le Général refusa: «Un million serait bientôt dépensé, « dit-il :.un chef-d'œuvre est éternel , et ornera notre patrie. »
Le Général rend compte de cette expédition dans la pièce qu'on va lire.
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Au quartier général à Aneôue, le 22 pluviôse an 5 (10 février 1797)
Au Directoire exécutif -
Cfloyens Directeurs,
Nous avons conquis en peu de jours de Romagne^ le duché d'Urbin et la marche d*Ancône. Nous avons feità Aneône douze cents prisonniers de Tarmée du Pape. Ils s'étaient postés habilement sur des hauteurs en avant d'Anc6ne. Le général Victor les a enveloppés, et les a tous pris sans tirer un coup de fusil. L'Empereur venait d'envoyer au Pape trois mille beaux fusils, que nous avons trouvés dans la forteresse d'Ancône, avec près de cent vingt pièces de canon de gros calibre. Une cinquantaine d'officiers que nous avons faits prisonniers ont été renvoyés, avec le serment de ne plus servir le Pape. La ville d'Ancone est le seul port qui existe , depuis Venise, sur l'Adriatique. Il est, sous tous les points de vue , très-essentiel pour notre correspondance de Constantinopie. En vingt-quatre heures on va d'ici en Macédoine. Aucun gouvernement n'était aussi méprisé par les peuples mêmes qui lui obéissent, que ceUii-ci. Au premier sentiment de frayeur que cause l'entrée d'une armée ennemie , a succédé la joie d'être délivré du plus ridicule des gouvernements.
Le 22, à sixhenres dusoir^
P, 5. Nous sommes maîtres de Notre-Dame de Lorette.
BONAPABTE.
Au quartier général à Ancône, le 25 pluviôse an 5 (15 février 1797 )•
J monsieur le cardinal Mattei,
J'ai reconnu, dans la lettre que vous vous êtes donné la peine de m'écrire , monsieur le cardinal , cette simplicité de mœurs qui vous caractérise. Vous verrez , par l'imprimé que je vous envoie , les raisons qui m'ont engagé à rompre l'armistice conclu, entre la république française et Sa Sainteté.
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Personne n'est plus convaincu du désir que la République française avait de faire la paix , que le cardinal Rnsca , comme il Tavoue dans sa lettre à M. Albani , qui a été imprimée et dont f ai Foriginal dans les mains.
On s'est rallié aux ennemis de la France lorsque les pre* mières puissances de l'Europe s'empressaient de reconnaître la République et de désirer la paix avec elle : on s'est longtemps bercé de vaines chimères, et on n'a rien oublié pour consommer la destruction de ce beau pays. Je n'entendrai jamais à aucuue proposition qui tendrait à terminer les hostilités entre la Répu> blique française et Sa Sainteté , qu'au préalable on n'ait ordonné le licenciement des régiments créés après l'armistice ; secondement, que l'on n'ait ôté par notification publique le commandement de l'armée de Sa Sainteté aux officiers généraux envoyés par l'Empereur. Ces clauses remplies, il reste encore à Sa Sainteté un espoir de sauver ses États en prenant plus de confiance dans la générosité de la république française , et «n se livrant tout entière et promptement à des négociations pacifiques.
Je sais que Sa Sainteté a été trompée. Je veux bien encore prouver à TEurope entière la modération du Directoire exécutif de la république française , en lui accordant cinq jours pour envoyeirun négociateur muni de pleins pouvoirs, qui se rendra à Foligno , où je me trouverai , et où je désire pouvoir contribuer en mon particulier à donner une preuve éclatante de la considération que j*ai pour le Saint-Siège.
Quelque chose qui arrive, monsieur le cardinal, je vous prie d'être persuadé de l'estime distinguée avec laquelle je suis , etc. Bonafabte.
Au quartier général à Bologne, le <8 pluviôse an 5 (6 férrier 4797 ).
Proclamation.
L'armée française va entrer sur le territoire du pape ; elle protégera la religion et le peuple.
Le soldat français porte d'une main la baïonnette , sûr garant
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de la victoire, et offre, de Tautre, aux différentes villes et
villages paix, protection et sûreté Malheur à ceux qui la
dédaigneraient, et qui, de gaieté de cœur, séduits par des hommes profondément hypocrites et scélérats, attireraient dans leurs maisons la guerre et ses horreurs , et la vengeance d*ane armée qui a, dans six mois» fait cent mille prisonniers des meilleures troupes de Fempereur , pris quatre cents pièces de canons , cent dix drapeaux , et détruit cinq armées.
Aht. l^'. Tout village ou ville où, à rapproche de Tarmée française, on sonnera le tocsin, sera su^le•champ brûlé, et les municipaux seront fusillés.
II. La commune sur le territoire de laquelle sera assassiné un Français sera sur-le-champ déclarée en état de guerre. Une colonne mobile y sera envoyée; il y sera pris des âtages , et il y sera levé une eontributiop extraordinaire.
IIL Tous les prêtres « religieux et ministres de la religion , sous quelque nom que ce soit, seront protégés et maintenus dans leur état actuel, s'ils se conduisent selon les principes de l'Évangile. S'ils sont les premiers à les transgresser, ils seront traités militairement, et plus sévèrement que les autres citoyens. Bonapàbtb.
Aa quartier général à Pezaro, le 19 pluvi^ an 5 (7 février 1797).
La division du général Victor a couché le 13 à Imola, pneniière ville de l'État papal. L'armée de Sa Sainteté avait coupé les ponts et s'était retranchée avec le plus grand soin sur la rivière de Senio, qu'elle avait bordée de canons. Le général Lannes, commandant l'avant- garde, aperçut les ennemis qui commençaient à le canonner. Il ordonna aussitôt aux éclaireurs de la légion lombarde d*attaquer les tirailleurs papistes. Le chef de brigade Lahoz, commandant cette légion, réunit ses grenadiers, qu'il fit former en colonne serrée, pour enlever, la baïonnette au bout du fusil, les batteries ennemies. Cette légion, qui voit le feu pour la première fois, s'est couverte de gloire. Elle a enlevé quatorze pièces de canons sous le feu de trois à quatre mille hommes retranchés. Pendant que le feu durait , plusieurs
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prêtres, un crucifix à la main, prêchaient ces malheureuses troupes, nous avons pris à Fennemi quatorze pièces de canons, huit drapeaux, quatre mille prisonniers, et tué quatre ou cinq cents hommes. Le chef de brigade Lahoz a été légèrement blessé. Nous avons eu quarante hommes tués ou blessés.
Nos troupes se portèrent aussitôt sur Faënza. Elles en trouvèrent les portes fermées : toutes les cloches sonnaient le tocsin, et une. populace égarée prétendait en défendre l'issue. Tous les ehe£i, notamment Tévéque, s'étaient sauvés. Deux ou trois coups de canon enfoncèrent les portes, et nos gens entrèrent au pas de charge. Les lois de la guerre m'autorisaient à mettre cette ville infortunée au pillage, mais comment se résoudre à punir aussi sévèrement toute une ville pour le crime de quelques ^ prêtres ? J'ai envoyé chez eux cinquante officiers que j'avais faits prisonniers, pour qu'ils allassent éclairer leurs compatriotes, et leur foire sentir les dangers d'une pareille extravagance. J'ai fait, ce matin, venir tous les moines, tous les prêtres. Je les ai rappelés aux principes de l'Ëvangile, et j'ai employé toute l'influence que peuvent avoir la raison et la nécessité, pour les Migager à se bien conduire. Ils m'ont paru animés de bons principes. J'ai envoyé à Ravennes le général des camaldules, pour éclairer cette ville, et éviter les malheurs (ju'un plus long aveuglement pourrait produire. J'ai envoyé à Cézène, patrie du pape actuel, le P. don Ignacio, prieur des bénédictins.
Le général Victor continuahier sa route, et se rendit maître de Forli. Je lui ai donné l'ordre de se porter aujourd'hui à Cézène. Je vous ai envoyé différentes pièces qui convaincront l'Europe entière de la folie de ceux qui conduisent la cour de Rome. Je vous enverrai aussi deux autres affiches, qui vous convaincront de la démence de ces gens-ci. Il est déplorable de penser que cet aveuglement coûte le sang des pauvres peuples, innocents instruments et de tout temps victimes des théologiens. Plusieurs prêtres, et entre autres un capucin, qui prêchaient l'armée des catholiques, ont été tués sur le champ de bataille.
BONAPARTS.
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Au quartier général à Milan, le 47 floréal an 5 (6 mai 1797).
A M, Vévêque de Côme.
J'ai reçu, monsieur TÉvéque, la lettre que vofus vous êtes donné la peine de m'écrire, avec les deux imprimés. J'ai vu avec déplaisir la devise qu'un zèle malentendu de patriotisme a fait mettre au-dessus d'un de vos imprimés. Les ministres de la religion ne doivent, comme vous l'observez fort bien, jamais s'émanciper dans les affôires civiles. Ils doivent porter la teinte de leur caractère, qui, selon l'esprit de l'Évangile, doit être pa* cifiqne, tolérant et conciliant. Vous pouvez être persuadé qu'en 'continuant à professer ces principes , la république française ne souf&ira pas qu'il soit porté aucun trouble au culte de la religion et à la paix de ses ministres.
Jetez de l'eau et jamais de l'huile sur les passions des hommes. Dissipez les préjugés et combattez avec ardeur les faux prêtres^ qui ont dégradé la religion en en faisant l'instrument de l'am-» bition des puissants et des rois. La morale de l'Ëvangile est celle de l'égalité, et dès lors «lie est la plus favorable au gou*. vemement républicain^ que va désormais avoir votre patrie.
Je vous prie, monsieur Tévêque, de croire aux sentiments, ete«
Bonaparte.
VENISE
Le sénat de Venise s'était montré plus animé encore, s'il est possible, que les cours de Rome et de Naples. II avait tous les vices et la faiblesse de ces gouvernements vieillis à qui il ne reste plus, avec leurs préjugés et leurs passions, que le souvenir d'une puissance qu'ils sont incapables de soutenir sans vouloir Pabandonner. II avait encore une certaine consistance cependant, et les moyens de défense ne lui manquaient pas. Il était dans une position moins défavorable que Rome et Naples, ne fût-ce que par la difficulté de s'emparer.de la ville, que sa situation au milieu des lagunes rendait presque inexpugnable.
La république possédait en Italie des États considérables. C'est ce qu'on appelait les Étals de terre ferme , Brescia , Vérone , Bergame , et tous les pays environnants.
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Il est vrai que ces provinces, les villes da moins, supportaient impatiemment le joug. Les principes de la révolution 8*y élaienc répandus; et la présence de l'armée française en Italie augmentait encore la fer* mentation. L'on devait s'attendre d'iieureen heure à un soulèvement : une armée de cinquante mille Esclavons, à la solde du sénat, avait pu seule renopécfaer jusqu'ici. Ces Esclavons étaient des espèces de barbares, étrangers à l'Italie, prêts à piller et égorger tout sur un signe du sénat, qui ne les payait que dans cette vue ; c'était le seul moyen de puis» sance qui lui restât. Mais celte armée, quelle qu'elle fût, pouvait être tournée contre nous en un instant, et prendre à rêvera l'arméo fran-* çaise au moment où elle serait engagée contre les Autrichiens.
Il y avait encore la populace des campagnes, fanatisée par les agents du sénat , regardant les Français comme les destructeurs de la religion , et n'attendant qu'un mot pour se lever et faire contre nous une sorte de Vendée en Italie^
Le Général avait apprécié ces difficultés : a'ussi s'appliqua*t-il dès le commencement à ménager le sénat. On a vu quel était son plan. Courir droit à l'Autriche, et la vaincre, persuadé que de son succès dépendait la soumission de l'Italie. Éviter surtout d'être pris entre deux feux, et pour cela négocier, temporiser avec les Ëtats qu'il laissait derrière lui, obtenir d'eux au moyen d*armistice8 tout ce qu'il en pouvait tirev en vivres et en argent, et s'assurer, sinon de leurs dispositions, au moins de leur inaction, sauf à revenir ensuite contre ceux dont il aurait à se plaindre.
Il y parvint en menaçant, en sollicitant, en usant four à tour de vi« goeur et de souplesse. Quant à ta république de Venise , il n'avait aucun sentiment d'hostilité contre elle. C'était l'ancienne alliée de la France , et l'on n'avait point d'intérêt à la détruire ou à la diminuer. Le Général était d'avis seulement que les maximes de gouvernement du sénat devaient être modifiées. An commencement de la guerre, il eut une entrevue avec l'un des magistrats vénitiens. Il lui donna des conseils qui étaieift plus dans l'intérêt de Venise, peut-être, que dans celui de la France. Quelles que Aissent les mesures prises par le sénat, il devait a'attendre à la révolte des provinees de terre ferme. O» parviens drait à les comprimer sans doute, dans le premier moment : il y au» raitdu sang répandu ; mais on ne devait pas croire qu'on exercerait jamais sur elles la même autorité qu'auparavant. La France d'ailleurs serait peu^> être obligée d'intervenir. La communauté de principes, les. regards de ces peuples tournés vers elle, le tiesoin de se créer des amis en Italie, lui en feraient une loi. Le sénat pouvait prévenir ces événementa par sa sagesse. Il suffisait d'adoucir un reu le joug; d'ouvrir les rangs de la
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iioblesae à quelques-uns des principaux babilants de la terre ferme; de leur donner pari au gou? ernement ; d'inscrire leur nom au Livre d^or; d'accorder certaines libertés; de céder enfin à Tesprit du temps pour n*en ^Ire pas écrasé. A ce prix le Général promettait l'amitié de la France et son appui. Tout prouTe que son langage, lors de ces premières ouvertures, était sincère.
L'orgueil du sénat fut révolté de ces propositions. Sans repousser ouyertement l'alliance, il déclara qu'il entendait rester neutre.
Cette neutralité consista, pendant toute la durée de la guerre, à ne pas joindre ses troupes à celles de l'Autriche, tandis qu'on la secondait 80US main, qu'on fouraissait des vivres à ses soldats, et qu'on se préparait k accabler les nôtres, en rassemblant des troupes et en armant les paysans, sous prétexte de réprimer les insurrections qui pouvaient éclater.
Des deux côtés on s'observait ; on tftohait de rester dans les limites de la prudence. La haine toutefois était si forte du côté du sénat, qu'elle éclatait et se traduisait par des actes qu'on se hâtait de désavouer ensuite. Mais ces désaveux ne trompaient pas le Général. L'hostilité dn sénat se manifesta dès la première campagne. Beaulieu était poursuivi. Il arrive avec les débris de son armée devant Peschiera. Cette ville appartenait aux Vénitiens. Il était acculé aux murailles ; nul moyen d^é* chapper. 11 supplie le provéditeur vénitien de le laisser entrer dans la Tille. Le provéditeur lui ouvre les portes, malgré la neutralité, et les ferme sur les Français. On fut obligé d^assiéger la place, qui fut emportée au bout de deux jours. La neutralité n'avait pas moins été Tioléc. Le Général furieux tait venir le provéditeur : il l'intimide : il lui déclare qu'il adonné ordre à Masséna de s'emparer de Vérone. On envoie aussitôt deux ambassadeurs au quartier général. 11 est convenu que les Français occuperont la citadelle de Vérone, et les villes de Brescia et de Bergame, en garantie de la neutralité, et que Venise fournira des vivres k l'armée.
Les manœuvres, cependant, employées contre l£S Français, et la guerre sourde qui leur était faite» ne laissaient pas de continuer. Le Général avait soin d'écrire au sénat pour montrer qu'il en était instruit. Enfin, lorsqu'on vit l'archiduc Charles arriver, et qu'on se crut certain de la perte des Français, on ne déguisa plus rien. Tout se prépara ouvertement pour leur massacre eu cas de délaite. On refusa de fournir des vivres, alors qu'on en fournissait aux Autrichiens. Au moment de partir; le Général fit venir Ottolini, podestat de terre ferme, et Pesaro procurateur vénitien , le chef du parti aristocratique exalté. « Je vous « observe; je vous devine, leur dit*il ; je sais ce que vous me prépares^
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« mus praoez-y garde ! Si, pendant que je serai engagé dans one entre* « prise lointaine y vons assassiniea mes malades , toos attaquiez mes dé- « pdts, Toos menaciez ma retraite, vous auriez décidé votre mine! « Ce que je pourrais pardonner pendant que je suis en Italie , serait nn « crime irrémissible quand je serai engagé en Autriche. Si vons « prenez les armes, tous décidez on ma perte ou la Tôtre. Songez-y «< donc ! N'exposez pas le Lion valétudinaire de Saint-Marc contre la « fortune d'une armée qui trouverait dans ses dépôts et ses liôpitaux de « quoi franchir vos lagunes et vous détruire. » < Ce n'étaient là que des avertissements inutiles pour un gouvernement aveuglé qui courait à sa perte. A peine Tarmée éloignée, on ré« pand le bruit que Bonaparte a été Taincu par Tarchiduc, qu'il reste à peine un seul homme de l'armée française. Les paysans se lèvent : on marche à leur tète; on les lance contre nos malheureux compatriotes établis dans les ¥11108 ou restés dans les dépôts. Quatre cents sont égorgés en une seule journée à Vérone. Les hôpitaux mtaies ne sont pas épargner : c'est ce qn'on a appelé ïetPâqne» véronnaises. Le feu seul de la citadelle occupée par les Français, et foadroyant la ¥1110 pendant trois joors, arrête le carnage.
Pendant ce temps le sénat fait mitrailler par les batteries des lagunes une frégate française entrant dans le port sur la foi de la neutralité.
Le oommandAnt Laogier est tué sur son bord, comme il demandait à parlementer. Tous les habitants soupçonnés de fevoriser les Français sont arrêtés et jetés sons les plombs.
Toot à coup on apprend que le Général est vainqueur, qu'il revient. Il arrive, en effet. Le sénat épouvanté envoie deux ambassadeurs pour se justifier. « Où sont mes prisonniers, s'écrie le Générale Sont-ib^déii- « vrés? Les assassins sont-ils poursuivis P Les paysans sont-ils désar- «< mes ? Je ne veux plus de vaines paroles ; mes soldats ont été massacrés; « il me faut une vengeance éclatante. » On lui dit qu'on ne connaît pas les instigateurs de ces assassinats. « Un gouvernement aussi bien servi « par ses espions que le vôtre devrait les connaître , dit-il. Au reste , « je sais qu'il est aussi méprisé que méprisable, qu'il ne peut plus dé< « sarmer ceux qu'il n armés : je les désarmerai pour lui. J'ai fait la « paix; j'ai quatre- vingt mille hommes; j'irai briser vos plombs; je « serai un second Attila pour Venise. Je ne veux plus ni inquisition « ni Livre d'or. Ce sont des institutions des siècles de l)arbarie. Votre A gouvernement est.frop vieux; il faut qu'il s'éproule. Quand j'étais à « Goritz j'offris à Bl. Pesaromon alliance; il me refusa. Vous m'atten- «• diez à mon retour pour me couper la retraite. EÀi bien , me voilà !
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« Je ne veux plus traiter; je yeax faire ia loi. Si ▼ousn'ayei pas « aatre chose à médire, je vous déclare que tous pouvez Yom retirer. »
li n*y avait plus à discuter ; on essaya de la corruptioD, ee dernier argument ai souvent employé avec succès par la politique véoitlenne. On fit offrir de Targent au Général. C'était encore une erreur. « Mou » « répondit-il» quand les Vénitiens couvriraient toute cette plage d'or » « tous leurs trésors, tous ceux du Pérou, ne pourraieot compenser « le sang d'un seul de mes soldats. »
En même temps le Général déclarait par un manifeste les hostilités ouvertes contre la république de Venise, et faisait abattre le Lion de Saint-Marc dans tous les £tats de terre-ferme.
Il demandait la tête du commandant du Lido qui avait tiré sur le capitaine Laugler ; celle de l'amiral, et des trois inqnisilears d'État qui avaient donné les premiers ordres.
Les ambassadeurs consternés retournèrent à Venise pour en référer au sénat. Le trouble était extrême parmi les sénateurs. On ne voyait aucun moyen de détourner i'orage : il fallait obéir. Le commandant du Lido, ramiral et les inquisiteurs d*Élat furent arrêtés ; une pro* cédure fut commencée contre eux. On décida, en outre, que des modi* fioaiions seraient faites à la constitution. On renvoya les ambassadeurs auprès du Général pour l'informer de ces résolutions. Il était déjà devant les lagunes. A peine les députés eurent-ils été admis en sa présence» que sans leur permettre de prendre la parole, a Et les trois inquisi- « teurs d'État, s'écria-Ml, et le commandant du Lido sont -ils arrêtés 9 « Il me faut leur tête. Point de traité jusqu'à ee que le sang français Il soit vengé. Vos laguiies ne m'effrayent pas. Je les trouve telles que je « l'avais prévu. Dans quinze jours je serai à Venise. Vos nobles ne se a déroberont à la mort qu'en allant comme les émigrés français porter « leur misère par toute la terre. »
Cependant il accorda une suspension d'armes de cinq jours. La révolution s'accomplit d'elle-même, pendant ces ciuq jours, à Venise.. Toute la classe moyenne et une partie du peuple se soulevèrent contre le sénat, qui fut obligé de se dissoudre. Les Ësclavons, ne sachant plus par qui ils seraient payés, menaçaient de piller la ville. Il fallut recourir à l'armée française pour sauver les propriétés , et supplier le général de tou« loir bien envoyer ses soldats. Le général Baraguay d'Hilliers entra à la tête de quatre mille hommes.
On sait le reste. Venise s'était perdue pour TAutriche ; celle ci ne fit aucune difficulté, à la paix, de l'accepter en compensation des perlea qu'elle avait subies.
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Au quartier général à Milan, le 19 prairial an 5 (7 juin 1796>. Au Directoire exécutif.
Lorsque M. Beaulieu sut que nous marchions pour passer le Mincio, il s'empara de la forteresse dePeschiera, qui appartient aux Vénitiens, Cette forteresse , située sur le lac de Garda , à la naissance du Mincio , a une enceinte bastionnée en très-bon état, et quatre-vingts pièces de canons, qui, à la vérité, n'étaient pas montées.
M. le provéditeur général , qui était à Vérone avec deux milfe hommes , aurait donc bien pu faire en sorte que cette place ne fût pas occupée par les Autrichiens, qui y sont entrés sans aucune espèce de résistance, lorsque j'étais arrivé à Brescia, c'està-dire à une journée de- là.
Dès que j'appris que les Autrichiens étaient à Peschiera , je sentis qu'il ne fallait pas perdre un instant pour investir cette place , afin d'ôter à l'ennemi les moyens de l'approvisionner. Quelques jours de retard m'auraient obligé à un siège de trois mois.
Le combat deBorghetto et le passage du Mincio nous rendis rent cette place deux jours après. Le provéditeur vint à grande hâte se justifier ; je le reçus fort mal. Je lui déclarai que je marchais sur Venise porter moi -même plainte au sénat d'une trahison aussi manifeste. Pendant le temps que nous nous entretenions, Masséna avait ordre d'entrer à Vérone, à quelque prix que ce fût. L'alarme à Venise a été extrême. L'archiduc de Milan, qui y était, s'est sauvé sur-le-champ en Allemagne.
Le sénat de Venise vient de m'envoyer deux sages du conseil, pour s'assurer définitivement où en étaient les choses. Je leur ai renouvelé mes griefs, je leur ai parlé aussi de l'accueil fait à Monsieur ' ; je leur ai dit que, du reste , je vous avais rendu compte de tout, et que j'ignorais la manière dont vous prendriez cela : que , lorsque je suis parti de Paris , vous croyiez trouver dans la république de Venise une alliée Odèle
' Louis XVIII , alors rérugié à Venise.
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aux principes ; que ce n*était qu'avec regret qEt ieur conduite à regard de Peschiera m'avait obligé dépenser autrement; que , du reste , je croyais que ce serait un orage qu'il serait possible à renvoyé du sénat de conjurer. En attendant , ifs se prêtent de la meilleure façon à nous fournir ce qui peut être nécessaire à Tarmée.
Si votre projet est de tirer cinq ou six millions de Venise , je vous ai ménagé exprès cette espèce de rupture. Vous pourriez les demander en indemnité du combat de Borghetto , que j'ai été obligé de livrer pour prendre cette place. Si vous avez des intentions plus prononcées , je crois qu'il faudrait continuer ce sujet de brouillerie, m'instrutre de ce que vous voulez faire, et attendre le moment favorable , que je saisirai suivant les circonstances , car il ne faut pas avoir affaire à tout le monde à la fois.
La vérité de l'affaire de Peschiera est que Beaulieu les a lâchement trompés. Il leur a demandé le passage pour cinquante hommes, et s'est emparé de la ville. Je fais dans ce momentci mettre Peschiera en état de défense, et, avant quinze jours, il faudra de l'artillerie de siège et un siège en règle pour la prendre. Bonapabte.
As quartier général à Miian ,\ei\ Yendémiaire an 5 ( 2 octobre 1796 ).
Ju Directoire exécuUf,
La république de Venise a peur : elle trame avec le roi de Naples et le pape; elle se fortifie et se retranche dans Venise. De tous les peuples de l'Italie , le Vénitien est celui qui nous hait le plus. Ils sont tous armés, et il est des captons dont les habitants sont braves. Leur ministre à Paris leur écrit que Ton s'arme , sans quoi tout est perdu. On ne fera rien de tous ces gens-là, si Mantoue n'est pas pris.
I^e roi de Naples a soixante mille hommes sur pied. 11 ne peut être attaqué et détrôné que par dix-huit mille hommes d'infanterie et trois mille de cavalerie. Il serait possible que , de concert avec l'Autriche et Rome , il portât un corps sur
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Rome et eusuite sur Bologne et Livourne. Ce corps pourrait être de quinze mille hommes , et inquiéterait beaucoup Tarmée française.
Le grand «duc de Toscane est absolument nul sous tous les rapports.
Le duc de Parme se conduit assez bien ; il est nul aussi sous tous les rapports.
Rome est forte par son fanatisme. Si elle se montre contre nous , elle peut accroître de beaucoup la force du roi de Naples, ■n'obliger à tenir trois mille hommes de plus sur mes derrières, par rinquiétude qu'elle mettrait dans l'esprit de ces peuples. Seule, saus Naples, il faudrait deux mille hommes d'infanterie et quinze cents de cavalerie pour la soumettre. Si elle arme , le ûinatisme lui donne quelque force ; il y aurait du sang de répandu. Réunie avec Naples, Ton ne peut marcher à Rome avec moins de vingt mille hommes d'infanterie et deux mille hommes de cavalerie ; et si Ton voulait aller à Naples après avoir été à Rome, il faudrait une armée de vingt-quatre mille hommes d'infanterie et de trois mille cinq cents de cavalerie. Je pense que six mille hommes d'infanterie et cinq cents de cavalerie suffiraient pour tenir les États du pape en respect, en s'y conduisant avec adresse et caractère, une fois que l'on s'en serait rendu maître.
Le roi de Sardaigne fomente la rébellion des Barbets. Si Naples et Rome agissent contre nous , il faudra trois mille hommes de plus dans les places du Piémont.
Gènes. Le 16 de ce mois» le ministre Faypoult présentera une note au sénat, et nous ferons notre opération , conformément à vos ordres. Si elle réussit, nous pourrons compter sur le gouvernement.
Si vous persistez à faire la guerre à Rome et à Naples, il faut vingt-cinq mille hommes de renfort, qui, joints aux vingt mille nécessaires pour tenir tête à l'empereur, font un renfort de quarante-cinq mille hommes qu'il faudrait. Si vous fiiites la paix avec Naples , et qu'il n'y ait que Rome, il serait possible , avec les seules forces destinées à tenir tête à l'Empereur, de profitep d'un moment favorable pour l'écraser. Il faudrait
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compter cependant sur un surcroît de trois mille hommes.
Je crois que vous ne pouvez faire à (a fois, dans la position actuelle de la République, la guerre à Naples et à l'Empereur. La paix avec Naples est de toute nécessité. Restez avec Rome en état de négociations ou d'armistice jusqu'au moment de marcher sur cette ville superbe.
Rome deviendrait très-forte de sa réunion avec Naples. Si nous sommes battus sur le Rhin , il nous convient de faire la paix avec Rome et avec Naples.
Il est une autre négociation qui devient indispensable, c'est un traité d'alliance avec le Piémont et Gènes. Je voudrais donner Massa et Carrara , les fiefs impériaux à Gênes , et la faire déclarer contre la coalition.
Si vous continuez la guerre avec Naples , il note paraît nécessaire de prendre Lucques et d'y mettre garnison. Cette place est forte et bien armée; elle couvre les États de Gênes et offre une retraite à la garnison de Livoume.
Par cette lettre et celles que je vous enverrai incessamment , vous connaîtrez parfaitement notre position. Je n'avais jamais compté qu'après avoir détruit en une campagne deux armées à l'empereur, il en aurait une plus puissante, et que les deux armées de la République hiverneraient bien loin du Danube. Le projet de Trieste et de Naples était fondé sur des supposi^ tions.
J'ai écrit à Vienne , et ce soir le courrier part dans le même temps que l'armée se porte sur la Rrenta.
Je fais fortifier l'Adda ; mais c'est une faible barrière. Je vous le répète, des secours prompts; car l'empereur fait déjà filer ses troupes.
La négociation avec Rome a été mal conduite. Il fallait, avant de Fentamer, qu'elle eût rempli les conditions de l'armistice. L'on pouvait «u moins attendre quelques jours, et Ton aurait facilement en les cinq millions du second payement, dont une partie était déjà arrivée à Rimini. On a montré au pape tout le traité à la fois. Il fallait, au contraire, préalablement l'obliger à se prononcer sur le premier article; mais surtout on ne devait pas choisir l'instant où l'armée était dans le TyrdI , et
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J'on devait avoir a Tappui un corps de troupes à Bologne, qui se serait accru par la reiiommée. Cela nous coûte dix millions , cinq de denrées, et tous les chefîs-d'œuvre d'Italie, qu'un retard de quelques jouvs nous aurait donnés.
Tous ces pays-ci sont si peuplés , la situation de nos forces est si connue, tout cela est tellement travaillé par TEmpereur et par FAngleterre , que la scène change tous les quinze jours.
Si nous ne réussissons pas dans tout ce que nous entreprendrons , je vous prie de croire que ce ne sera pas faute de zèle et d'assiduité. Bonaparte.
An quartier général -à Atilan, te 18 frimaire an i (S décembre 1796.
Le sénat de Venise, pour antnriser ses armements, prétendait toujours avoir des siijets de plainte contre l*armée française.
jéu provéditeur général de la république de Denise.
Je n'ai pas reconnu. Monsieur, dans la note que vous m'avez fait passer, la conduite des troupes françaises sur le territoire de la république de Venise, mais bien celle des troupes de Sa Majesté l'Empereur, qui, partout où elles ont passé, se sont portées à des horreurs qui font frémir.
Le style de cinq pages , sur les six que contient la note qu'on vous a envoyée de Vérone , est d'un mauvais écolier de rhétorique , auquel ou a donné pour thèse de faire une amplification. Eh! bon Dieu» monsieur le provéditeur, les maux inséparables d'un pays qui est le théâtre de la guerre , produits par lé choc des passions et des intérêts , sont déjà si grands et si affligeants pour l'humanité, que ce n'est pas, je vous assure, la peine de les augmenter au centuple, et d'y broder des contes de fées, sinon rédigés avec motifs, au moins extrêmement ridicules.
Je donne un démenti formel à celui qui oserait dire qu'il y a eu dans les États de Venise une seule femme violée par les troupes françaises. Ne dirait-on pas , à la lecture de la note ri-
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dicule qui in*a été envoyée, que toutes les propriétés sont perdues, qu'il n'existe plus une église et une femme respectées dans le Véronais et le Brescian 1 La ville de Vérone, celle de Brescia, celles de Yicence, de Bassano, en un mot toute la terreferme de rÉtat de Venise, soufïrent beaucoup de cette longue lutte; mais à qui la faute? C'est celle d'un gouvernement égoïste, qui concentre dans les îles de Venise toute sa sollicitude et ses soins, sacrifie ses intérêts à ses préjugés et à sa passion, et le bien de la nation vénitienne entière à quelques caquetages de coteries. Certes, si le sénat eût été mû par i*intérét du bien public, il eût senti que le moment était venu de fermer à jamais son territoire aux armées indisciplinées de TAutriche, et par là de protéger ses sujets et de les garantir à jamais du théâtre de la guerre.
On me menace de faire naître des troubles et de faire soulever les villes contre Tarmée française. Les peuples de Vicenzia et de Bassano savent à qui ils doivent s'en prendre des malheurs de la guerre, et savent distinguer notre conduite de eelle des armées autrichiennes.
Il me paraît qu'on nous jette le gant. Êtes-vous , dans cette démarche , autorisé par votre gouvernement ? La république de Venise veut-elle aussi se déclarer contre nous? Déjà je sais que la plus tendre sollicitude l'a animée pour l'armée du général Alvinzy : vivres , secours, argent, tout lui a été prodigué. Mais , grâce au eoorage de mes soldats et à la prévoyance du gouvernement français, je suis en mesure et contre la perfidie, et contre les ennemis déclarés de la république française.
L'armée française respectera les propriétés, les mœurs et la religion. Mais malheur aux hommes perfides qui voudraient lui susciter de nouveaux. ennemis! C'est sans doute par leur influence qu'on assassine tous les jours sur le territoire de Bergameet de Brescia. Mais, puisqu'il est des hommes que les malheurs que leur inconduite pourrait attirer sur la terre ferme ne touchent pas, qu'ils apprennent que nous avons des escadres. Certes ce ne sera pas au moment où le gouvernement fra^nçais a généreusement accordé la paix au roi de Naples, où il vient de
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resserrer les liens qui l'unissaient à la république de Gènes et au roi sarde, qu'on pourra Taccuser de chercher de nouveaux ennemis. Mais ceux qui voudraient méconnaître sa puissance, assassiner ses citoyens et menacer ses armées, seront dupes de leurs perfidies et confondus par la même armée qui, jusqu'à cette heure , et non encore renforcée, a triomphé de ses plus grands ennemis.
Je vous prie, du reste , monsieur le provéditeur, de croire , pour ce qui vous concerne personnellement, aux sentiments d'estime, etc.
BONAPABTE,
Au quartier généà^al k Milan, Le 12 nivôse an 3 ( !•' janvier 1797 ).
Â. M. Battaglia, provéditeur de ta République de Denise
à Brescia,
Je reçois à l'instant , Monsieur, la lettre que vous vous êtes donné la peine de m'écrire. Les troupes françaises ont occupé Bergame pour prévenir l'ennemi, qui avait l'intention d'occuper ce poste essentiel. Je vous avouerai franchement que J'ai été bien aise de saisir cette circonstance pour chasser de cette ville la grande quantité d'émigrés qui s'y étaient réfugiés , et chfltier un peu les libellistes, qui y sont en grand nombre, et qui, depuis le commencement de la campagne, ne cessent de prêcher l'assassinat contre les troupes françaises, et qui ont, Jusqu'à un certain point , produit cet effet , puisqu'il est constant que les Bergamasqoes ont plus assassiné de Français que le reste de l'Italie ensemble.
La conduite de M. le provéditeur de Bergame a toujours été très-partiale en faveur des Autrichiens, et il ne s'est jamais donné la peine de dissimuler, tant par sa correspondance que par ses propos et par ses actions, la haine qui l'anime contre l'armée française. Je ne suis point son juge, ni celui d'aucun sujet de la sérénissime république de Venise. Cependant , lorsque , contre les intentions bien connues de leur gouvernement, il est
des personnes qui transgressent les principes de la neutralité eC se conduisent en ennemis, le droit naturel m'autoriserait aussi à user de représailles.
Engagez, je vous prie, monsieur le provéditeur de Beiigame, qui est vôtres subordonné, à être un peu plus modeste , plus réservé et un peu moins fanfaron lorsque les troupes françaises sont éloignées de lui. Engagez-le à être un peu moins pusillanime, à se laisser moins dominer par la peur à la vue des [uremiers pelotons français. Si ce sentiment, qui est celui peut-être d* un châti« ment qu'il savait avoir mérité par sa conduite passée à Tégard des Franjçais , ne Pavait dominé , le château de Bergame n'aurait point été évacué par les troupes vénitiennes, miîs on s'y serait conduit comme à Brescia et Vérone.
Immédiatement après le reçu de votre lettre , j'ai pris en considération la positron de la ville de Bergame, que j'ai fait évacuer par une partie des troupes qui y étaient. J'ai donné l'ordre au général Baraguay-d'Hilliers de restituer le château à la garnison vénitienne et de faire le service ensemble. Quant h la tranquillité de Bergame, vos inteattons» celle du gouvernement de Venise et la bonté de ce peuple m'en sont un sûr garant. Je connais le petit nombre d'hommes malintentionnés qui, depuis six mois, ne cessent de prêcher la croisade contre les Français. Malheur à eux , s'ils s'écartent des sentiments de modération etd^amitié qui unissent les deux gouvernements !
C'est avec plaisir que je saisis cette occasion, Monsieur, pour rendre justice au désir de la tranquillité publique que montrent M. l'évéque de Bergame et çon respectable clergé. Je me couvains tous les jours d'une vérité bien démontrée à mes yeux ; c'est que, si le clergé de France eût été aussi sage, aussi modéré, aussi attaché aux principes de l'Évangile, la religion romaine n'aurait subi aucun changement en France. Mais la corruption de la monarchie avait infecté jusqu'à la classe des ministres de la religion. L'on n'y voyait plus des hommes d'une vie exemplaire et d'une morale pure, tels que le cardinal Mattei, le cardinal archevêque de Bologne, l'évéque de Modène, l'évéque Pavie, l'archevêque de Pise, et il m'a paru quelquefois, demeu-
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raot avec ces personnages respectables, me retrouver aux premiers siècles de TÉglise.
Agréez, etc.
Bonaparte.
Au quartier général à Goritz, le 4 germliul an 5 (24 mars 1787 ).
j4u Directoire exécutif.
M. Pezaro, sage grand de la république de Venise, a été envoyé ici, accompagné d*uD sage de terre ferme ; il est venu relativement aux événements de Brescia et de Bei^ame. Les peuples de ces deux villes ont désarmé la garnison vénitienne, et chassé les provéditeurs de la république de Venise. Un germe d'insurrection gagne toutes les têtes de cette république. Je vous envoie une lettre que m!avait écrite précédemment M. Battaglia , prpvéditeur de la république de Venise , et la réponse que je lui ai faite. Ma conduite avec M. Pezaro était assez délicate. Ce n'est pas dans un moment où Palma-Nova n'est pas encore approvisionné et armé , où nous avons besoin de tous les secours du Frioul, et de toute la bonne volonté des gouvernements vénitiens pour nous approvisionner dans les défilés de FAllemagne, qu'il fallait nous brouiller. Il ne fallait pas non plus qu'ils pussent envoyer quatre ou cinq mille hommes, et écraser les personnes qui, à Brescia et à Bergame, nous sont attachées, quoique je n'approuve pas leur conduite, eti|ue je croie qqe leur insurrection nous est , dans le moment, tr^nuisible. Mais le parti ennemi de la France est , . dans ces différentes villes, si acharné contre nous, que, s.'ii prenait le dessus, il faudrait être en guerre ouverte avec toute la population. J'ai dit à M. Pezaro que le Directoire exécutif n'oubliait pas qjue la république de Venise était l'ancienne alliée de la France ; que nous avions un désir bien formé de la prot^er de tout notre pouvoir. J'ai demandé seulement d'épargner réffusion du sang, et de ne pas faire un. crime aux citoyens vénitiens qui avaient plus d'inclination pour l'armée tranjçaise que pour l'arniée impériale ; que nou;s uq soutenions
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pas l€s insurgés, qu'au contraire je favoriserais les démarches que ferait le gouverneineot ; mais que je croyais que, comme ils avaient envoyé un courrier au Directoire exécutif, il serait bon peut-être d'en attendre le retour, parce que je croyais que la seule intervention de la France dans ces affaires pourrait ramener les esprits sans avoir besoin de recourir aux. armes. Nous nous sommes quittés bons amis ; il m'a paru fort content. Le grand point , dans tout ceci, est de gagner du temps. Je vous prie, pour ma règle, de me donner une instruction détaillée.
Les villes d'Ancône, du duché d*Urhin, de la province de Macerata, m*aceablent de députations pour me demander à ne pas retourner sous Fautorité papale. La révolution gape véritablement toutes les têtes en Italie; mais il faudrait encore bien du temps^ pour que les peuples de ces-pays pussent devenir guerriers et offrir un spectacle sérieux.
Je vous envoie un exemplaire de la constitution de la république cispadane..
I^es Lombards sont très-impatients; ils voudraient qu'on déclarât leur liberté , et qu'on leur permît également de se faire une constitutîojti. Ils soudoient , en ce moment , quinze cents Polonais, et deux mille hommes de la légion Lombarde. L'un et l'autre de ces corps commencent à s'oi^aniser assez bien.
BONâPAOTE.
A la notiTetle des premiers soulèvements, et avant Taffaire même de Vérone, le général envoya Jonot à Venise avec celte lettre , que celuici devait remettre au sénat.
Au quartier général à Indenlmrg, le 20 germinal an 5 ( 9 avril 1797).
/tu sérénissime doge de la république de Fenise.
Toute la terre ferme de la sérénissime république dft Venise est en armes. De tous les côtés , le cri de ralliement des^paysans que vous avez armés est : Mort aux Français : plusieurs centaines de soldats de l'armée d'Italie en ont déjà été les victi-
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mes. Vous désavouez vainement des rassemblements que vous avez oi^nisés. Cn>iriez*vous que , dans un moment où je suis au coeur deTAUemagne, je sois impuissant pour faire respecter le premier peuple de Tunivers? Croyez-vous que les légions d*Italîe souffiriront le massacre que tous excitez? Le sang de mes frères d'armes sera vengé, et il n'est aucun des bataillons français qui^ chargé d'une si noble tâche, ne sente redoubler son courage et tripler ses moyens. Le sénat de Venise a répondu par la perfidie la plus noire aux procédés généreux que nous avons toujours eus avec lui. Je vous envoie mon pre* mier aide de camp, pour être porteur de la présente lettre. La guerre oulapaix. Si vous ne prenez pas sur-le-champ les moyens de dissiper les rassemblements ; si vous ne faites pps arrêter et livrer en mes mains les auteurs des assassinats qui viennent de se commettre* la guerre est déclarée. Le Turc n'est pas sur vos frontières ; aucun ennemi ne vous menace. Vous avez fait à dessein naître des prétextes pour avoir Tair de justifier un rassemblement dirigé contre l'armée; il sera dissous dans vingtquatre heures. Nous ne sommes plus au temps de Charles Vlli . Si, contre le vœu bien manifeste du gouvernement français , vous me réduisez au parti de feire la guerre , ne pensez pas qu'à l'exemple des soldats que vous avez armés, les soldats^ français ravagent les campagnes du peuple innocent et infortuné de la terre ferme. Je le protégerai , et il bénira un jour jusqu'aux crimes qui auront obligé l'année française à le soustraire à votre gouvernem^t tyrannique. Boitàpàhte.
An quartier général à iHdenbarg, 1« 20 germinal an 5 ( 9 avril 1797 ).
Ju citoyen iMliemant, minisire de Un république Jrançaise
à yenise.
Enfin nous n'en pouvons plus douter, citoyen ministre, le but de l'armement des Vénitiens est découper les derrières de l'armée française! Certes il m'était difficile de concevoir comment Bergame, qui , de toutes les villes de TÉtat de Venise, •st celle qui était le plus aveuglément dévouée au sénat , eût
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été la première à s'aipeuter contre luL M est encore plus difficile de concevoir comment, pour apaiser cette légère émeute, on a besointie vingt* cinq mâle hommes, et pourquoi M. Pezaro, lors de notre conférence àGoriizia , a refusé Toffire que je lui faisais de la médiation de la République pour faire rentrer ces places dans Tordre.
Tous les procès^verbaux qui ont été- faits par les- différents provédlteurs de Brescia , de Bergame et de Crema, où ils attribuent rinsurrection de ces pays aux Français,, sont une série dlmpostures dont le but serait inexplicable, si ce n^était de justifier aux yeux de l'Europe la perfidie du sénat de Venise.
On a habilement profité du temps où Ton pensait que j'étais embarrassé dans les gorges de laCarinthie, ayant en tête Tarmée du prince Charles, polir faire cette perfidie sans exemple, si l'histoire ne nous avait transmis ceUe centre Charles VUl et les Vêpres siciliennes. On a été plus liabile que Rome en sai* sissant un moment où l'armée était plus occupée ; mais sera-t-on plus heureux? Le génie de la république française , qui a lutté avec FËurope entière, serait-il venu échouer dans les lagunes de Venise ^ ^
1® Un vaisseau de guerre vénitiei> a attaqué et maltraité la frégate la Brune, en prenant sous sa protection un convoi autrichien.
2° La maison du consul de Zante a été brûlée; le gouvernement a vu avec plaisir, insulter l'agent de I4 république française.
3« Dix mille paysans armés et soudoyés par le sénat ont assassuié plus de cinquante Français sur la route de Milan à Bergame .
40 La ville de Vérone , celles de Venise et de Padoue sont pleines de troupes : on s^arme de tous côtés, contre ce que m'avait promis M. Pe^aro , sage grand de la république de Venise.
50 Tout homme qui a prêté assistance à la France est arrêté et emprisonné. Les agents de l'empereur sont fêtés et sont à ta tête des assassinats.
6? Le cri deralhement de tous côtés est : Mort aux-Fran-
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çais. De tous côtés , les prédicateurs , qui ne prêchent que ce que , le sénat veut font retentir des cris de fureur contre la république française.
7» Nous sommes donc par le fait en état de guerre avec la république de Venise, qui le sait si bien » qu'elle n'a trouvé d'autre moyen pour masquer son mouvement, que de désavouer en apparence des paysans qu'elle arme et solde réellement.
En conséquence, vous demanderez au sénat de Venise :
1^ Une explication catégorique, sous douze heures, savoir : si nous sommes en paix ou en guerre. Dans le dernier cas , vous quitterez sur-le-champ Venise; dans le second, vous exigerez :
1» Que tous les hommes arrêtés pour opinions , et qui ne sont nullement coupables que d'avoir montré de l'attachement pour la France , soient sur-le-champ mis en liberté ;
2^ Que toutes les troupes, hormis les garnisons ordinaires qui existaient il y a cinq mois dans les places de la X&ne ferme, évacuent la terre ferme ;
3® Que tous les paysans soient désarmés comme ils l'étaient il y a un mois;
4** Que le sénat prenne des mesures pour maintenir la tranquillité dans fa terre-ferme, et ne pas concentrer toute sa sollicitude dans les lagunes;
5" Quant aux troubles de Bergame et de Brescîa, j'offre, comme je l'ai déjà fait à M. Pezaro, la médiation de la république française, pour tout faire rentrer dans l'état habituel ;
6"* Que les auteurs de l'incendie de la maison du consul de Zante soient punis , et sa maison rétablie aux frais de la République;
7^ Que le capitaine de vaisseau qui a tiré sur la frégate ia ffmne soit puni, et que la valeur du convoi que, contre la neutralité, il a protégé, soit remboursée. Bonapabtb.
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Les massacres de Vérone et Tassassioal du commandant Laugier étaient connus. Cependant le ministre de France était resté à Venise. Le Général le lui reproche avec amertume.
Au qilartier généoal à Palma-Nova, le H floréal an 5 ( 50 avril 1797 ).
j4u cUoyen Laiiemant, nUtUsire de ia répulMique française
à /-"eniêe^
Le sang français a coulé dans Venise, et vous y êtes encore ! Attendez-vous doue qu'on vous en chasse? Les Français ne peuvent plus se promener dans les rues ; ils sont accablés d'injures et de mauvais traitements , et vous restez simple spectateH.r I Depuis que Tarmée est en Allemagne, on a, en terre ferme, assassiné plus de quatre cents Français ; on a assiégé la forte- Msse de Vérone, qui n'a été dégagée qu'après un combat sanglant, et, malgré tout cela,, vous restez à Venise! Quant à moi, j*ai refusé d'entendre les députés du sénat, parce qu'ils sont tout dégouttants du sang de Laugier, et je ne les verrai jamais qu'au préalable ils n'aient fait arrêter l'amiral et les inquisdteure qui ont ordonné ce massacre, et ne les aient remis entre mes mains. Je sais bien qu'ils chercheront à faire tomber la vengeance de la République sur quelques misérables exécuteurs de leurs atrocités ; mais nous ne prendrons pas le change.
Faites une note concise çt digne de la grandeiur de la nation que vous représentez , et des outrages qu'elle a reçus : après quoi, partez de Venise, et venez me joindre à Mantoue.
Ils n*out rien exécuté de ce que je leur ai demandé. Ce sont tous les prisonniers qu'ils ont faits depuis que l'armée française est en Italie qu'ils devaient relâcher, et non pas un seulement, ainsi qu'ils l'ont fait. Bonapabte.
An qnarUei- général à Palma-Nova , le H floréal au 5 ( SO avril 1797 ).
yi messieurs les envoyés du sénat de Fenise.
Je n'ai lu qu^avec indignation , Messieurs, la lettre que vous m'avez écrite relativement à l'assassinat de Laugier. Vous avez
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aggravé l'atrocité de cet évéoeiBent sans eiemjtle daas les annales des natuH^s modernes, parle tissu de mensonges qae votre gouvernement a fabriqués pour chercher à se justifier.
Je ne puis point, messieurs, vous recevoir. Vous et votre sénat, vous êtes dégouttants du sang français. Lorsque vous aur^ ûuit remettre entre mes mains Tamiral qui a donné Tcmlre de faire feu, le commandant de la tour, et les inquisiteurs (pii dirigent la police de Venise» j'écouterai vos justifications. Vous voudrez bien évacuer dans le plus court délai le contisMit de Tltalie.
BOKAPAATB.
Ao qpuirtier général à Triette» le II floféaln 5 ( 30 avril 1767 ). /tu Directoire exécutif.
Les Vénitiens se conduisent tous les jours de plus mal en plus mal. lia guerre est ici déclarée de fait : le massacre qu'ils viennent de faire du citoyen Laugier, commandant l'aviso te Libérateur de P Italie, est la chose la plus atroce du siècle.
Le citoyen Laugier sortait de Trieste. Il fut rencontré par la flottille de l'empereur, composée de huit à dix chaloupé canonnières. Il se battît une partie de la journée avec elles, après quoi il chercha à se refiigier sou3 le canon de Venise. Il y fut reçu par la mitraille du fort. Il ordonna à son équipage de se mettre à fond de cale, et lui , avec sa troupe, demanda pourquoi on le traitait en ennemi ; mais au même instant il reçoit une balle qui le jette sur le tillac, roide mort. Un matelot qui se sauvait à la nage fut poursuivi parles Esclavons , et tué à coups de rames. Cet événement n'est qu'un échantillon de tout ce qui se passe tous les jours dans la terre ferme. Lorsque vous lirez cette lettre, la terré ferme sera à nous, et j'y ferai des exemples dont on se souviendra. Quant à Venise, j'ai ordonné que tous les bâtiments de Venise qui se trouvent à Trieste et à Âncône soient sur-le-champ séquestrés. Il y en a ici plusieurs frétés pour l'Amérique, qu'on évalue fort haut, indépendamment d'une cinquantaine d'ordinaires. Je ne crois pas que Lallemant trouve de sa dignité de rester à Veniée , tout comme M. Quirini à Paris.
156 PBEHlfillE ÉPOQUfi»
Si' le nom français doit être respecté en Europe; si vous voulez qu'on ne s'en joue pas, il faut que l'exemple sur Venise soit terrible. Il nous faut du saog ; il faut que le noble amiral vénitien qui a présidé à cet assassinat soit publiquement justldé.
M. Quirinî chwcherà à intriguer à Paris; mais les faits et la trahison infôme des Vénitiens , qui voulaient assassiner les derrières de l'armée pendant que nous étions en Allemagne, sont trop notoires.
Je compte qu'ils ont en ce moment-ci assassiné plus de quatre cents de nos soldats ; et cependant il n'y a jamais eu en terre ferme plus de troupes vénitiennes; ils l'ont inondée de leurs Esclavons. Ils ont essayé de s'emparer de la citadelle de Vérone, qui encore dans ce moment-ci se canonne avec la ville.
Le sénat m'a envoyé à Gratz une députation ; je l'ai traitée comme elle le méritait. Ils m'ont demandé ce que je voulais; je leur ai dit de mettre en liberté tous eeai^ qu'ils avaient arrêtés : ce sont les plus riches de la terre ferme, qu'ils suspectent être nos amis, parce qu'ils nous ont bien accueillis; de désarmer tous les paysans, de congédier une partie de leurs Esclavons, puisqu'un armement extraordinaire est inutile; de chasser le ministre de l'Angleterre , qui a fomenté tous les troubles, et qui est le premier à se proi^ener, le Lion de Saint- Marc sur sa gondole, et la cocarde vénitienne qu'il porte depuis qu'ils Aous assassinent; de remettre dans nos mains la succession de Thiéry, qui «st évaluée à vingt millions ; de nous remettre toutes les marchandises appartenant aux Anglais : leur port en est plein ; de faire arrêter ceux qui ont assassiné les Français , ou du moins les plus marquants des nobles vénitiens.
Tout à l'heure je pars pour Palma-Nova, de là pour Trévise, et de là pour Padoue. J'aurai tous les renseignements de tout ce qui a été commis pendant que nous étions en Allemagne ; je recevrai également les rapports de Lallemant sur l'assassinat de Laugier.
Je prendrai des mesures générales pour toute la terre ferme,
et je ferai punir d*une manière si éclatante, qu'on 8*en sou* viendra une autre fois. Bon apabte.
An quartier général à Palma-Nova, le 13 floréal an 5 ( 3 mai 1797 ). Bonaparte, général en chef de Tarmée éP Italie.
MANIFESTE
Pendant que Tarmée française est engagée dans les gorgés de la Styrie et laisse loin derrière elle Tltalie et les principaux établissements de Tannée, où il ne reste qu'un petit nombre de bataillons, voici la conduite que tient le gouvernement de Venise :
1» Il profite de la semaine sainte pour armer quarante mille paysans; y il joint dix régiments d'Ësclavolis, les organise en différents corps d'armée, et les poste aux différents points pour intercepter toute communication entre l'armée et ses derrières.
2® Des commissaires extraordinaires, des fusils, des munitions de toute espèce, une grande quantité de canons sortent de Venise même pour achever l'organisation des différents corps d'armée.
3*^ On fait arrêter en terre ferme ceux qui nous ont accueillis : on comble de bienfaits et de toute la confiance du gouvernement tous ceux en qui on connaît une haine furibonde contre le nom français , et spécialement les quatorze conspirateurs de Vérone que le provéditeur Prioli avait fait arrêter il y a trois mois, comme ayant médité regorgement des Français.
4<' Sur les places, dans les cafés et autres lietix publics de Venise, on insulte et on accable de mauvais traitements tous les Français , les dénommant du nom injurieux de jacobins \ de régicides, d'athées: les Français doivent sortir de Venise, et peu après il leur est même défendu d'y entrer.
5® On ordonne au peuple de Padoue , de Vicence ; de Vé« rone, de courir aux armes i de seconder les différents corps
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d*aunée et de commenoer enfin ces nouvelles Vêpres siciliennes. Il appartient au Lion de Saint -Marc, disent les officiers vénitiens , de vérifier le proverbe que rïfcUie est le tombeau des Français.
6° Les prêtres en chaire prêchent la croisade, et les prêtres, dans rÉtftt de Venise, ne disent jamais que ce que veut le gouvernement. Des pamphlets, des^iroclamations perfides, des lettres anonymes sont imprimé» dans les différentes villes , et commencent à faire fermenter toutes les têtes ; et dans un État où la liberté de la presse n'est pas permise, dans un gouvernemmt aussi craint qu'il est secrètement abhorré, les imprimeurs n'impriment, les auteurs ne composent que ce que veut le sénat
7« Tout sourit d*abord aux projets perfides du gouvernement; le sang français coule de toutes parts; sur toutes les routes on intercepte nos convois, nos courriers et tout ce qui tient à Tarmée.
8« A Padoue, un chef de bataillon et deux autres Français sont assassinés. A Castiglione de Mon, nos soldats sont désarmés et assassinés. Sur toutes les grandes routes de Mantoue à Legnago, de Cassano à Vérone, nous avons plus de deux cents hommes assassinés.
9° Deux bataillons français, voulant rejoindre Tarmée, rencontrent à Ckiiari une division de Tarmée vénitienne, qui veut s'opposer à leur passage : un combat s?engage, et nos braves soldats se font passage en mettant en déroute ces perfides ennemis.
10® A Valeggio il y a.uïi autre combat;, à Dezenzano, il fout encore se battre. Les Français sont partout peu nombreux; mais ils savent bien qu'on ne compte pas le nombre des bataillons ennemis lorsqu'ils ne sont composés que d'assassins.
H« La seconde fête de Pâques, an son de la docbe, tous les Français sont assassinés dans Vérone. On ne respecte ni les malades dans les hôpitaux , ni ceux qui , en convalescence, se promènent dans les rues, et qui sont jetés dans l'Adige, ou meurent percés de mille coups de stylet. Plus de quatre cents Français sont assassinés.
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13* Fendant huit Jotin, Tarmée vénitienne assiège les trois cliâtèaux de Vérone. Les canons qu'elle met en batterie lui sont enlevés à la baïonnette ; le feu est mis dans la viile, et la eoioiiiie mobile qui arrive sur ces entrefaites met ces lâches dans une déroute complète, en faisant trois mille hommes de troupe de ligne prisonniers, parmi lesquels plusieurs généraux vénitiens.
13^ La maison du consul français deZante est brûlée dans la Dalmatie.
14® Un vaisseau de guerre vénitien prend sous sa protection un convoi autrichien, et tire plusieurs boulets contre la corvette la Brune,
15» Le lÂbérateur de P/falie, bâtiment de la République, ne portant que trois à quatre petites pièces de canons, et n'ayant que quarante hommes d'équipage, est coulé à fond dans le port même de Venise, et par les ordres du sénat. Le jeune et intéressant Laugier, lieutenant de vaisseau , commandant ce bâtiment, dès qu'il se voit attaqué par le feu du fort et de la galère amirale» n'étant éloigné de l'un et de l'autre que d'une portée de pistolet, ordonne à son équipage de se mettre à fond de cale. Lui seul, il monte sur le tiilac au milieu d'une grêle de mitraille, et cherche, par ses discours, à désarmer la fureur de ces assassins; mais il tombe roide mort. -Son équipage se jette à la nage et est poursuivi par six chaloupes montées par des troupes soldées par la république de Venise, qui tuent a coups de hache plusieurs dé ceux qui cherchaient leu{ salut dans la haute mer. Un contre-maftre, blessé de plusieurs odups, afiCùbli , faisant du sang de tous côtés , a le bonheur de pfendre terre à un morceau de bois touchant au château du port; mais le commandant lui-même lui coupe le poignet d'un coup de hache.
Vu les griefs ci«-dessu8, et autorisé par le titre 13, art. 838 de la constitution de la République, et vu Furgence des circonstances :
Le général en chef requiert le ministre de France près la république de Venise de sortir de la dite ville ; ordonne aux diffènsïlB agents de la république de Venise dans la Lombardie et
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dans la terre ferme vénitienne de T^Vacuer sous vingt-quatre
iieures;
. Ordonne axa différents généraux de division de traiter en
ennemi les troupes de la république de Venise, de faire abattre
dans toutes les villes de la terre ferme le Lion de SaintrMarc.
Chacun recevra, à Tordre du jour de demain, une instruction
particulière pour les opérations militaires ultérieures.
BONAPABTE.
Au quartier général à Palma-?)OTa, le 14 floréal an 5 ( 5 mal 1797 ).
j4u Directoire exécutif ,
Je reçois dans Finstant. des nouvelles de Vérone. Je vous envoie les rapports du général de division Baliand, du général Kilmaine et du chef de brigade Beaupoil. Dès l'instant que j'eus liasse les gorges de la Carinthie, les Vénitiens crurent que j'étais enfourné en Allemagne, et ce lâche gouvernement médita des Vêpres siciliennes. Dans la ville de Venise et dans toute la terré ferme, on courut aux armes. Le sénat exhorta les prédicateurs, déjà assez portés par eux-mémeà, à prêcher la croisade contre nous. Une nuée d'Ësclavons, une grande quantité de canons, et plus de cent cinquante mille fusils furent envoyés dans la terre ferme *, des commissaires extraordinaires, avec de l'argent, furent envoyés de tous côtés pour enrégimenter les paysans. Cependant M.. Pezaro, sage grand, me fut envoyé à Goritzia, afin de chercher à me donner le change sur tous ces armements. J'avais des raisons de me méfier de leur atro.ce politique, que j'avais assez appris à connaître.. Je déclarai que si cet armement n'avait pour but que de faire rentrer des villes dans l'ordre, il pouvait cesser, parce que je m'en chargerais, moyennant qu'ils me demanderaient la médiation de la République. Il me promit tout, et ne tint rien. 11 resta à Goritzia et à Udine assez de temps pour être persuadé par luimême que j'étais passé en Allemagne, et que les marches rapides que je faisais tous les jours donneraient le temps d'exécuter les projets qu'on avaient en vue.
Le 30 germinal , des corps de troupes vénitiennes conisidé*
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rables , augmentés par ube grande quantité de paysans , interceptèrent les eommunications de Vérone à Porto-Legnago. Plusieurs de mes ccNirriers furent sur-ie-ehamp égorgés et les dépêches portées à Venise. Plus de deux miHe. hommes furent arrêtés dans différentes villes de la terre ferme et précipités sous les plombs de Saint-Marc. C'étaient tous ceux que la farouche jalousie des inquisiteurs soupçonnait de nous être favorables. Us défendirent à Venise que le canal où ils ont coutume de noyer les criminels fût nettoyé. £h ! qui peut calculer le nombre de Vénitiens que ces monstres ont sacrifiés?
Cependant , au premier vent que j'eus de ce qui se tramait , j'en sentis^ la conséquence. Je donnai au général Kilmaine le commandement de toute Fltalie. J'ordonnai au général Victor de se porter avec sa division , à marches forcées, dans le pays vénitien. Les divisions du Tyrol s'étant portées sur l'armée active , cette partie devenait plus découverte. J'y envoyai surle-champ le général Baraguay d'Uilliers. Cependant le général Kilmaine réunit des colonnes mobiles de Polonais, de Lombards et de Français qu'il avait à ses ordres, et qu'il avait remis sous ceux des généraux Cliabran-et Lahoz. A Padoue , à Vicence et sur toute la route , les Français étaient- impitoyablement assaswaés. J'ai plus de cent procès-verbaux qui tous démontrent la scélératesse du gouvernement vénitien.
J'ai envoyé à Venise mon aide de camp Junot, et j'ai écrit au sénat la lettre dont je vous ai envoyé copie.
Pendant ce temps, ils étaient parvenus à rassembler à Vérone quarante mille Esclavons, paysans, ou compagnies de citadins , qu'ils avaient armés. Au signal de plusieurs coups de la grosse cloche de Vérone et de sifQets , on court sur tous les Français , qu'on assassine. Les uns furent jetés dans l'Adige; les autres, blessés et* tout sanglants, se sauvèrent dans les forteresses, que j'avais depuis longtemps eu soin de réparer et de munir d'une nombreuse artillerie.
Je vous envoie le rapport du général Bailand. Vous y verrez que les soldats de l'armée d'Italie, toujours dignes d'eux , se sont , dans cette circonstance, comme dans toutes les autres , couverts de gloire. Ënûn , après six jours de siège , ils furent
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dégagés par les mesures que prit le général Kilmaioe après leâ combats de Dezenzano, de Yaleggioet de Vérone. Nous avons fait trois mille cinq cents prisonniers et enlevé totts leurs canons. A Venise, pendant ce temps, on assassinait Laugier, on maltraitait tous les Français , et on les obligeait à quitter la ville. Tant d'outrages , taiit d'assassinats ne resteront pas impunis. Mais c'est à vous surtout et au Corps législatif qu'il appartient de venger le nom français d'une manière éclatante. Après une trahison aussi horrible , je ne vois plus d'autre parti que celui d'effacer le nom vénitien de dessus la surface dif globe. Il faut le sang de tous les nobles vénitiens pour apaiser les mânes des Français qu'ils ont fait égorger.
J*ai écrit à des députés que m'a envoyés le sénat la lettre que je vous fais passer. J'ai écrit au citoyen Lallemant la lettre que je vous envoie également. Dès l'instant où je serai arrivé à Trévise , j'empêcherai qu'aucun Vénitien ne vienne en terre ferme, et je ferai travailler à des radeaux, afin de pouvoir forcer les lagunes, et chasser de Venise même ces nobles, nos> ennemis irréconciliables et les plus vils de tous les honraies. Je vous écris à la hâte ; mais, dès l'instant que j'aurai recueilli tous les matériaux , je ne manqqerai pas de vous faire passer dans le plus grand détail l'histoire de ces conspirations aussi perfides que les Vêpres siciliennes.
L'évêque de Vérone a prêché , la semaine sainte et le jour de Pâques , que c'était une chose méritoire et agréable > Dieu que de tuer les Français. Si je l'attrape , je le punirai exem»-^ plairement.'
BOlfAPÂBTB.
AU <|iiartier général à Milan, le 49 floréal an 5 ( 8 inai «797 ).
Ju Directoire exécutif.
Je suis parti, le 12 floréal , de Pdroa-Nova , et je me suis^ rendu à Mestre. J'ai fait occuper par les divisions des généraux Victor etBaraguay-d'Hilliers toutes les extrémités des lagunes. Je ne suis éloigné actuellement que d'une petite lieue de Venise, et je fais les préparatife pour pouvoir y entrer de focceK
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si les ehoses ne s'arrangem pas. Tai chassé de la terre ferme totts les Vénitiens , et nous en sommes en oe moment exclusivement les maîtres. Le peuple montre une grande joie d*éure délivré de l'aristocratie vénitienne. Il n'existe phis de Lion de Saint-Marc.
Comme fêtais sur les bords des lagunes, sont arrivés trois députés du grand conseil , qui me croyaient encore en Allemagne , et qui venaient avec des pleins pouvmrs du même conseil pour finir tous les différends. Ils m'ont remis la note que je Vbus envoie. En conséquence , je leur ai fiut répondre par le général Berthier la lettre que je vous &is tenir. Je viens de recevoir une nouvelle députation qui m'a remis la note que je vous envoie.
Les inquisiteurs sont arrêtés; le commandant du fort de Lido, qui a tué Laugier, est arrêté; tout le corps du gouvernement a été destitué par le grand conseil; et edui-ei lui-même a déclaré qu'il allait abdiquer sa souveraineté et établir la forme de gouvernement qui me paraîtrait la plus convenable. Je compte d'après cela y faire établir une démocratie^ et même faire entrer dans Venise trois ou quatre mille hommes de troupes. Je crois qu'il devient indispensalde que vous renvoyiez M. Quirini.
GÊNES
Le sénat de Gènes avait imité celui de Venise : son sort fui le mèiiie. Des Français avaleat été égorgés par iea partisans de J-oligarchie. Le Général écrivit aa doge. Le séaat, aussi impradent que celui de Venise, ■e sot pas se rendre eomple de la situation ; il fut renversé par un soulèvement. Gênes devint la capitale d^une des républiques fondées en Italie par suite du traité de Campo-Formio.
An quartier générai à MontebeUo, le 8 prairial an 5 (27 mai 1707 }.
Au Doge de la république de Gènes.
J*ai reçu la lettre que votre sérénité s'est donné la peine de m'écrire. J*ai tardé à y répondre jusqu'à ce que j'aie reçu des
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reuseignements sur ce qui s'était (lassé à Gènes, dont votre sérénité m!a donné les premières nouvelles.
Je suis sensiblement affecté des malheurs qui ont menacé et menacent encore la république de Gènes. Indifférente à vos discussions intérieures, la république française ne peut pas Tétre aux assassinats, aux voies de £ait de toutes espèces qui viennent de se commettre dans vos murs contre les Français.
La république de Gênes intéresse sous tant de rapports la république française et Tarmée d'Italie, que je me trouve obligé de prendre des mesures promptes et efficaces pour y maintenir la tranquillité , y protéger les propriétés , y conserver les communications et assurer les nombreux magasins qu'elle contient.
Une populace effrénée, et suscitée par les mêmes hommes qui ont fait brûler la Modeste ^ aveuglée par un délire qui serait inconcevable, si Toa ne savait que l'orgueil et les préjugés neraisonnentpas, et après s'être assouvie du sang français , continue encore à maltraiter les citoyens français qui portent la cocarde nationale.
Si, vingt-quatre heures après la réception de la présente lettre, que je vous envoie par un de mes aides de camp , vous n'avez pas mis à la disposition de la France tous les Français qui sont dans vos prisons ; si vous n'avez pas fait arrêter les hommes qui excitent le peuple de Gênes contre les Français ; si enfin vous ne désarmez pas>cètte populace, qui sera la première à se tourner contre vous lorsqu'elle connaîtra les conséquences terribles qui résulteront pour elle de l'égarement où vous l'avez entrahiée , le ministre de la république française sortira de Gênes , et l'aristocratie aura existé.
Les têtes des sénateurs me répondront de la sûreté de tous les Français qui sont à Gênes, comme les États entiers de la République me répondront de leurs propriétés.
Je vous prie, du reste, de croire aux sentiments d'estime et de considération distinguée que j'ai pour la personne de votre sérénité. Bonapaete.
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Od sail la iiaioe que TEiqpereur a moDtrée de tous, temps povr les fournisseurs et les agents d'affaires, et avec quelle rigueur il sévissait contre eux ; il les regardait cooime U plaie des États. Cette haine com« mença à se manifester dès la campagne dMtàlie. U est vrai qu'elle n'était que trop justifiée. On Terra par les pièces suivantes, que nous avons cru devoir réunir, quel était le désordre qui régnait dans le service des fournitures de l'armée, et quelles dilapidations le Général avait à réprimer.
Au quartier générai à Milan , Ie2f vendémiaire an 5 (12 octobre lt96 .;.
yéu Directoire exécutif. "
Depuis que je suis à Milan^ citoyens directeurs, je m'occupe à £adre la guerre aux fripons.. Ten ai fait juger et punir plusieurs : je dois vous en dénoncer d'autres. %n leur faisant une guerre ouverte, il est clair que j'intéresse contre moi mille voix qui vont chercher à pervertir Topiaion. Je comprends que, s'il y a deux mois je voulais être duc de Milan, aujourdliui je voudrai être roi d'itaiie ; mais , tant qne mes fovces et votre ccmfiance dureront , jëierai une guerre impitoyable aux fripons et aux Autrichiens.
La compagnie Flachat n'est qu'un ramassis de fripons sans crédit réel, sans argent et sans moralité. Je ne serai pas suspect pour eux , car je les croyais actifs , honnêtes et bien intentionnés ; mais il faut se rendre à l'évidence.
1® Ils ont reçu quatorze millions ; ils n'en ont payé que six , et refusent d'acquitter les mandats donnés par la trésorerie , à moins de quinze ou vingt p«ur cent. Ces honteuses négociations se fpnt publiquement à Gênes. La compagnie prétend qu'elle n'a pas de fonds; mais, moyennant cet honnête profit, elle consent à solder le mandat.
2^ Us ne fournissent aucune bonne marchandise à l'armée. Les plaintes me viennent de tous côtés ;. ils sont même fortement soupçonnés d'avoir fait pour plus de quatre-vingt mille quintaux de blé en versements factices, en. corrompant les gardesmagasins.
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3® Lear marché est onéreux à la République, puisqu'un mîHioii, qui'pèâe, en argent, dix mille lirres, serait transporté par cinq ou six voitures, et en poste, pour cinq à six mille francs, tandis qu'il en cbûte près de cinquante mille, la trésorerie leur ayant accordé dans son marché cinq pour cent. Fiachat et Laporte ont peu de fortune et aucun crédit. Peregaido et Payen sont des maisons ruinées et sans crédit. Cependant c'est à la réunfon de ces quatre noms que Ton a confié tous les intérêts de la République en Italie. Ce ne sont pas des négociants, mais des agioteurs comme ceux du Palais-Royal.
4'' Peregaldo, né h Marseille, s'est désavoué d'être Français ; il a renié sa patrie et s'est fait Génois. Il ne porte pas la cocarde. Il est sorti de Gênes avec sa fiimille, répandant l'alarme en disant que noua allions bombarder Gênes. Je l'ai fait arrêter et ehasser de la Lombardie. Devons-nous souffrir que de pareilles gens, plus mal intentionnés et plus aristocrates que les émigrés mêmes , viennent nous servir d'eq>ions , soient toujours avec le ministre de Russie à Gênes , et s'enrichissent encore avec nous ?
Le eitoyeii Lachèse, eonsul à Gênes, est un fripon. Sa condiûte à Livonme , en faisant vendre des blés à Gênes à vil prix , en est la preuve.
Les nuirchandisea ne se vendent pas à Livoume. Je viens de donner des ordres à Flaehat de les faire vendre ; mais je parie qiie , grâce à tous ces firipons réunis, cela ne rendra pas deux raillions ; ce qui devrait en rendre sept au moins.
Quant aux commissaires des guerres, hormis Denniée, ordonnateur en chef, Roinod , Mazad et deux ou trois autres , le reste n'est que des fripons. Il y «n a trois en jugement. Ils dcHvent surveiller, et ils donnent les moyens de voler, en signant tout. Il £iut nous en purger , et nous en renvoyer de probes , s'il y en a. Il faudrait en trouver qui eussent déjà de quoi vivre.
Le commissaire ordonnateur Gosselin est un fripon. 11 a foit des marchés de bottes à traite-six livres , qui ont été renouvelés depuis à dix-huit livres.
Enfin, vous dirai^je qu'un commissaire des guerres , Fbick ,
est aeeusé d'avoir Tcmht une caîase de faiafaiHi fM le ^lei d'Espagne nons' envoyait? D'antres ont. vendu des matetos! Mais je m'arrête; tant d'horreurs font rougir d'être Francis. La ville die Crémone a idrarnî plra de cinquante mille aunes de toile fitie pour les hôpitaux, que ces ftipons ont vendue : ils vendent tout.
Vous avez cideulé sans doute que vos administrateurs voleraient, mais qu'Us teaieat le service et auraient un peu d^ pudeur. Ils volent d'une manière si ridicule et si impudente , que« si j'avais un mois de temps, il n'y en a pas un qui ne pût être fiisillé. Je ne cesse d'en âdre arrêter et d'en ùm mettre au conseil de guerre ; mais on achète les juges ; c'est ici une loire , toQt se vend. Un employé accusé d'avoir mis une contribution de 18,000 fir. sur Salo, n'a été condamné qu'à deux mois de fers. £t puis comment voulez-vous prouver? ils s'étayeot tous.
Destituez ou fûtes arrêter le commissaire ordonnateur Gos* selin ; destituez les commissaires dont je vous envoie la note. 11 est vrai qu'ils ne demandent peut-être pas mieux.
Venons aux agents de Fadministratien.
Thevenin est un voleur. Il affecte un luxe insultant. Il m'a fait présent de plusieurs très-beaux chevaux dcmt j'ai besoin , que j'ai pris, et dont il n'y a pas eu moyen de lui faire accepter le prix. Faites-le arrêter et retenir six mois en prison, il peut payer 500,000 fr. de taxe de guerre en argent : cet homme ne fût passon service. Les charrois sont pldnsd'èmi^és; ils s'appellent royal charrois, et portent le collet vert sous mes yeux. Vous pensez bien que j'en fais arrêter souvent; mais ils ne sont pas ordinairement où je me trouve.
Sonolet, agent des vivres jusqu'aujourd'hui, est un fripon : l'agence des vivres avait raison.
- Auzou est un fripon et ne fait jamais son service.
Collot fadt son service avec exactitude : il a du zèle et plus d'honneur que ces coquins-là.
Le nouvel agent qtd a été envoyé par Gerf-Beer paraît meilleur que Thevenin. Je ne vous parie ici que dès» grands voleurs. Dkriez-vous que l'on cherche à séduire mes sécrétants jusque
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dans mon antichambre? Les agents militaires sont tous des fri^ pons. Un noàimé Valeri est en jugement à Milan ; les autres se sont sauvés.
Lç citoyi^ Fdypoult, votre ministre, Poussielgue, secrétaire , et Sucy , commissaire ordonnateur, honnêtes hommes ;, sont témoins des friponneries que commet la compagnie Flachat à Gênes ; mais je suis obligé de partir demain pour Tarmée : grande joie pour tous les fripons qu*un coup d*œil sur Fadministratlon m'a feit connaître.
Le payeur de l'armée est un honnête homme, un peu borné ; le contrôleur est un fripon , témoin sa conduite à Bologne.
Les dénonciations que je fais sont des dénonciations en âme et conscience comme juré. Vous sentez que ce n'est pas dans ma place, et avec mon caractère, que je tous les dénoncerais, si j*avais le temps de ramasser des preuves matérielles contre chacun d'eux : ils se couvrent tous.
Desgranges , agjBnt des vivres , est intelligent ; mais il nous faudrait ici Saint-Mairoe, homme de mérite et de considération : le service se ferait, et vous épargneriez plusieurs millions. Je vous prie de s^us l'envoyer. Enfin il faudrait pour agents, non pas dès tripoteurs d'agiotage , mais des hommes qui eussent une grande fortune et un certain caractère. Je n'ai que des espions. Il u*est pas un agent de l'armée qui ne désire notre défaite , pas un qui ne corresponde avec nos ennemis ; presque tous ont émigré sous des prétextes quelconques. Ce sont eux qui disent notre nombre et qui détruisent le prestige : aussi je ipo garde plus d'eux que de Wurmser. Je n'en ai jamais avec moi. Je nourris pendant les expéditions mon armée sans eux , mais cela ne les empêche pas de faire des comptes à leur manière.
BOIÎÀPABTB.
Au quartier ^éral à Vérone , le 29 bmmaice an 5 ( 19 novembre 4796).
j4u commissaire du gouvernement
L'armée est sans souliers, sans prêt, sans habits; les hôpitaux manquent de tout ; nos blessés sont sur le carreau et dans le dé
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nûmenl le plus horrible; tout cela provient du défaut d'argent, et c'est au moment où nous venons d'acquérir 4,000,000 à Livoume, et où les marchandises que nous avons à Tortone et à Milan nous offrent encore une ressource réelle. Modèoe devait aussi nous donner 1,800|000 fr., et Ferrare des contributions assez fortes: mais il n'y a ni ordre ni ensemble dans la partie des contributions dont vous êtes spécialement chargé. Le mal est si grand , qu^il ûiut un remède. Je vous prie de me répondre dans la journée si vous pouvez pourvoir aux besoins de l'armée. Dans le cas contraire, je vous prie d'ordonner au citoyen Haller, fripon qui n'est venu dans ce pays-ci que pour voler, et qui s'est érigé en intendant des finances des pays conquis, qu'il rende ses comptes à l'ordonnateur en chef qui est à Milan, et en même temps de leur laisser prendre les mesures pour procurer à l'ar* mée ce qui lui manque. L'intention du gouvernement est que ses commissaires s'occupent spécialement des besoins de l'armée, et je vois avec peine que vous ne vous en occupez pas, et que vous laissez ce soin à un étranger dont le caractère et les intentions sont très-suspectes.
Le citoyen Salicetti fait des arrêtés d'un côté, vous de l'autre; et lé résultat de tout cela est que l'on ne s'entend pas et que l'on n'a pas d'argent. Les quinze cents hommes que nous tenons a Llvoume nous coûtent plus qu'une armée. Enfin nous sommes, grâce à tous ces inconvénients, sur le point de manquer des choses indispensables. Nos soldats manquent déjà de ce dont ils ne devraient pas manquer dans un pays aussi fertile, et après les succès qu'ils obtiennent. Bonapabtb.
Au quartier général à Milan, le 48 frimaire an 5 (S décembre 1796).
Au citoyen Auzou,
J'ai reçu, citoyen, les deux lettres que vous m^avez écrites.* Si je ne vous ai pas Picore fait dire la raison pour laquelle je vous ai fait arrêter, c'est.que j'attendais les installations des nouveaux conseils militaires, qui, étant composés d'officiers,
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vaw êùoaenmt te jv^fs pins édairés el pta» dan le
vous entendre.
Je me plains de Toas>, parce que votre service n'a jamais été organise dans l'armée et ne s'y est jamais faàt; parce que Pesehiera n'a jamais été approvisionné; parce que vous n'avez j2h inais fourni les moyens nécessaires à vos soos-taraitants; parce que vous avez laissé tomber le service à plat dans un moment critique pour l'armée; enfin parce que vous ne vçus êtes jamais trouvé au quartier général toutes les fois que votre présence y était nécessaire, c'est-à-dire lorsque l'eanemi était sur le point de nous attaquer.
C'est par .votre coupable négligence que nous avons perdu plusieurs centaines de chevaux , que le service de l'artillerie a «onsidérablement souffert, et que la cavalerie, obligée de cou* nr les champs et de fouiller les fermes pour assurer sa subsistance « s'est souvent portée à des eicès propres à nous aliéner l'esprit des habitant^; tout cela cependant lorsque votre service a reçu depuis le eommeneemeut de la campagne dix-sept à dix* huit cent mille livres, dont vous n'avez certainement pas dépensé le tiers.
Je vous prie de m'envoyer : 1^ un état des consommations journalières des fourrages dans l'armée , ou un relevé des bons pour un des mois passés ; 3** un état de l'emploi que vous avez fait de l'argent qui vous a été remis ; Z"* un état exact de ce que vous avez remis à chacun de vos sous-traitants; 4** enfin, s'il arrivait qu'il y en eût parmi eux qui, par leur conduite ou leur incapacité , et quoique ayant reçu des fonds , eussent fait manquer le service, de me les dénoncer. Bonaparte.
Aa quartier général à lUIan , le 23 rrimaire an S (13 décembre 4796). jéux citoyens Peregaldo, Fîachat et compagnie.
Vous avez. Messieurs, reçu l'argent destiné à Pentretien de rarmée , et eBe éprouve les besoins les plus pressants. Le prêt manque depuis deux décades. Ce service doit être fait sous la responsabilité de la trésoreneavec laquelle vous avez un mar-
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ehé qui y affecte spécialement le produit de t^utef les coolribiilions et des marchandises provenant des conquêtes de Tarmée d'Italie. Il est notoire que vous avez reçu 6,000,<N)0 dont vous n'avez rendn anéun compte. J'aime à croire que vous solderez 8ur*le-chanip ^00,000 livres nécessaires au payeur de l'armée, et je vous préviens qu'il a en conséquence tiré sur vous des lettres de change pour 600,000 fr.
Si, par une mauvaise foi inconcevable, vous aviez f impudence d'éluder l'escompte de ladite lettre de change, vous seriez re9ponsahles des événements qui pourraient survenir, du tort que cela ferait à l'armée , et je requiers le citoyen Faypoult de vous considérer comme des banqueroutiers et de vous traiter comme tels. . Bonapahte.
An quartier géoéral à Milan, le 12 niviyie an 5.^ l** janvier 479X >. j4u c fief de Fétai-mafor^
Vous voudrez bien faire traduire devant le conseitmilitaire de la Lombardie les citoyens Bockty , Chevill y et Pescriveur, employés dans différentes administrations de l'armée, pour avoir volé et compromis l'armée et les opérations les plus importantes de la guerre. C'est par cette dilapidation infâme, le rachat des bons et les versements factices, qu'ils ont compromis mon opératibq ^ et ont été la cause de la perte d'un grand nombre de nos camarades. Knlin ce sont de pareilles friponneries qu'il faut réprimer par des exemples sévères, pour empêcher qu'au milieu de l'Italie c*est-à»dire la contrée la plus fertile de l'Europe , le soldat ne manque du nécessaire , comme cela est arrivé plusieurs fois.
J'accuse M. Bockty d'avoir porté la corruption parmi nos agents , et de n'être venu à l'armée que pour faire manquer mon opération en faisant des versements factices.
J'accuse le citoyen Gievilly d'être un des points d'appui de tout ce manège, et d'avoir gagné des sommes considérables au détriment du soldat .
Le citoyen Descriveur, garde-magasin à Crémone, a offert à
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M. Bockty dix m il ie pintes de vin de versement factice. 11 est connu depuis longtemps pour faire cet infâme commerce.
Je démande en conséquence que ces trois employés soient condamnés à la peine de mort, oe devant pas être considérés comme de simples voleurs, mais comme des hommes qui tous les jours atténuent les moyens de l'armée et font manquer les opé< rations les mieux concertées , ou du moins n'en permettent la réussite qu'après une effusion dé sang français, qui est trop précieux pour qu'on ne prenne pas toutes les mesures capables d*épouvanter leurs complices , trop nombreux dans l'armée d'Italie. Bonaparte.
Âo quartier géDéral à Milan , le 17 iiivô«e au 3 (6 janvier 1797).
Au Directoire exécutif.
Plus j'approfondis , dans mes moments de loisir, les plaies incurables des administrations de l'armée d'Italie , plus je me convaincs de la nécessité d'y porter un remède prompt et infaillible.
La comptabilité de l'armée est , chez le payeur, dans un désordre frappant. On ne peut avoir compte de rien, et à la réputation de friponner bien constatée du contrôleur se joint l'ineptie des autres employés. Tout se vend. L'armée consomme cinq fois ce qui lui est nécessaire , parce que les gardes-magasins font de faux boas, et sont de moitié avec les commissaires des guerres.
Les principales actrices de l'Italie sont entretenues par les employés de l'armée française. Le luxe, la dépravation et la malversation sont à leur comble. Les lois sont insuffisantes. Il n'y a qu'un seul remède; il est à la fois analogue à l'expérience, à l'histoire et à la nature du gouvernement républicain. C'est une syndicature, magistrature qui serait composée d'une ou de trois personnes, dont l'autorité durerait seulement trois ou cinq jours , et qui , pendant ce court espace , aurait le droit de faire fusiller un administrateur quelconque de l'armée. Cette magistrature , envoyé tous les ans aux armées , ferait que tout le
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monde ménagerait Topinion publique , et garderait une certaine décence, non-seulement dans les mœurs et dans la dépense, mais encore dans le service journalier.
Le maréchal de Berwkk fit pendre Tintendant de Tarrnée , parce qu'il manqua de vivres ; et nous , au milieu de l'Italie , ayant tout en abondance, dépensant dans un mois cinq fois ce qu'il nous faudrait, nous manquons souvent. Ne croyez pas cependant que je sois mou , et que je ^ahisse la patrie dans cette portion essentielle de mes fonctions. Je fais arrêter tous les jours des employés; je fais examiner leurs papiers,, visiter les caisses. Mais je ne suis secondé par personne , et les lois n'accordent pas une assez, grande autorité au général pour pouvoir imprimer une terreur salutaire à cette nuée de fripons. Cependant le mal diminue, et, à force de gronder, de punir et de me fâcher, les choses , je l'espère , se feront avec un peu plus de décence. Mais songez, je vous le répète, à l'idée que je vous donne d'une syndicature.
Je vous ferai passer incessamment le procès-verbal qu*on m'apporte de l'interrogatoire d'un fournisseur arrêté par mes ordres. Par ce procès- verbal , vous verrez combien le mal est porté à son comble et a besoin d'un remède puissant.
La compagnie Flachat a donné à l'Italie l'exemple des rachats. Le commissaire ordonnateur Sucy , qui avait connaissance de tous ces tripotages, m^en a parlé avec quelques détails lors de son dernier voyage à Milan.
Ces gens-là ont peut-être gagné trois millions par des versemens factices. Cette compagnie doit cinq millions à l'armée, provenant des contributions. Le payeur de Tarmée a tiré sur sa maison à Gênes pour six cent mille livres de traites pour le prêt ; die a eu l'impudeur de les laisser protester. J'ai regardé la compagnie comme banqueroutière, et j'ai fait mettre les scellés sur ses maisons de Livourne et de Gênes. Je vous prie de donner des ordres pour faire arrêter à Paris les agents de cette compagnie. Ce sont les plus grands escrocs de l'Europe; ils nous ont mis ici dans une situation bien embarrassante. J'ai voulu faire arrêter Flachat et son beau-frère , agent de la compagnie à Milan , jusqu'à ce qu'ils eussent payé; mais ces fripons s'étaient sauvés.
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En VOUS pariant des friponneries qui se commettent , je ne dois pas manquer de rendre justice aux employés^ qui se conduisent bien et avec décence.
Je suis très*content du citoyen Pesillicot, agent de la compagnie Cerfbeer: Si cette compagnie nous avait envoyé un homme comme celui-là au commencement de la campagne, elle etft gagné plusieurs millions , et J'armée ^core davantage.
Je suis également content de Tagent des vivres*viandes , Gollot. Cest un administrateur, il soutient son service.
Parmi les commissaires de guerres , la- probité du citoyen B6inod est partieulièrement distinguée et reconnue par toute Tarniée. S'il y avait à l'armée une quinzaine de commissaires des guerres comme celui-là, vous pourriez leur faire présent de cent mille écus à chaque, et nous aurions encore gagné une quinzaine de millions. Je vous prie de donner à ces différents administrateurs^ des marques de votre satisfaction.
Je vous enverrai une dénonciation du commissaire des guerres Boinodcontreraocienagientde la compagnie Gerfbeer, Thévenin .
BONÂPAaTE.
Ail quartier géoéralà Forl, le 45 pInitiOM ap 5 (3 février 4797).
ÀiL Directoire exécutif.
Je vous fais passer,. citoy.ens directeurs,, le- mémoire que m'envoie le citoyen Faypoult. Vous frémirez d'indignation lorsque vous verrez avec quelle impudence on vole la République. Je donne les ordres pour que l'on arrête le citoyen Legros, con* trôleur dé la trésorerie, et lecommissaire des guerres Le Queue. J'engage le citoyen Faypoult à faire arrêter à Gênes les citoyens. Paillaud et Peragaldo. Vous ne souffrirez* pas sans doute que les voleurs de l'armée d'Italie trouvent leur refuge à Paris. Peur dant que je me battais et que j'étais éloigné de Milan , le citoyen Flachat s'en est allé , emportant cinq à six millions à l'armée , et nous a laissés dans le plus grand embarras. Si l'on ne trouve pas des moyens d'atteindre la friponnerie manisfestement recon- Q.U£ de ces gens-là, il faut renoncer au règne de l'ordre, à l'aîné*
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Jiocation de nos finaoees, et à mauitenir une arèiée aussi -consH dérable en Italie.
BONAPAHTE.
Milan, te ao floréilanS (9 mtk 1797 ).
Le général en chef voit aveoindlgnatimi les vols que commettent plusieurs agents français, qui, sous dififérents prétextes, sMntroduisent dans les monts-de-piété des villes vénitiennes, j mettent les scellés pour y voler tout ce qui est à leur convenance,
En conséquence « il ordonne :
1*» Aux généraux de division de faire lever tous les scellés des monts-de-piété et de les restituer à leurs administrateurs, et, en attendant, qu'il ne soit porté aucun changement auxdltes administrations ( hormis celui de la ville de Vérone ).
2« De faire vérifier par les administrateurs et, les membres des municipalités ce qui manque aux monts-dé-piété et autres établissements publics, depuis l'apposition des scellés, et de faire arrêter sur-lechamples agents ou commissaires qui auraient mis les scellés ou qui seraient coupables de dilapidations, et de les fairo traduire devant le conseil» militaire de sa division.
3® Les municipalités de la terre ferme vénitienne enverront sur-le-champ au général en chef une note de tout ce qui aurait été pris à leur connaissance.
4^ La propriété des villes et des habitants de la terre ferme vénitienne est sous la responsabilité des généraux de division qui y commandent. Hs prendront toutes les mesures possibles pour faire arrêter les coupables, réprimer les abus, et garantir ce pays des ravages de cette nuée de voleurs qui semble s'y être donné rendez^vous. Bonaparte.
Au qoarUer généralà Milan, le 22 thcnuidor an 5 ( 9 août 1797 ). jéu chef de rétai-major.
Tous voudrez bien donner Tordre de faire arrêter sur-le^ champ le garde-magasin de vivres de Milan v^c ^ ^<3if® traduire
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en prison, et le juger par uaooDseil militaire, pour avoir donné depuis huit jours du pain détestable à la troupe, et capable de faire tomber malades les soldats;
Gomme convaincu, en outre , d'avoir &brlqué du pain blanc et. d'en avoir donné à qui la loi n'en accorde pas , et d'avoir offert aux soldats une ration de pain blanc pour deux rations de pain ordinaire^ lorsqu'il est évident qu'il ne fait fabriquer ce pain blanc qu'en faisant celui de la troupe de la plus mauvaise qualité. Bonaparte.
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DEUXIEME ËPOaUE.
On a vu que, dès la campagne d'Italie, le géDéral Bonaparte pensait à Texpédition d'Egypte: c'était, suivant lai, le seul moyen d^atteindre la puissance de TAngleterrie, ce qui n*empécherait pas le projet d'une descente, si Ton persistait à vouloir attaquer directement. Le Général écrivit en ce sens au Directoire quelques jours après la défaite de Tarcbiduc Charles, dans la Carinthie. Nous avons reproduit cette lettre parmi les documents de la campagne précédente. Ce projet, du reste, n'était pas nouveau. La première idée appartient à Leibnitz. Ce n'était pas l'Angleterre qu'il s'agissait de combattre, mais la Hollande. Louis XI Y se préparait à l'envahir en 1672. Leibnitz essaya de lui prouver, dans un mémoire écrit à ce sujet, qu'il viendrait bien plus sûrement à son but en s'emparantde l'Egypte. L'Angleterre n'était rien dans les Indes à celte époque ; le commerce de l'Asie appartenait presque entièrement à la Hollande, et l'Egypte était la grande voie de communication. Cette ligne coupée le commerce était perdu , et la puissance de la Hollande disparaissait. C'est ce que Leibnitz démontrait à Louis XIY.
« Sire, ce n'est pas chez eux que vous pouvez vaincre ces républi- « caiDS. Vous ne franchirez pas leurs digues, et vous mettrez l'Europe de « leur côté. C'est en Egypte qu'il faut les frapper. Là vous trouverez la « grande route du commerce de Tlnde; vous enlèverez ce commerce aux « Hollandais ; vous assurerez l'éternelle domination de la France dans « le Levant; vous réjouirez toute la chrétienté ; vous remplirez le monde « d'étonnement et d'admiration ; l'Europe vous applaudira, loin de se • liguer contre vous. »
II ne fut pas donné suite à ce projet. Le mémoire fut déposé aux archives des affaires étrangères , où il est encore, probablement. Plus tard cependant on revint à l'idée de Leibnitz. Il s'agissait cette fois de contrebalancer l'influence future de la Russie en Orient:
« Ce projet, en effet, n'était pas nouveau, dit M. Pelet de la Lozère « dans son oaTrage sur rfiapire V Les victoires de Catherine II contre « les Turcs, qui avaient porté ses Crontières si près de Conslantinople, « ne pouvaient manquer d'éveiller la sollicitude du cabinet de Versailles. « On songea, non à empêcher la ruine de Fempire ottoman, qui parais- « sait inévitable, mais à s'assurer une part dans les dépouilles. Il fut « question de Toccupation de l'Egypte. M. de Sartines, ministre de la « marine, la proposa formellement. «C'est leseul moyen, disait-il, de oon- « server notre commerce dans le Levant* L'Egypte civilisée deviendra « pour nous une admirable colonie, et qui nous dédommagera de la « perte de toutes les autres. Maîtres de la mer Rouge , nous pourrons « attaquer les Anglais dans l'Inde, ou établir dans ces parages un com- « merce rival du leur. L'Angleterre et la Russie s'opposeront sans doute « à ce que nous occupions J^Égypte ; mais nons^aurons pour nous M ^Autriche en lui promettant une parlie de la Turquie d'Europe, et « TEbpagne qui est notre alliée naturelle dans toute guerre maritime. « Celle-ci joindra sa fiolte à la n6tre. L'Egypte est conquise si nous « pouvons y débarquer.
« Lé baron de Tott se rendit sur les lieux en 1777, sans autre but en « apparence que de faire des observations astronomiques pour l'Aca- « demie des sciences, et des rectierclies sur Phistoire naturelle, mais » avec mission de reconnaître les cdtes d'Egypte et de Syrie, celles de « la Grèce et des Ues de l'Archipel, et d'examiner surtout Ttle deCan- « die, dont l'occupation préalable paraissait nécessaire pour faciliter « celle de TÉgypte. On lui recommanda de s'assurer si la partie de la « cùte entre Alexandrie et Abouklr ne serait pas Pendroltle plus favorable <i pour opérer le débarquement. Un enseigne de vaisseau lui fut ad- « joint pour sonder tous les mouillages. Un autre officier fut chargé « de se rendre à Suez et dans la mer Rouge , pour examiner toutes les « côtes de cette mer, et reconnaître Plie de Mehun , située à sou entrée, « et dont il pourrait être utile de s'emparer. Cet ofTicier , à son pas- H sage au Caire, leva le plan de la vUIe et du château.
« On rechercha^ dans les anciennes chroniques, tout ce qui est rela- « tif à l'expédition de saint Louis, pour voir ce qui l'avait fait échouer. « On se flattait toutefois que l'Egypte» plus Caible sous les mamelucks «« que sous le gouvernement des soudans, opposerait moins de rési8- « tance.
'* Plusieurs années s'écoulèrent sans qu'il fOt question davantage de
> Opiniotu de Napoléon sur divers sujets de politique et d*adminislf»' iioHf par wi membre de ion conseil d'État.
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« ce profèt. Le comte de Saiot-PrUst, ambassadeur de France à Cons- « lanliaople, écrivit, eo I78i, pour en presser rexécutio». « Les « Rosses,. écriyait-il, ont, à Kerson, 15 frégates et 2 vaisseanx de A4 ; « ils eo ont aittaot à Taogarock. Cette escadre n'a qa*à paraître devant < ConslantiDople poor y opérer une révolution. Son apparition sera le « signal du soolèvem^t des Grecs. Les Turcs auront quitté l'Europe « ataol qu'on puisse arriver pour les secourir. C'est à la France do ne « pas se laisser prendre au dépourvu par ce grand événement. Il faut « qu'elle se bAte d'occuper l'Egypte. La conquête de ce pays sera fa- « elle. Il n'est défeodo que par dnq ou six mille mamelocks qui n'ont « jamais vo le feu, et qui ne possèdent pas une pièce de canon. »
Le gouvernement, déterminé par ces considérations, avait résolu de tenter Fentreprise. Yingt mille homoïes devaient être embarqués, au RMMS de juillet, sur plusieurs divisions de la flotte, qui, parties de différents ports , se seraient ralliées au port de Paleo-Castro, à l'est de Candie. On se serait porté de là sur Alexandrie et Damiette, aux deux bouches du Nil; on aurait occupé Aboukir et Rosette. On comptait sur le secours des nombreux chrétiens répandus au Caire et dans la' hante Egypte, qui gouvernaient le pays pour les beys et en faisaient tout le conraierce.
Les événements de la guerred'Amérique empêchèrent le dépari de Texpédition; ceux de la Révolutiod vinrent ensuite, qui permirent encore moins de s'en occuper. Il était réservé au Directoire de reprendre ce projet, et à Napoléon de l'exécuter.
C'était le projet deLeibnitz étendu. Lebnitz, en effet, ne proposait que de s'emparer de TÉgypte pour interrompre le commerce de la Hollande. On ne se bornait pas aujourd'hui à la possession de l'Egypte. On voulait de là s'élancer sur les Indes et frapper l'Angleterre au centre même de sa puissance. Celait elle qui avait succédé aux Hollandais. Elle était parvenue depuis vingt ans à s'emparer de presque toutes les colonies possédées autrefois par les Européens. Les Indes avaient remplacé l'Amérique pour elle. Elle seule avait encore les armes à la main lorsque la paix se signait de tous côtés. Elle seule avait profité du trouble causé en Europe par la Révolution. Pour éviter le reproche d'ambitloo, elle avait paru disposée un instant à la paix. Elle avait envoyé des plénipotentiaires à Lille et à Paris. Mais on avait cru s'apercevoir que ses ouvertures n'étaient pas sincères , et qu'elle voulait seulement connaître l'état de la France. Il était temps de la réduire, si l'on pou» vait , par un grand effort , et l'on espérait y réussir par l'expéditioa d'Egypte.
« Celle expédilion, dit l'Empereur dans ses Mémoires, avait trois bute:
« 1° Établir sur le Nil une colonie française qui pût prospérer sans H esclaves, et qui tint lieu de la république de Saint-Domingue et de « toutes les lies à sucre. V Ouvrir un débouché à nos .manufactures n dans l'Afrique , l'Arabie et la Syrie, et fournir à notre commerce « toutes les productions de ces vastes contrées. 3® Partir de TÉgypIe « comme d*une place d'armes pour porter uni^ armée de soixante « mille hommes sur Tlndus , soulever les Marattes et les peuples op- « primés de ces vastes contrées. Soixante mille hommes, moitié Euro- « péens , moitié recrues des climats brûlants de Téquateur et du tro- « pique, transportés par dix mille chevaux et cinquante mille chameaux , « portant avec eux des vivres pour cinquante à soixante jours, de Teau « pour cinq ou six jours , et un train d'artillerie de cent cinquante «( bouches à feu de campagne, avec un double approvisionnement, ar- M riveraient en quatre mois sur l'indus. L'Océan a cessé d'être un « obstacle depuis qu'on a des vaisseaux ; le désert cesse d'en être un « pour une armée qui a en abondance des chameaux et des droma- « daires. »
Le projet adopté, il fallait s'occuper immédiatement de l'exécuter; il fallait surtout le dissimuler et donner le change à Tennemi. C'est ce qu'on fit en annonçant ofSciellemenl Tintention d'opérer une descente en Angleterre. L'armée dltalie , le jour même de la signature du traité de Gampo-Formio, reçut le nom d'armée d'Angleterre. Des ingénieurs furent envoyés sur les côtes pour déterminer les points d'embarquement. On réclama Tappui de la flotte espagnole. Des sommes considérables furent mises à la disposition du Général par le Directoire. On avait soin de faire imprimer \eÀ arrêtés au Moniteur, On proposa nn impêt volontaire de quatre-vingts millions pour les frais de cette guerre toute nationale : dès les premiers jours les souscriptions produisirent une somme de près de vingt millions. Tout se faisait publiquement et avec beaucoup d'appareil. Le général parcourait les côtes pour hâter Tarmement. Les journaux retentissaient de ce projet de descente. On ne négligeait rien pour exalter les esprits et les porter de ce côté. L'Angleterre , et l'armée elle-même y furent trompées jusqu'à la fin. L'agitatibn était extrême à Londres; on était convaincu qu'on allait voir l'ennemi débarquer : on rappelait les flottes pour s'en faire un rempart. La flotte française était déjà à Alexandrie, nos soldats avaient eu le temps de prendre Malte que l'erreur n'était pas dissipée. C'est cette erreur qui permit à nos vaisseaux d'arriver tranquillement en Egypte sans avoir rencontré un seul obstacle , et sans que l'ennemi, qui s'épuisait en conjectures , eût encore soupçonné leur destination.
La flotte se composait de trois cents voiles et portait quarante mille
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liommes. Elle formait quatre divisions : la première rc^unie à Toulon, les autres à Ajaccio, à Gènes, et CÎTita-Veccliia. Elle était commandée par Tamiral Brileys* La principale division était celle de Tonion. £Ue partit le 19 mai 1798. Les autres rallièrent saccessifement. Le jour même de son arrivée à Toulon ( 9 mai ) , Je Général fit liisser son pavillon à bord de l'Orient, de cent vingt canons. Au moment d» départ il adressa aux troupes cette proclamation, qui les laissait encore dans rincertitude sur le but de ^expédition.
Toulon . le 50 floréal an 6 ( 19 mai 1798). PBOCLAHATION.
y4ux soldats de terre et de mer de P armée de la Méditerranée,
Soldats,
Vous êtes une des ailes de Tarmée d'Angleterre.
Vous avez fait la guerre de montagnes , de plaines , de sièges ; il vous reste à faire la guerre maritime.
Les légions romaines, que vous avez quelquefois imitées, mais pas encore égalées , combattaient Carthage tour à tour sur cette même mer , et aux plaines de Zaraa. La victoire no les abandonna jamais, parce que constamment elles furent braves , patientes à supporter la fatigue , disciplinées et unies entre elles.
Soldats, TEurope a les yeux sur vous ! Vous avez de grandes destinées à remplir , des batailles à livrer , , des dangeiis , des fatigues à vaincre ; vous ferez plus que vous n'avez, fait pour la prospérité de la patrie, le bonheur des hommes et votre propre gloire.
Soldats , matelots , fantassins , canonniers , cavaliers , soyez unis. Souvenez-vous que, le jour d'une bataille, vous avez besoin les uns des autres.
Soldats, matelots, vous avez été jusqu'ici négligés; aujour« d'htti la plus grande sollicitude de la République eçt pour vous : vous serez dignes de l'armée dont vous faites partie.
Le génie de la liberté, qui a rendu, dès sa naissance, la République l'arbitre de l'Europe , veut qu'elle le soit des mers et des nations les plus lointaines. Bonapaate.
T. I. ' IG
On a dit pluft liant que, dans la pensée du Général , Texpédhioa d'Egypte n*einpècliait pas celle d'Angleterre. Un mois avant son départ il écrivit an Directoire la note suivante, qui traçait le plan de la descente, et indiquait par quels moyens on devait s*y préparer.
Paris , Fe 24 germinal an 6 ( 15 avril 1798 ).
Note remise au Directoire,
Dans notre position , nous devons fhire à TAngleterre une guerre sûre , et nous le pouvons.
Que nous soyons en paix ou en guerre , il nous faut quarante ou cinquante millions pour réorganiser notre marine.
Notre armée de terre n'en sera ni plus ni moins forte, au Heu que la guerre oblige FAngleterre à faire des préparatifs immenses qui ruinent ses finances ^ détruisent Fesprit de commerce et ctiangent absolument la constitution et les moeurs de ce peuple.
Nous devons employer tout Tété à armer notre escadre de Brest, à faire exercer nos matelots dans la rade, à achever les vaisseaux qui sont en construction à Rocliefort , à Lorient et à Brest.
Si Ton met quelque activité dans ces travaux , nous pouvons espérer d'avoir, au mois de septembre , trente-cinq vaisseaux à Brest, y compris les quatre ou cinq nouveaux que Ton peut construire à Lorient et à Rochefort.
Nous aurons, vers la fin du mois-, dans les différents ports de la Manche , près de éenX cents chaloupes canonnières. Il faut les p1ac«r à Cherbourg , au Havre , à Boulogne , à Dun* kerque et à Ostende , et employer tout Tété à emmariner nos soldats.
En continuant à donner à la commision des côtes de la Manche 300,000 fr. par décade, nous pouvons faire construire deux cents autres chaloupes d*une dimension plus forte et propre à transporter des chevaux.
Nous aurions donc, au mois de septembre, -quatre ^nts chaloupes canonnières à Boulogne, et trente-cinq vaisseaux de guerre à Brest.
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Les Hollandais peuvent également avoir dans cet intervalle douze vaisseatix de guerre au Texel.
fious avons dans la Méditerranée deux espèces de vaisseaux :
Douze vaisseaux de construction françaift qui peuvent, d*iei au mois de septembre, être augmentée de deux nouveaux ;
Neuf vaisseaux de construction vénitienne.
Il serait possible , après Texpédition , que le gouvernement projetât dans la Méditerranée de faire passer les quatorze vaisseaux à Brest et de garder dans la Méditerranée simplement les neuf vaisseaux vénitiens i ce qui nous ferait , dans le courant des mois d'octobre ou de novembre , cinquante vaisseaux de guerre français à Brest, et presque autant de frégates.
Il serait possible alors de transporter quarante mille hommes sur le point de rAngleterre que Ton voudrait, en évitant même un combat naval, si l'ennemi était plus forti dans le temps que quarante mille hommes menaceraient de partir sur les quatre cents chaloupes canonnières et autant de bateaux pêcheurs de Boulogne , et que Teseadre hollandaise et dix mille hommes de transport menaceraient de se porter en Ecosse.
L'invasion en Angleterre , exécutée dé cette manière, et dans lés mois de novembre et de décembre , serait presque certaioie.
L'Angleterre s'épuiserait par un effort immense et qui ne la garantirait pas de notre invasion.
En effet, l'expédition dans l'Orient obligera l'Angleterre à envoyer six vaisseaux de guerre de plus dans l'Inde, et peutêtre le double de frégates à l'embouchure de la mer Rouge. VAle serait obligée d'avoir de vingt-deux à vingt-cinq vaisseaux à l'embouchure de la Méditerranée ; soixante vaisseaux devant Brest, et douze devant le Texel , ce qui ferait un total de trois cents vaisseaux de guerre , sans compter ceux qu*elle a aujourd'hui en Amérique et aux Indes, sans compter dix ou douze vaisseaux de cinquante canons , avec une vingtaine de frégates qu'elle serait obligée d'avoir pour s'opposer à l'invasion de Boulogne.
Nous nous conserverions toujours maîtres de la Méditerranée, puisque nous y aurions neuf vaisseaux de construction vénitienne.
}| y aurait encore un moyen d'augmenter nos forces dans cette mer : ce serait de faire céder par TEspagne trois vaisseaux de guerre et trois frégates à la république ligurienne. Cette république nç peut plus être aujourd'hui qu'un département de la France. Ëlie a plus de vingt mille excellents marins.
Il est d'une très-bonne politique de la part de la France de favoriser et d'exiger même que la république ligurienne ait quelques vaisseaux de guerre.
Si l'on prévoit des difficultés à ce que l'Espagne Cède à nous ou à la république ligurienne trois vaisseaux de guerre, je croirais utile que nous-mêmes nous rendissions à la république ligurienne trois des neuf vaisseaux que nous avons pris aux Vénitiens, et que nous exigeassions qu'ils en construisissent trois autres. C'est une bonne escadre, montée par de bons marins, que nous nous trouverons avoir gagnée. Avec l'argent que nous aurons des Liguriens nous ferons faire à Toulon trois bons vaisseaux de notre construction ; car les vaisseaux
de constmction vénitienne exigent autant de matelots qu'un bon vaisseau de 74 ; et les matelots , voilà notre partie faible. Dans les événements futurs qui peuvent arriver , il nous est extrêmement. avantageux que les trois républiques d'Italie qui doivent balancer les forces du* roi de Naples et du grand-duc de Toscane, aient uoe marine plus forte que celle du roi de
PiapleS. BONÀPABTE.
Dès que la flotte eut appareillé, elle cingla vers MaHe. Cette lie passait pour inaprcoable ; le Général voulait cependant s*en emparer. £Ile commàndail la Méditerranée, et il importait de s'en rendre mattre pour esburer le succès de l'expédition. Elle pouvait d'ailleurs tomber dans les mains des Anglais. Il était à craindre qu'elle leur fût livrée par les chevaliers eux-mêmes , dans le cas où ils désespéreraient de faire respecter leur nentralité. Entre ce parti et la nécessité de se rendre à la France, ou même de n'être pas son ennemi, tout indiquait qu'ils n'bésiteraienl pas. 11 n'était point d*ordre qui par son esprit, ses mœurs, ses traditions, dût être plus opposé à la république française. Cet ordre, il est vrai , était en décadence ; il n'avait plus aucune force. ËUàbli pour proléger les chrétiens contre les Turcs , il y avait longtemps qu^il ne protégeait plus rien et ne participait plus à la vie de l'Europe. Le temps
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l'avait mis en dehors de tout. C'était une de ces institulions usées, qui n'ont conserYé.de Jeur importance que des privilèges sans obligations. L'esprit militaire s'était éteint ; il n> avait plus de règle ni de discipline. Les cheTaliers de Malte eux-mêmes n'ëteient plus à Malte ; ils éuient par toute l'Europe, dls8i|)ant dans les amusements d'une vie oisive les revenus de leur commanderie. C'étaient des cadets de familles nobles qu'on avait fait entrer dans Pordre pour leur créer une existence, et qui n'étaient tenus à rien, sinon à ne pas se marier, privation dont. ils savaient d'ailleurs parfaitement se dédommager. On n'avait donc aucune raison pour ménager Tordre. S'emparer de Malte n'en était pas moins une entreprise difficile. La place élait tellement fortifiée qu'avec quelques centaines d'hommes , elle pouvait tenir tète à toute l'Europe. La garnison était assez nombreuse pour y suffire. Il fallait se presser cependant. L'on savait que les escadres anglaises couraient les mers à la recherche de notre flotte, et l'on pouvait à diaque heure les voir apparaître. Le Général, arrivé devant Malte, .voulût s'assurer une dernière fois des dispositions du grand maître. 11 lui fit demander la faculté de faire de l'ean. Le grand maître répondit que le règlement ne le permettait pas. C'était presque une déclaration dé guerre. Cette permission, en effet, avait été accordée aux Anglais quelque temps auparavant. Les hostilités commencèrent immédiatement. Le Général fit débarquer nne partie de ses troupes. On marcha sur )a ville. Du côté de la place on eut l'air de se préparer & la résistance. Mais depnis longtemps on avait perdu l'habitode de combattre. Après un simulacre de défense^ qui dura à peine quelques heures, le grand maître éponvantô capitula. Il abandonnait la ville , les arsenaux, rtlejBntière et tout ce qui appartenait à l'ordre. On stipulait pour lui une pension de trois cent mille francs et six cent mille francs comptant, plus une rente de sept cents francs pour chaque chevalier de la langue française seulement, et mille francs pour les sexagénaires. Ainsi ce coup audacieux, dont l'idée seule eût paru une chimère à toute l'Europe, réussissait en un instant par la fortune du Général. En deux jours, et sans avoir perdu peut-être cinquante hommes , il s'emparait d'une des positions militaires les pins formidables du globe. Le général Cafarelli , examinant l'état des ouvrages de défense, en fut si frappé qu'il disait : « Il est bien heureux qu'il y ait « eu du monde derrière pour nous ouvrir les portes ^ nous ne serions ja- « mais en^riftsans cela. »
Le Général rend compte de ses opérations dans la dépêclie suivante.
Malte, le25 prairial an 6 ( 13 juin 4798 ).
Nous sommes arrivés le 21, à la pointe du jour, à La vue de rUe de Gozzo. Le convoi dé Civita-Yecchia y était arrivé depuis trois jours.
Le 21 au soir, j'ai envoyé un de mes aides de camp pour demander au grand maître ia faculté de faire de Teau dans diffé^ rents mouillages de l'île. Le consul de la République à Malte vint me porter sa^réponse, qui était un refus absolu, ne pouvant, disait-il, laisser entrer plus de deux bâtiments de transport à la fois : ce qui, calcul fait, aurait exigé plusde trois cents jours pour faire de Feàu.
Le besoin de l'armée était urgent et me faisait un devoir d^employer la force pour m'en procurer.
J'ordonnai à l'amiral Brueys de faire des préparatifs pour la descente. Il envoya }e contre-amiral Blauquet avec son escadre et le convoi de Givita-Veeehia, pour l'effectuer dans la cajle de Marsa-Siroco. Le convoi de Gênes débarqua à la calie Saint-Paul, celui de Marseille à rile de Gozzo.
Le général de brigade Lannes, le chef de brigade Marmont, descendirent à la portée du canon de là place. Le général Desaix fît débarquer le général Bellîard avec la vingt-ét-unième. Il s'empara de toutesles batteries et jle tous les forts qui défendaient la rade et le mouillage de Marsa-Siroco.
Le 22, à la pointe du jour , nos troupes étaient à terre sur tous les points, malgré l'obstacle d'une canonnade vive mais extrêmement mal exécutée.
Le 22 au soir, la plat;e était investie de tous les côtés , et le reste de l'île était soumis.
Le général Reynier venait de s'emparer de l'île ^Gozzo ; le général Baraguay-d'Hilliers de tout le midi de File de Malte , après avoir fait plusieurs chevaliers et deux cents hommes prisonniers. Le général Desaix était à une portée de pistolet du
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glacis de la Cottoaère et du fort Riccazoli : il avait aussi fait plusieurs chevaliers prisonniers.
Les malheureux habitants^ effrayés au delà de ce qu on peut imaginer, s'étaient réfugiés dans la ville de Malte, qui se trouva par ce moyen suffisamment garnie de monde.
Pendant toute la soirée du 23 , la ville canonna avec la plus grande activité. Les assiégés voulurent faire une sortie; mais le chef de brigade Marmont, à la tête de la dix-neuvième, leur enleva le drapeau de Tordre.
Le 22, je commençai à faire débarquer Tartillerie. Nous avons peu de places en Europe aussi fortes et aussi soignées qu^ celle de Malte. Je ne m'en tins pas aux seuls moyens militaires, et j'entamai différentes négociations : le résultat en a été heureux.
Le grand mettre m'envoya demander, le 22 au matin ^ une suspension d'armes. " .
J'ai envoyé mon aide de camp chef de .brigade Junot au grand maître, avec la faculté de signer une suspension d'armes, fCW consentait, pour préliminaires , à négocier de la reddition de la place.
J*envoyai les citoyens Poussielgue et Dolomieu pour sonder les intentions du grand maître.
Le 22 à minuit , les chargés de pouvoirs du grand maître vinrent à bord de V Orient ^ où ils conclurent dans la nuit la convention dont je vpus envoie les articles.
A la tête de la députation du grand maître était le commandeur Boisredon-Ransigeat , chevalier de la ci-devant langue d'Auvergne , qui, du moment où* il vit que l'on prenait les armes contre nous , écrivit sur-le-champ au grand maître que son devoir, comme chevalier de Malte , était de faire la guerre aux Turcs, et non à sa patrie; qu'eti conséquence il déclarait ne vouloir prendre aucune part à la mauvaise conduite de Tordre dans cette circonstance. Il fut sur-le-champ mis en prison, et il n'en sortit que pour ôtre chargé de venir négocier.
Hier, 24, nous sommes entrés dans la place , et nous av(tns pris possession de tous les forts. Aujourd'hui, à midi, Tc^cadre y est venue mouiller.
188 DEUXIÈME ÉPOQtJE.
Je suis extrêmement satisfait de la condMHe de Tamiral Brueys , de Tharmonie et de l'ensemble qui régnent dans toute Tescadre. J'ai, beaucoup à me louer du zèle et de l'activité du citoyen Gantheaume , chef de division de l'état-major de l'escadre.
Le citoyen Motard , capitaine de frégate , a commandé les chaloupes dé débarquement. C*est un jeune ofBcier d'espérance.
Nous avons trouvé -à Malte deux vaisseaux de guerre , une frégate , quatre galères , douze cents pièces de cations, quinze cents milliers de poudre, quarante mille fusils, etc. On vous en enverra incessamment l'état.
Je vous envoie copie des différents ordres que j'ai donnés pour rétablisseiïient du gouvernement dans cette île.
Je vous envoie la liste des Français résidant à Malte , dont la plupart chevaliers , qui , un mois avant notre arrivée , ont fait des dons pour la descente en Angleterre. * Je vous pried'accorder le grade de général de brigade au citoyen Marmont.
Le Général donne de nouveaux détails sur Toccupation de Malle, et envoie les oopies qu'il a annoncées.
Malte, le 28 prairial ( IG juin V
L'escadre commence à sortir du port; et , le 30, nous comptons être tous à la voile pour suivre notre destination.
J'ai laissé, pour commander l'île , le général de division Vaubois. C'est lui qui a commandé le débarquement , et il s'est concilié les habitants de l'île par sa sagesse et sa douceur.
Le grand maître part demain pour se rendre à Trieste. Sur les six cent mille francs que nous lui avons accordés , il laisse ici trois cent mille francs pour payer ses dettes. Je ferai prélever ces trois cent mille francs sur les terres que nous avons appartenant à l'Ordre.
^Je lui ai donné cent mille francs comptant, et le payeur lui a remis quatre traites sur celui de Strasbourg , de cinquante mille francs chacune, faisant les deux cent mille francs. Je vous prie d'ordonner qu'elles soient acquittées.
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Toute l'argenterie dMci, y compris le trésor de Saint* Jean , ne nous donnera pas un million. Je laisse cet argent pour subvenir aui dépenses de la garnison et à Fachèvement du vaisseau le Saint' Jean,
Vous trouverez les noms que j'ai donnés aux deux vaisseaux, à la frégate , et aux galères que nous avons trouvés ici.
Vous trouverez cKjoint la copie de plusieurs ordres que j'ai donnés. Je n*ai rien oublié de ce qui pouvait nous assurer cette île.
Je vous prie d'y envoyer le reste de la septième demi-brigade dMnfanterie légère, de la quatre-vingtième et de la vingt-troisième. Cette dernière est en Corse.
Nous avons besoin ici d'un bon corps de troupes. Rien ;i'égale l'importance de cette place. Elle est soignée et dans le meilleur état ; mais les fortifications sont très-étendués.
Je vous prie de faire rejoindre tous les bomines de nos demibrigades qui sont restés en arrière : cela se monte à plusieurs milliers. Malte aurait aussi besoin de quatre compagnies d'artillerie 1i pied.
J'ai fait embarquer comme matelots tous les esclaves turcs qui étaient ici : ils nous seront utiles.
Le nombre des chevaliers de Malte français se monte à trois cents. Une partie ayant plus de soixante ans pourra rester ici. J*emmène avec moi tout ce qui avait moins de trente ans. Le reste se rend à Antibes, afin que ceux qui n'ont pas porté les armes contre la France puissent rentrer, conformément à l'ar* ticle 3 de la capitulation.
Malte, le 30 prairial (18 juin).
Le général Baraguay-d'Hilliers vous porte le grand drapeau de Tordre et ceux de plusieurs des régiments de Malte.
La santé de cet officier l'obligeait de retournera Paris.
Le général Baraguay-d'Hillîers s'est conduit toujours avec distinetion à l'armée dîtalie, et^s'est fort bi^ acquitté des différentes missioDS que je lui ai confiées.
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Malte, le 50 prairial (18 juin }.
Voas trouverez ci-joint copie de nouveaux ordres pour Torganisation de Ttle. Vous en trouverez, entre autres, un pour Tinstruction publique.
Je vous prie d'envoyer ici. trois élèves de l'École polyteclinique, qui pourront vous être désignés par le citoyen Guyton. Le premiœ montrera l'arithmétique et la géométrie descriptive ; le second, l'algèbre; le troisième , la mécanique et la physique, lis fieront logés et bien payés.
Vous trouverez aussi ci-joint plusieurs des meilleur s vues de nie de Malte.
Malte, le 50 prairial ( 48 juin }.
Je vous envoie une galère en argent. C'est le modèle de la première galère qu'a eu Tordre de Rhodes : cela est curieux par son ancienneté.
Je vous envoie un surtout de table venant de Chine. Il servait au grand maître dans les grandes cérémonies ; il est assez bien travaillé.
Ordre du 25 prairial anyï {tZjuin 1798).
Art. l!^^ Les îles de Malte et de Gozzo seront administrées par une commission de gouvernement composée de neuf personnes, qui seront à la nomination du général en chef.
Art 2. Chaque membre de la commission la présidera à son tour pendant six mois. Elle choisira un secrétaire et un trésorier hors de sçn sein.
Art. 3. Il y aura, près de la commission, un commissaire français.
Art. 4. Cette commission sera spécialement chargée de toute l'administration des îles de Malte et deOozzo, et de la surveillance de la perception des contributions directes et indirectes. Elle prendra des mesures relatives à l'approvisionnement de l'île. L'administration de santé sera spécialement sous ses ordres.
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Art. 5. Le comniissaire-ordonnateu en chef fera un abonnement avec la commission pour établir ce qu'elle doit donner par mois à la caisse de l'armée.
Art. 6. La commission de gouvernement s'occupera incessamment de l'organisation des tribunaux pour la justice civile et criminelle, en se rapprochant le plus possible de l'organisation qui existe- actuellement en France. La nomination des membres aura besoin de l'approbation du général de division commandant à Malte. En attendant que ces tribunaux soient organisés, la justice continuera d'être administrée comme par le passé.
Art 7. Les îles de Malte et de Gozzo seront divisées en cantons dont le moindre aura trois mille âmes de population. 11 y aura à Malte deux municipalités.
Art. 8. Chaque canton sera administré par un corps municipal de cinq membres.
Art. 9. Il y aura dans chaque canton un juge de paix.
Art 10. Les juges de paix, les différentes magistratures, seront nommés par la commission de gouvernement , avec l'approbation du général de division commandant à lilalte.
Art. tl. Tous les biens du grand maître de l'ordre de Malte e|; des différents couvents de chevaliers appartiennent à la république française.
Art. 12. Il y aura ui^é commission , composée de trois mem<» bres, chargée de faire l'inventaire desdits biens e\ de les administrer ; elle correspondra avec l'ordonnateur en chef.
Art. 13. La police sera tout entière sous les ordres du général de division commandant et des différents ofûciers sous ses
ordres.
Ordre du 28 prairial (16 juin ) .
Art. i^^. Il y aura, dans chaque municipalité de la ville de Malte , un bataillon de garde nationale composé de neuf cents hommes, qui portera l'uniforme, habit vert, parements et collet rouges, et passe-poil blanc. Cette garde nationale sera choisie parmi les hommes les plus riches , les marchands , et ceux qui sont intéressés à la tranquillité publique.
Art. 2. Elle fournira tous k» jours toutes les gardes et pa-
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trouilles nécessaires pour la policé. Elle ne sera jamais de garde aux forts.
Art. 3. L'institution du corps des chasseurs sera conservée.
Art. 4. Le général de division fera un règlement tant pour Torganisation et le service de la garde nationale que pour l'organisatioa et le service des chasseurs. On donoera aux uns et aux autres la quantité d'armes nécessaire pour le service.
Art. 5. On formera quatre compagnies de vétérans de tous les vieux soldats qui auraient été au service de l'ordre de Malte, et qui sont incapables d'un service actif.
Les deux premières, dès l'instant qu'elles seront organisées, seront envoyées pour tenir garnison dans le fort de Corfou. On exécutera le présent article , quelques difficultés que l'on puisse rencontrer, mon intention n'étant pas que cette grande quantité d'hommes habitués à l'ordre de Malte continue à y rester.
Art. 6. On formera quatre compagnies de canonniers, à peu près sur le même pied que celles qui existaient ci-devant , qui seront employées dans les batteries de la côte. Il y aura , dans chacune de ces compagnies de canonniers, un officier et un sous-offîeiér français.
Art. 7. Tous les individus qui voudront former une compagnie de cent chasseurs seront maîtres de la former. Eux et les officiers de ces compagnies seront conservés , et , dès l'instapt qu'elles seront organisées , le général de division les fera partir pour rejoindfe l'armée.
Ordre du 28 prairial ( 1 6 jtùn ) .
Art. 1^'. Tous les habitants des lies de Malte et de Gozzo sont tenus de porter la cocarde tricolore. Aucun habitant de Malte ne pourra porter l'habit national français, à moinis qu'il n'en ait obtenu la permission spéciale du général en chef. Le général en chef accordera la qualité de citoyen français et la permission de^rter l'habit national aux habitants de Malte «t de Gozzo qui se distingueront par leur attachement à la République , par quelque action d'éclat , trait de bienfaisance ou de bravoure.
Art. 2. Tous les habitants de Malte sont désormais égaux en
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droits. Leurs talents, leur mérite, leur patriotisme et leur attachement à la république française établissent seuls la différence entre eux.
Art. 3. L'esclavage est alsoli : tous les esclaves connus sous le nom de bonnivagli seront jnis ^ liberté, et le contrat déshonorant pour Fespèce humaine qu'ils ont fait est détruit.
Art. A. En conséquence de l'article précédent,- tous les Turcs qui sont esclaves de quelque particulier seront remis entre les mains du général commandant, pour être traités comme pri* sonniers de guarre» et, vu l'amitié qui existe entre la république française et la Porte Ottomane , ils seront envoyés chez eux quand le général en chef l'ordonnera, et lorsqu'il aura connaissance que les beys consentent à renvoyer à Malte tous les esclaves français ou maltais qu'ils auraient.
Art. d. Dix jours après la publication du présent ordre, il est défendu d'avoir des armoiries soit à l'intérieur, soit à l'extérieur des maisons, de cacheter des lettres avec des armoiries, et de prendre des titres féodaux .
Art. 6. L'ordre de Malte étant dissous, il est expressément défendu à qui que ce soit de prendre des titres de baillis, commandeurs ou chevaliers.
Art. 7. On mettra dans chaque église, à la place où étaient les armes du grand maître, celles de la République.
Art. 8. Dix jours après la publication du présent ordre, il est défendu, sous quelque prétexte que ce soit, de porter des uniformes des corpis de l'ancien ordre de Malte.
Art 9. L'île de Malte appartenant à la république française» la mission des difféi:ents ministres plénipotentiaires a cessé.
Art. 10. Tous les consuls étrangers cesseront leurs fonctions, et ôteront les armes qui sont sur leurs portes, jusqu'à ce qu'ils aient reçu des lettres de créance de leur gouvernement pour continuer leurs fonctions dans la ville de Malte, devenue port de la république française.
Art. 11. Tous les étrangers venant et vivant à Malte seront obligés de se conformer au présent ordre, quel que soit leur grade et le rang qu'ils auraient chez eux.
Art. 12. Tous les contrevenants aux articles ci-de^us seront
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condamnés, pour la première fois, à une amende du tiers de leur revenu ;
La seconde, à trois mois de prison ;
La troisième , à un an de prison;
La quatrième, à la déportation de l'Ile de Malte, et à la confiscation de la moitié de leurs biens.
Ordre du ^% prairial {l^juin).
Art. 1^'. 11 sera fait un désarmement général de tous les habitants des lleé de Malte et de Gozzo. Il ne sera accordé des armes que par une permission du général commandant, et à des hommes dont le patriotisme sera reconnu.
Art. 2. L'organisation des chasseurs volontaires dans les îles de Malte et de Gozzo sera continuée ; mais ce corps ne sera composé que d'hommes snr les services desquels on peut compter : on aura sôln surtout d'avoir des officiers patriotes.
Art. B. Les signaux seront rétablis depuis la pointe de Gozzo à Malte.
Art. 4. Les lois delà santé à Malte ne seront ni plus ni moins rigoureuses que les lois de la santé à Marseille.
Art. 5. Il sera formé une compagnie de trente volontaires, composée de jeunes gens do quinze à trente ans, et pris dans les familles les plus riches.
Art. 6. Le général de division désignera, dans l'espace de dix jours, à la commission du gouvernement, les hommes qui doivent composer ladite compagnie. La commission de gouvernement le leur fera signifier; et, vingt jours après, ils seront obligés d'être armés d'un sabre. Ils auront le même uniforme que les guides de l'armée, à l'exception qu'ils porteront l'aiguillette et le bouton blanc.
Art. 7. Ceux qui ne se trouveraient pas à la revue que passera le gépéral de division dix jours après seront condamnés, les jeunes gens à un an de prison, eties parents, jouissant du bien de la famille, à mille écus d'amende.
Art. 8. La commission de gouvernement désignera les jeunes gens de neuf à quatorze ans, appartenant aux plus riches farail-
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les, lesquels seront envoyés à Paris pour être élevés dans les écoles de la République. Les parents seront teiius de leur faire huit cents francs de pension, et de leur donner six cents francs pour leur voyage. Le passage leur sera accordé sur Us vaisseaux de guerre.
Art. 9. La commission de gouvernement enverra la liste de ces jeunes gens, ^u plus tard dans vingt jours, au général en chef, et ils partiront au plus tard dans un mois.
Art. 10. Ils devront avoir pantalon et gilet bleus, parements et revers rouges, liséré blanc. Ils seront débarqués à Marseille, où le ministre de l'intérieur donnera des ordres pour les faire passer dans les écoles- nationales^
Art. 1 1 . Le commissaire-ordonnateur de la marine désignera à la comnaission de gouvernement les jeunes gens maltais appartenant aux familles les plus riches, pour pouvoir être placés comme aspirants, et pouvoir s'instruire et parvenir à tous les grades.
Art* 12. Comme Téducation intéresse, principalement la prospérité et la sûreté publiques, les parent^ dont les enfants seront désignés, et qui s'y refuseraient, seront condamnés à payer mille écus d'amende.
Art. 13. Les classes pour les matelots seront rétablies comme dans les ports de France. Lorsque l'escadre aura besoin de matelots, et qu'il n'y aura pas assez de gens de bonne volonté, on prendra de préférence les jeunes gens de quinze à vingt-cinq ans. Si cela ne suffit pas, on^^endr a ceux de^ vingt-cinq à trentecinq, et enfm ceux de trente-cinq à quarante-cinq.
• Ordre du 28 prairial {m juin).
Art. l**". Tous les prêtres, religieux et religieuses, de quelque ordre que ce soit, qui ne sont pas natifs des Iles de Malte et de Gozzo, seront tenus d'évacuer Vile au plus tard dix jours après la publication du présent ordre : l'évéque, vu ses qualités pastorales, sera seul excepté du présent ordre.
Art. 2. Toutes les cures, bénéfices, qui, en vertu du présent ordre, seraient vacants, seront donnés à desuaturels des tles de
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Malte et de Gozzo, n'étant point juste que des étrangers jouissent des avantages du pays.
Art. 3. On ne pourra pas désormais faire de voeux religieux avant Tâge de trente ans. Il est défendu 'de faire de nouveaux prêtres jusqu'à ce que les prêtres actuellement existants soient tous employés.
Art. 4. Il ne pourra pas y avoir à Malte et à Gozzo plus d'un couvent de chaque ordre.
Art. 5. La commission de gouvernement, de concert avecVévêque, désignera lés maisons où les individus d'un même ordre doivent se réunir. Tous les biens qui deviendraient inutiles à la subsistance desdits oouvçnts seront employés à soulager les pauvres.
Art. 6. Toutesr les fondations particulières, tous les couvents d'ordre séculiers et corporations de pénitents, toutes les collé* giales, sont supprimés. La cathédrale seule aura quinze chanoines résidant à Malte, et cinq résidant à Citta-Vecchia.
Art. 7. Il est expressément défendu à tout séculier qui n^est pas au moins sous-diacre de porter le collet ou la soutane.
Art. 8. L'évéquesera tenu de remettre, dix jours après la pu* blication du présent ordre, l'état des prêtres et le certificat qu'ils sont naturels des ll'es de Malte et de Gozzo, et l'état de ceux qui, en vertu du présent ordre, doivent évacuer le territoire.
Chaque chef d'ordre sera tenu de remettre un pareil état au commissaire du gouvernement.
Tout individu qui n'aurait pas obtempéré au présent ordre sera condamné à-six mois de prison.
Art. 9. La commission de gouvernement, le commissaire près elle, le générai de division, sont chargés, cRacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent ordre.
ÉTAT des indioidus français attachés à f ordre de Mali^, gui ont fait des dons patriotiques pour la descente en Angle* Urre,
Gaspard-Joseph l'Estang, natif d'Arles.
Joseph-David de Beaume«
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Jean-Baptiste Boisredon deGombrailles^prèsClermont.
Nicolas-François Rouget. ... de Neufcbâteau.
Charles Degreisches d'Hagueville.
Fulgenoe-Richard Belgrand. . de Cbâteau-ViUain.
Jnles-Marie Bâcla d'Orgon.
André-Louis Saint-Simon. . . de Paris.
Philippe-Jean-Charles Defay. . de ChacgnoUes. Charles- Anne- Auguste Defay. . deQuinÊy.
Timoléon Gueidan d'Aix.
François Sandilleau de Marseille.
Jean-François Breuvart. . . . de Sar-Saînt-Léger.
Nicolas Médicis de Florence.
rafIQrnre le présent état véritable.
• A Malte, le 25 prairial an yt ( 13 juin 1798).
Signé Ca^vsson,
Art. 1^'^. Les prêtres latins ne pourront pas officier dans Té* glise qui appartient aux Grecs.
Art. 2. Les messes que les prêtres latins ont coutume de dire dans les églises grecques seront dites dans les autres églises de la place.
Art. 3. 11 sera accordé protection aux juifs <[ui voudront établir une synagogue.
Art. 4. Le général-commandant remerciera les Grecs établis a Malte de la bonne conduite qu'ils ont tenue pendant le siège.
Art. 5. Tous les Grecs des îles de Malte et de Gozzo, et des départements. d'Ithaque, de Corcyre et de la mer Egée qui conserveront des relations quelconques avec les Busses, seront condamnés à mort.
Art. 6. Tous les bâtiments grecs qui naviguent sous pavillon russe, s'ils sont prispardes bâtiments français, seront coulés bas.
Ordre du 29 prairial ( 17 juin).
Art. 1^'. Les femmes et les enfants des grenadiers de la garde du grand maître et du régiment de Malte, qui partent avec la flotte française, recevront :
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Les femmes, \ioglsou8 par décade; les enfiiats au-ilessoas de dix ans, dix sous par décade.
Art. 2. Tous les garçons au-dessus de dix. ans seront embarqués sur les bâtiments de la République, comme mousses.
Art. 3. Il sera fait, par le payeur, une retenue d'un centime sur la paye de chaque grenadier ou soldat du régiment de Malte qui a des enfants.
Art. 4. Les femmesr des sous-officiers auront trente sous par décade, et les enfants au-dessous de ^ix ans, quinze sous.
Art. 5. La retenue en sera faite sur les appointements de leur mois.
Art. 6. La commission de gouvernement de Malte est chargée de Texécutiondu présent ordie^
Ordre du 30 prairial ( XSjuin).
' Art. 1^*^. La commission de gouvernement se divisera en bureau et en conseil.
Art. 2. Le bureau sera composé de trois meminres, y compris le président.
Art. 3. Le conseil nommera, tous les six mois, un des deux membres qui doivent composer le bureau.
Art. 4. Le bureau sera en activité constante de service; cha^ cun des membres aura quatre mille francs d'appointements.
Art. 5. Le conseil ne se réunira qu^-une fiois par décade, pour prendre connaissance de ce qu'aura fait le bureau.
Art. 6. H sera accordé à chacun des membres du conseil un traitement de mille francs par an.
Art. 7. Les membres du bureau seront, pour celte fois, le citoyen N.... pour six mois, et le citoyen N.... pour un an.
Art. 8. Le commissaire du gouvernement aura six mille francs d*appointements. Outre ses frais de bureau, il lui sera accordé, sur Textraordinaire, une gratification pour son établissement.
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Ordre du ZO prairial ( \%juin).
Art. 1^'. Le général de division commandant à la police générale de rtle et du port, aucun bâtiment ne peut ni entrer ni sortir qu'en conséquence de son règlement.
Art. 2. La commission de gouvernement est chargée de l'organisation civile , judiciaire et administrative.
Art. 8. Elle ne peut rien faire que sur la demande du commissaire, ou après avoir ouï son rapport. Les conclusions du commissaire devront être mises dans toutes les délibérations de la commission»
Art. 4. Tout ce qui est règlement ne peut être publié , ni avoir son effet, que visé parle commandant et le général de division. ^
Art. 5. La commission des domaines est chargée]de faire Tin* ventaire de tous les meubles et immeubles appartenait à la République, ainsi que de l'administration de tous les biens nationaux.
Art. 6. Elle enverra, tous les mois, les inventaires qu'elle aura faits, et le bordereau de ee qu'elle aura reçu, au commissaire du gouvernement.
Art. 7. Elle ne pourra faire aucune vente qu'en conséquence d'un ordre du général en chef; et, s'il survenait des circonstances extraordinaires qui exigeassent des fonds , le général de division, le commissaire du gouvernement , le commissaire des guerres et la commission se réuniraient, et prendraient un arrêté en con.-^ séquence duquel on serait autorisé à vendre jusqu'à la concurrence de cent cinquante raille francs. Le commissaire du gouver* nement serait alors chargé de faire un règlement , et d'en suivre tous les détails.
Art. 8. La commission des domaines n'aura pas d'autre payeur que celui de la division militaire, qui aura un registre et une caisse particulière pour les objets y relatifs.
Art. 9. Le général commandant l'Ile aura seul le droit de contrôler et de se mêler de l'administration du pays. Les généraux commandant, sousjui, les commandants de place et autres agents militaires, ne se mêleront en aucune manière des olijets
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administratifs. Le général commandant ne pourra jamais être représenté par un de ses subordonnés.
Ordre du ^0 prairial {\% juin).
Art. 1^'. Lfôi impôts établis seront provisoirement maintenus Le commissaire du gouvernement €t la commission administrative en assuireront la perception..
Art. 2. Dans le plus court délai il sera établi un système d'impositions nouvelles, de manière que le produit total, pris sur les douanes, le vin, Tenregistrement, le timbre, le tabac , le sel, les loyers de maison et les domestiques, s'élève à sept cent vingt mille francs.
Art. 3. De cette somme, il sera versé chaque mois cinquante mille francs dans la caisse du payeur de l'armée. €c versement n'aura lieu cependaut que dans trois mois, et jusque-là la caisse <les domaines, nationaux y suppléera.
Art. 4. Les cent vingt mille francs restants seront laissés pour fournir aux frais d'administration , justice , etc., selon l'état par «aperçu ci-joint.
Art. 5. Cet état sera arrêté définitivement par la commission de gouvernement avec le commissaire de la république française , lors de l'organisation des tribunaux , et des diverses parties du service administratif.
Art. 6, Le payé des villes, et l'entretien pour la propreté et les lumières , seront payés par les habitants.
Art. 7. L'entretien des fontaines, par uii droit qui sera établi sur les bâtiments qui font de l'eau, ainsi que les gages des employés attachés à ce service.
Art. 8. Il sera établi un droit de passe pour l'entretien des routes.
Art. 9. L'instruction publique sera payée avec les biens qui y sont déjà affectés , et, en cas d'insuffisance, avec ceux des fondations et couvents supprimés, suivant l'ordre précédent du général en chef. ,
Art. 10. Les gages des magistrats dcsanté, et frais y relatifs, seront payés par un droit sur les vaisseaux et sur les voyageurs.
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Art. If . Le jnont-de-piété sera maintenu, et le commissaire du gouvernement pourvoira à son oi^anisation nouvelle.
Art. 12. L'établissement dit de rUniversité> pour l'approvisionnement en grains de Tile^ sera maintenu, en séparant Tad* ministration ancienne à compter du premier messidor ; et le commissaire du gouvernement sera tenu de l'oi^aniser de ma* nière à ne laisser aucune inquiétude à la République sur Tapprovisionnement^e Ttle.
Art. 13. Les hôpitaux seront organisés sur des bases nouvelles, et il sera pourvu à leurs besoins par les biens des courents ou fondations supprimées; ceux qui y sont déjà affectés leur seront conservés.
Art. 14. La poste aux* lettres sera organisée de manière à couvrir, par la taxe des lettres , la dépense qu'elle occasionnera.
Art. 15. Les dépensée relatives au passage de Tarmée, aux fournitures faites pour elle à l'établissement du nouveau gouvernement, seront prises sur les fonds qui resteront disponibles pendant les trois mois où le geuvemement ne payera rien à l'armée.
Art. 16. Le commissaire du gouvernement est autorisé à régler provisoirement les cas non prévus, en rendant compte de la détermination au général en chef.
Ordre duZ^ praitHali iS fàin ).
ÉœLES FïtlMAIRES.
Art. \^. 11 sera établi dafts les Iles de Malte et de Gozzo quinze écoles primaires.
Art. 2. Les instituteurs des éeoies enseigneront aux élèves à lire et à écrire en français, les éléments du calcul et du pilotage, et les principes de morale et de la constitution française.
Art. 3 . Les instituteurs seront nommés par le commissaire du gouvernement. '
Art. 4. Ils seront logés dans une maison nationale à laquelle sera attaché un jardin.
Art. 5. Leur salaire en argent sera de mille francs dans les villes, et de huit cents francs dans les casais.
Art. 6. Il sera affecté au payement de chaque instituteur une portion suffisante des biens des couvents supprimés.
Art. 7. La distribution des écoles et les règlements sur leur administration et régime seront conûés à la commission de gouvernement.
ÉCOLE CENTRALE
Art. l'Ml sera établi à Malte une école centrale qui remplacera l'université et les. autres chaires.
Art. 2. Elle sera composée :
1^ D'un pirpfésseur d'arithmétique et de stéréotomie, aux appointements de dix-huit cents francs;
2<> D'un professeur d'algèbre et de stéréotomie, aux appointements de deux mill^ francs;
3<* D'un professeur de géométrie et d'astronomie , aux appointements de deux mille quatre cents francs ;
4^ D'un professeur de mécanique et de physique, aux appointements de trois mille francs;
S^ D'un professeur de navigation, aux appointements de deux mille quatre cents francs;
6^ D'un professeur de chimie , aux appointements de dix-huit cents francs:
7^ D'un professeur de langoesorientales, aux appointements de douze cents francs;
8* D'un bibliothécaire, cbargérdes cours de ([éograpbie , aux appointements de mille francs.
Art. 3. A l'école centrale seront attachés :
1 <* La bibliothèque et le cabmet d'antiquités ;
2° Un muséum d'histoire naturelle;
3® Un jardin de botanique ;
4° L'observatoire.
Art. 4. Une somme de trois mille francs sera affectée à l'entretien du matériel de l'école centrale.
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Art. 5. On vendra pour trois cent mille francs de biens nationaax pour la fondation de rapprovi^ionnement de siège.
Art. 6. Le commissaire du gouvernement se concertera avec le commissaire des domaines pour la vente desdits biens.
Ordre du 30 prairial ( X^juin).
Le commissaire ordonnateur ouvrira un crédit sur le payeur de la place, de:
Trois mille francspar mois pour le commandant de rartillerie ;
Quatre mille francs par mois pour le eommaadant du génie ;
Deux mille cinq cents francs par mois pour la marine ;
Trois mille francs par mois pour l'extraordinaire, à la diposition du général commandant.
Ordre du 80 prairial ( 18 juin).
Art. 1^'. Les commissaires des domaines nationaux auront chacun quatre mille francs d*appointements par an.
Art. 2. Ceux qui ne sont pas établis dans le pays auront six mois d'appointements (« forme de gratiicalion pour leur éta* blissement.
Art. 3. Sur les foaid^ provenant des domaines , il sera accordé également une somme de sa mille francs au commissaire du gouvernement pour son établissement , dont trois mille francs seront payés sur les premiers fonds, et trois raille francs dans six mois.
Art. 4. Les frais de logement et de bureau de la commission ne pourront pas excéder la somme de douze à quinze mille francs par an.
'Art. 5. Les professeurs formeront ensemble un conseil qui s'occupera des moyens de perfectionner l'instruction , et proposera à la commission de gouvernement les mesures d'administration qu'il jugera nécessaires.
Art. 6. Les appointements des professeurs, le salaire des employés , dont l'état aura été arrêté par la commission de gouvernement, et les dépenses nécessaires pour l'entretien des divers
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établissements, seront payés sur les fonds ci-devant affectés à l'entretien de Tuoiversité et de la chaire des langues orientales.
Art. 7. Il sera affecté au jardin de botanique un terrain de trente arpents , que la commission de gouvernement désignera sans délai parmi les terrains les plus fertiles et les plus près de la ville.
Art. S. Il sera fait à l'hôpital de la ville de Malte des leçons d'anatomie , de médecine et d'accouchement, par les officiers qui y sont attachés.
Ordre du 30 prairial ( iSjuin).
Art. 1^^. On affectera pour l'hôpital, des fonds des couvents ou dotations supprimés , jusqu'à la concurrence de quarante mille francs de rente. On prendra de préférence toutes les dotations qui existent déjà affectées aux hospices y quelque dénomi» nation -qu'elles aient.
Art. 2. On affectera des biens nationaux pour trois cent mille francs, pour les créanciers du grand maître.
Art. 3. On vendra pour trois cent mille francs de biens nationaux pour subv^r aux besoins de la garnison et de la marine.
Ordre du Z9 prairial (XS-fuin).
Art. l""*. L'évéque n'exercera d'autre justice qu'une police sur les ecclésiastiques; toutes procédures relatives aux mariages seront du ressort de la justice civile et criminelle.
Art. 3> Il est^xpressément .défendu à l'évéque, aux ecclésiastiques et aux habitants de l'île, de rien recevoir pour l'administration des sacrements, le devoir de leur état étant de les administrer gratis. Ainsi les droits d'étole et autres pareils restent abolis.
Art. 3. Aucun prince étranger ne pourra avoir d'influence ni dans l'administration de la religion , ni dans celle de la justice. Ainsi aucun ecclésiastique ni habitant ne pourra avoir recours au pape, ni à aucun métropolitain.
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Le Général, après avoir tout réglé dans Tile, reprit sa roule, au bout de trois jours, pour TÉgypte. On partit le 16 juin. An moment de débarquer, il fit mettre ài*ordre les deux proclamatiom suifantes.
A bord de VOrimt^ le 3 menidor an 6 (21 jain 1796).
Bouaparte, général en ehef , ordonne :
Abt. 1*^. Tout individu de 1- armée qui aura pillé ou violé sera fusillé.
2. Tout individu de Tannée qui, de son cbef« mettra des contributions sur les villes, villages, sur les individus, ou commettra des extorsions de quelque genre que ce soit, sera fusillé.
Z. Lorsque des individus d'une division auront commis du désordre dans une contrée , la division entière en sera responsable. Si les coupables sont connus , le général de division les fera fusiller ; s'ils sont inconnus , le général de division préviendra à Tordre que Ton ait à les lui faire connaître , et, s'ils restent inconnus, il sera retenu, sur le prêt de la division, là somme nécessaire pour indemniser les habitants à» la perte qu'ils auront soufferte.
4. Lorsque des individus d'un corps auront commis du désordre dans une contrée , le <;orps entier en ^era responsable. Si le chef a connaissance des coiipables, il les dénoncera au général de division qui les fera fîisiller ; s'il&sont inconnus , le chef fera battre à Tordre pour qu'on les lui fasse connaître ; et s'ils continuentà être inconnus , il sera retenu sur le prêt du corps la somme nécessaire pour indemniser les habitants de la perte qu'ils auront soufferte.
5. Aucun individu de Tarmée n'est autorisé à faire des réquisitions ni lever des contributions, que muni d'une instruction du commissaire ordonnateur en chef, en conséquence d'im ordre du général en chef.
6. Dans le cas d'urgence, comme il arrive souvent à la guerre , si le général en chef et le commissaire ordonnateur en chef se trouvaient éloignés d'une division , le général de division enverra sur-le->cbamp copie au général en chef de Tautorisa-
is
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tion qu'il aura donnée , et le commissaire des guerres enverra une copie au commissaire ordonnateur en chef des objets qu^il aura requis.
7. 11 ne pourra être requis que des choses nécessaires aux soldats, aux hôpitaux, aux transports et à Fartillerie.
8. Une fois la réquisition frappée , les objets requis doivent être remis aux agents des différentes administrations, qui doi-. vent en donner des reçus , et en recevoir de ceux à qui ils les distribueront, afln d'avoir leur comptabilité eu règle. Ainsi, dans aucun cas , les officiers ^t soldats ne doivent recevoir directement des objets requis.
9. Tout Targent et matières d'or et d'argent provenant des réquisitions, des contributions et de tout autre événement, doivent^ sous douze heures , se trouver dans la caisse du payeur de la division , et, dans le cas où celui-ci serait éloigné, ils seront versés dans la caisse du quartier-maître du corps.
10. Dans les places où il y aura un commandant, aucune réquisition ne pourra être faite sans qu'auparavant le commissaire des guerres n'ait fait connaître au commandant de la place en vertu de quel ordre cette réquisition est frappée. Le commandant de la place devra sur-le-champ en instruire Télat-major général.
11. Ceux qui contreviendraient aux articles 6, 6, 7, 8, 9 et 10 , seront destitués et condamnés à deux années de fers.
12. Lé général en chef ordonne au général chef de Tétatrèajor, aux généraux, au commissaire-ordonnateur en chef, de tenir la main à l'exécution du présent ordre , son intentimi n'étant jms qtie les fonds de l'armée deviennent le profit de quelques individus ; ils doivent tourner à l'avantage de tous.
BONAPABIE.
A bord de l'Orient, le 12 messidor an 6 (50 juin 4798).
PBOCLAHATION.
Soldats!
Vous allez entreprendre une conquête dont les effets sur la civilisation et le commerce du monde sont incalculables. Vous
porterez à TÀDgleterre le coup le plus sûr et le plus sensible, en attendant que vous puissiez lui donner le coup de mort.
Nous ferons quelque marches fatigantes ; nous livrerons plusieurs combats ; nous réussirons dans toutes nos entreprises; les destins sont pour nous. Les beys mameloucks , qui favorisent exclusivement le commerce anglais, qui ont couvert d'avanies nos négociants, et qui tyrannisent les malheureux iiabitants des bords du Nil , quelques jours après notre arrivée n*existeront plus.
Les peuples avec lesquels nous allons vivre sont mahomé* tans ; leur premier article de foi est celui-ci : « Il n'y a pas d^autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. » Ne les contredisez pas ; agissez avec eux comme nous avons agi avec lesjuiiis, avec les Italiens; ayez les égards pour leurs muphtis et leurs imans , comme vous en avez eus pour les rabbins et les évéques; ayez pour les cérémonies que prescrit FAlcoran, pour les mosquées, la même tolérance que vous avez eue pour les couvents, pour les synagogues , pour la rdigion 4e Moïse et celle de Jésus-Christ.
Les légions romaines protégeaient toutes les religions. Vous trouverez ici des usages différents de ceux de l'Europe : il faut vous y accoutumer.
Les peuples chez lesquels nous allons entrer traitent les femmes différemment de nous ; mais , dans tous les pays , celui qui viole est un monstre.
Le pillage n'enrichit qu'un petit. nombre d'hommes; il nous déshonore ; il détruit nos ressources;. il nous rend ennemis des peuples qu'il est de notre intérêt d'avoir pour amis.
La première ville que nous allons rencontrer a été bâtie par Alexandre : nous trouverons à chaque pas de grands souvenirs, dignes d'exdter l'émulation des Français. Bonaparte.
Il convient d'indiquer ici en quelques mots quel élalt l'éUt de TÉ^ gypie et son flouvernement à répoqtie de rexpédition,
L'Egypte appartenait au Grand Seignenr ; les Turcs Tavaient eonquise tar les ArabeB, qui, après en avoir dépossédé les Copies, s^étàienl vas cliassës à leur tour par les Mameloucks.
Ces M ameloucks étaient tout ; rautorité de la Porte n*était qiie nominale. Us opprimaient et dévastaient le pays impuoément , sous les yeux mêmes du pacha nommé par la Porte, lequel se contentait de recevoir quelques tributs et ne se mêlait de rien, le Grand Seigneur n*ayant pas la puissance nécessaire pour gouverner sa conquête.
Les Malmeloncks n'appartenaient proprement à aucune race. Ce n'était qu'une millice organisée pour le pillage, intrépide d^ailleurs, et formant la cavalerie la plus redoutable du monde par reicellence de ses chevaux et son habileté à les manier.
Elle comptait environ trente mille hommes, la plupart nés esclaves CD CircassicOn tes avait £sit acliet<K' dès leur enfance pour combler plus tard les vides opérés par la guerre. On les choisissait parmi les plus beaux et les plus propres au métier des armes. C'est ainsi que se recrutait cette singulière milice, étrangère au pays qu*elle dominait, y vivaut à la manière des pirates sur les mers, sans y former d'établissement, sani se mêler aux habitants, qui souffraient également de sa tyrannie et de ses rapines. Elle n'épargnait pas plus les Turcs que les Arabes et les Coptes ; aussi avaient-tls déserté presque entièrement l'Egypte. II y restait tout au plus deux cent milleTurcs à l'arrivée de l'armée française. * Les Màmeloncks étaient commandés par vingt*quatre beys ou cliefe. C'étaient ceux que leur audace avait désignés ; il y avait comme une sorte d^éleclioD. Cea vingt-quatre beys s'étaient divisés la province : chacun avait sa circonscription , son étendue de territoire , qu'il rata* geait à sa volonté, infestant les routes, fondant sur les caravanes» pillant les villages, se taisant donner de force. tout l'argent du pays, puis retournant avec son butin dans quelque château fort dont les murailles le mettaient à l'abri. Personne d'ailleurs n'était en état de lutter.
Plusieurs de ces beys avaient attaqué et pillé des commerçants français qui voyageaient en Egypte. Ce fut le motif dont se servit le générai Bonaparte pour déclarer la guerre aux Mameloucks. Tel était le but de son expédition. Il ne venait pas, disait-il, pour faire injure à la Porte. La Porte avait été de tout temps l'alliée de la France ; il voulaH conserver son amitié. Il venait délivrer l'Egypte des tyrans qui l'opprimaient. Il venait la rendre à elle-même en détruisant les Mameloucks : il avait soin de séparer de leur cause celle de la province et de la Porte Ottomane. Ce but est indiqué dans toutes ses dépêches et tes proclamatMuis. Il se présentait aux Égyptiens comme un libérateur. C'est ce qui explique ses eilbrts pour les pénétrer de cette idée, et se concilier l'esprit des cheiks» des docteurs de la religion, et de tous ceux à qui leur caractère ou leur rang donnait de l'aulorité sur la population. On voit mainte*
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niant quel étail le plan de m politique en Orient, et ce {jUn, qu'il ne faut pas perdre de vue, fera oomprendre aisément toutes les pièces relatives h l'expédition.
A bord de l'Orient, le 12 meaafdor an 6 ( 30 julii f TdS ). ' j4u pacha d'Egypte.
Le Directoire exécutif de la république française s'est adressi^ plusieurs fois à la Sublime Porte pour demander le châtiment des beys d'Egypte, qui accablaient d'avanies les commerçants français.
Mais la Sublime Porte a décoré que les beys, gens capricieux et avides, n'écoutaient pas les principes de la justice, et que, non-seulement elle n'autorisait pas les outrages qu'ils faisaient à ses bons et anciens amis 1^ Français, mais que même elle leur ôtait sa protection.
La république française s'est décidée à envoyer une puissante armée pour mettre fin aux brigandages des beys d'Egypte, ainsi qu'elle a été obligée de le faire plusieurs fois dans ce siècle , contre les beys de Tunis et d'Alger.
Toi qui devrais être le maître des beys , et que cependant ils tiennent au Caire saas autorité et sans pouvoir, tu dois voir mon arrivée avec plaisir.
Tu es sans doute déjà instruit que je ne viens point pour rien faire contre l'Alcoran ni le sultan. Tu sais que la nation française est la seule et unique alliée que le sultan ait en Europe.
Viens donc à ma rencontre, et maudis, avec moi la race impie des beys. Bonapabte.
A bord de r Orient, le 12 messidor an 6 ( 30 juin K98 }.*' Au commandatU de la Cajnoelte,
Les beys ont couvert nos commerçants d'avanies; je viens en demander réparation.
Je serai demain dans Alexandrie ; vous ne devez avoir an-
310 • DEUXIÈME ÉPOQU£.
cune inquiétude : vousapparteaez à notre grand ami le sultan : conduisez-vous en conséquence ; mais , si vous commettez la moindre hostilité contre Tarmée française , je vous traiterai en ennemi , et vous en serez cause , car cela est loin de mon intention et de mon coeur. Bonàpabte.
Le Général arriva à Alexandrie le i^** Juillet. 11 ûl aussitôt la proclamaliod saivanie, adressée aui babitants.
Alexandrie , le 43 messidor an 6 ( T' juillet 1798 ). PROCLAMATION.
Dépuis trop longtemps les beys qui gouvernent FEgypte insultent à la nation française , et couvrent ses négociants d'avanies : i'iieure de leur châtiment est arrivée.
Depuis trop longtemps ce ramassis d'esclaves achetés dans le Caucase et la Géorgie tyrannisent la plus belle partie du monde; mais Dieu, de qui dépend tout, a ordonné que l^ur empire fintt.
Peuples de TÉgypte, on vous dira que je viens pour détruire votre religion; ne le croyez pas. Répondez que je viens vous restituer vos droits, punir les usurpateurs , et que je respecte, plus que les Mameloucks , Dieu,. son prophète, et le Korau.
Dites-leur que tous lea hommes sont égaux devant Dieu : la sagesse, les talents et les vertus mettent seuls de la difTérence entre eux.
Or, quelle sagesse, quels talents, quelles vertus distinguent les Mameloucks , pour qu'ils aient exclusivement tout ce qui rend lé vie aimable et douce?
Y a-t-il une belle terre? elle appartient aux Mameloucks. Y a-t*il une belle esclave, un beau cheval, une belle maison? cela appartient aux Mameloucks.
Si rÉgypte est leur ferme, qu'ils montrent le bail que Dieu leur a fait. Mais Dieu est juste et miséricordieux pour le peuple. Tous les Égyptiens doivent être appelés à gérer toutes les
places : que les plus sages , les plus instruits , les plus vertueux gouvernent, et le peuple sera heureux.
Il y avait jadis parmi vous de grandes villes , de grands canaux , un grand commerce : qui a tout détruit , si ce n'est Tavarice, les injustices et la tyrannie des Mamcloucks ?
Qadhys, cheykhs^ imâns, thcorbâdjys, dites au peuple que Dous sommes aussi de vrais musulmans. ^ 'est- ce pas nous qui avons détruit le pape , qui disait qu'il fallait faire la guerre aux musulmans? N'est-ce pas nous qui avons détruit les chevaliers de Mabe, parce que ces insensés croyaient que Dieu voulait qu'ils fissent la guerre aux musulmans ? IN'eât-cé pas nous qui avons été dans tous les temps les amis du Grand Seigneur (que Dieu accomplisse ses desseins !), et l'ennemi de ses ennemis ? Les Mameloudis, au contraire, ne sont-ils pas toujours révoltés contre l'autorité du Grand Seigneur, qu'ils fnéconnaissent encore P Ils ne font que leurs caprices.
Trois fois heureux ceux qui seront avec nous ! Us prospéreront dans leur fortune et leur rang. Heureux ceux qui seront neutres ! Us auront le temps de nous connaître , et ils se rangeroot avec nous.
Mais malheur, trois fois malheur, à ceux qui s'armeront pour les Mameloueks, et combattront contre nous : il n'y aura pas d'espérance pour eux ; ils périront.
Abt. P^ Tous les villages situés dans un rayon de trois lieues des endroits où passera l'armée enverront une députation au général commandant les troupes, pour le prévenir qu'ils sont dans l'obéissance, et qu'ils ont arboré le drapeau de l'armée (blanc, bleu et rouge).
2. Tous les villages qui prendraient les armes contre l'armée seront brûlés^
3. Tous les villages qui se seront soumis à l'armée mettront, avec le pavillon du Grand Seigneur notre ami, oehii de l'armée.
4. Les cheykhs feront mettre les scellés sur les biens , maisons, propriétés qui appartiennent aux Mameloucks , et auront soin que rien soit détourné.
5. Les cheykhs, les qadhys et les imâns, conserveront les fonctions de leurs places; chaque habitant restera chez lui et
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les prières continueront comme à l'ordinaire. Cliacun remerciera Dieu de la destruction des Mamdoucks, el criera : Gloire au sultan, gloire à Tarmée française, son amie! malédiction aux Mamdoucks et bonheur au peuple d^Égypte !
BOIIAPABTB.
Alexandrie , le 17 mesâdor an 6 ( 5 Juillet 1798 ).
Bonaparte ) général en chef, ordonne :
Art. 1*". Les noms de tous les hommes de Tarmée française qui ont été tués à la prise d'Alexandrie seront gravés sur la colonne de Pompée.
2. Us seront enterrés au pied de la colonne. Les citoyens Gostas et Dutertre feront un plan qu'ils me présenteront pour l'exécution du présent ordre.
Cela sera mis à Tordre de Tarmée
4. L'état-major^remettra à cette commission l'état des noms des hommes tués à la prise d'Alexandrie. Bonâp artb.
Le Général rend compte do débarquement à Alexandrie et de la prise i de la^ ville. Le point où l'on aborda élait précisément celai qui avait i été indiqué dans les instructions au baron de Toit» par le ndustèie français, en 1777.
Alexandrie, le IS messidor an 6 (6 juillet I7as ).
jéu Directoire exécutif.
L'armée est partie de Malte le i*' messidor, et est arrivée le 13 , à la pointe du jour, devant Alexandrie. Une escadre anglaise, que Ton dit être très-forte , s'y était présentée trois jours avant et avait remis un paquet pour les Indes.
Le vent était grand frais , et la mer très-houleuse. Cependant je crus devoir débarquer de suite ; la journée se passa à fain les préparatifs du débarquement. Le général Menou , à la tête de sa division, débarqua le premier près du Marabout, à une lieue et demie d'Alexandrie.
Je débarquai avec le général Rléber , et une autre partie des troupes, à onze heures du soir. Nous nous mhnes sur-le-champ en marche pour nous porter sur Alexandrie ; nous aperçâmes à la pointe du jour hi colonne de Pompée. Un corps de marneloucks et arabes commençait à escarmoucher avec nos avantpostes; mais nous nous portâmes rapidement, la division du général Bon à la droite, celle du général Kléber au centre, et celle du général Menou à la gauche, sur les différents points d'Alexandrie. L'enceinte de la viUe des Arabes était garnie dé monde. Le général Kléber partit de la colonne de Pompée, pour escalader la muraille. Dans le temps que le général Bon forçait la porte de Rosette, le général Menou bloquait lechâteau triangulaire avec une partie de sa division , se portait avec le reste sur une autre partie de Tenceinte, et la forçait. U entra le premier dans la place. U y reçut six blessures dcmt heureuse*ment aucune n'est dangereuse.
Le général Kléber, au pied de la muraille, désignait Tendroit où il voulait que ses grenadiers montassent \ mais il reçut une balle au front qui le jetta par terre. Sa blessure , quoique très-grave, n'est pas mortelle. Les grenadiers de sa division en doublèrent de courage et entrèrent dans la place. La j]uatrième demi-brigade , commandée par le général Marmout, enfonça à coups de hache la porte de Rosette, et toute la divisioivdii général Bon entra dans l'enceinte des Arabes.
Le citoyen Mats , chef de brigade en second de la trentedeuxième, a été tué , et l'adjudant généi^al^l'Escalle dangereusement blessé.
Maîtres de l'enceinte des Arabes , les ennemis se réfugièrent dans le fort triangulaire, dans le Phare et dans la nouvelle ville. Cliaque maison était pour eux une citadelle ; mais avant la fin de la journée la ville fut calme ; tes âmx châteaux capitulèrent, et nous nous trouvâmes entièrement maîtres de la vHle , de6 forts et des deux ports d'Alexandrie.
Pendant ce temps-là les Arabes du désert étant accourus par pelotons de trente à cinquante hommes, inondaient nos derrières et tombaient sur nos traînards. Hs n'ont cessé de nous harce^ 1er pendant deux jours; mais hier je suis parvenu à conclure
avec eux un traité , non-seulemeot d'amitié , mais même d'aï- Jiancç. Treize des principaux chefs sont venus hier chez moi; je m'assis au milieu d'eux et nous eûmes une très-longue conversation. Après être convenus de nos articles , nous nous sommes réunis autour d'une table et nous avons voué au feu de l'enfer celui de moi ou d'eux qui violerait nos conventions, consistant :
Eux à ne plus harceler nos derrières ^ à me donner tous les secours qui dépendraient d'eux,. et à me fournir le nombre d'hommes qiie je leur. demanderais pour marcher contre les Mameloucks.
Moi à leur restituer, quand je serai maître de l'Egypte , les terres qili leur avaient appartenu jadis.
Les prières se font, dans les mosquées, comme à l'ordinaire, et ma mais(m est toujours pleine des imans ou cadis , des scheiks, des principaux du pays, des muphtis ou chefs de la religion.
Cette nation-ci n'est rien moins que ce que l'ont peinte les voyageurs et les faiseurs de relations; elle est calme, fière et brave.
Le port vieux d'Alexandrie peut contenir une escadre aussi nombreuse qu'elle soit ; mais il y a un point de la passe où il n'y a que cinq brasses d'eau « ce qui fait penser aux marins qu'il n'est pas possible que lie» vaisseaux de soixante-quatorze y entrât.
Xette circonstance contrarie singulièrement mes projets; les vaisseaux de construction vénitienne pourront y entrer, et déjà le DuboU et k Causse y sont
L'escadre sera aujourd'hui à Aboukir^ pour achever de débarquer l'artillerie qu'elle a à nous.
La division du général Desaix est arrivée à Damanhour, après avoir traversé quatorze lieues dans un désert aride , où elle a été bien fatiguée. Celle du général Reynier doit y arriver ce soir.
La division du général Dugua est à Rosette; le chef de division Perrée comm^ande notre flottille légère, et va cliercber a faire. remonter le Nil par une partie de ses bâtiments.
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Je VOUS demande le grade de contare*amiral pour le citoyen Gantheaunie, chef de Tétat-major de Tescadre, officier du plus grand mérite , aussi distingué par son zèle que par son expérience et ses connaissanoes.
Tai nommé le citoyen Leroi ordonnateur de la marine à Alexandrie.
J*ai fait dans l'armée différents avancements dont je vous enverrai rétat dès que Tarmée aura pris un peu d'assiette.
Nous avons eu à la prise d'Alexandrie trente ou quarante hommes tués , et quatre-vingts à cent blessés.
Je vous demande le grade de chef d'escadron pour le citoyen Sulkowski, qui est un officier du plus grand màrite , et qui a été deux fois culbuté de ta brèche. Bona.]^abtb.
Noos devons compléter cette dcpdclie par t'extrait suivant, tiré des Mémoires de IlËmpereur (Campagnes d*Égypteet de Syrie, publiées par le général Bertrand).
Napoléon ordonna le débarquement pour le soir même ( l^'^ juillet). Le convoi s'approcha de terre à la hauteur du Marabout, Le vaisseau amiral, ayant abordé un autre vaisseau , fut obligé de mouiller à trois lieues de la côte. La mer était grosse. Les soldats éprouvèrent beaucoup de difficulté à entrer dans les chaloupes, et à traverser les rochers qui ferment la rade d'Alexandrie et se trouvent en avant de la plage où s'opérait le débarquement. Dix-neuf hommes se noyèrent. L'amiral donna la main au général en chef pour l'aider à descendre dans son canot , et, le voyant s'éloigner, il s'écria : «■ Ma fortuné m'a* bafidonne ! » Ces paroles étaient prophétiques ! ! !
Le général Menou débarqua le premier, à neui heures du soir, au Marabout. Il était conduit par un pilote provençal qui avait la pratique de ces parages. Le général en chef, après quelques fatigues et des risques , mit pied à terre une lieure après minuit près du Santon-Sidi-el-Palabri. A trois heures, il fit battre au ralliement et passa la revue de ce qui était débar- . que. Il y avait quatre mille cinq cents hommes de tous les régiments. La lune brillail de tout son édat. On voyait eonsme
jen plein jour le sol blanchâtre de Taride Afrique. Après une longue et périlleuse traversée , on se trouvait sur la plage de la vieille Egypte, habitée par des nations oriedtales bien étrangères h nos mœurs , à nos habitudes et à notre religion. Cependant , pressé par les circonstances , il fallait avec une poignée d'hommes , sans artillerie, sans cavalerie, attaquer et prendre une place défendue par une population sous les armes et fanatisée. Que de périls, que d'événements, que de chances, que de fatigues on avait encore tt essuyer I Desaix , avec six cents hommes de sa diviâîoii , resta pour garder le débarcadère et organiser les troupes à mesure qu'elles toucheraient t&rre. La petite armée marcha sur trois colonnesw Menou, à la gauche, avait dix-huit cents hommes; Kléber, au centre, neuf cents hommes; Bon, à la droite, douze cents hommes; total, trois mille neuf cents hommes. Le général en chef marchait à pied; aucun cheval n'était encore débarqué.
La vue d'une flotte de près de trois cents voiles , parmi lesquelles on en comptait un grand nombre de premier rang, fut un spectacle qui agita viven^ent leababitanta d'Alexandrie pendant toute la soirée du l^** juillet. Si cette» armée était destinée à s'emparer de leur ville, ils s'attendaient qu'elle irait mouilto dans la rade d'Aboukiri et que le temps qu'il lui faudrait pour effectuer son débarquement leur donnerait plusieurs jours <le répit. Ils redoublèrent d'activité pour compléter leur armement. Mais, à une heure après minuit., Koraîm, comn^ndant de la ville , apprit par un Arabe-Bédouin que les infldèles s'étaient emparés du fort du Marabout , que la mer était couverte de leurs chaloupes et la plage toute noire des hommes qui débarquaient. Il monta à cheval à la tête de vingt Mameloucks. Il se rencontra au jour avec une compagnie de tirailleurs français qui étaient en flanqueurs, la chargea , coupa la tête du capitaine qui la commandait et la promena en triomphe dans les rues d'Alexandrie. Cette vue électrisa la population. À cinq^ heures les premiers Bédouins furent aperçus sur les flancs de l'armée , et peu après on en vit quatre ou cinq cents. C'était la tribu des Henâdy, Arabes les plus féroces de ces déserts. Ils étaient presque nus, noirs et maigres; leurs eheiaux
paraissaieni des haridelles. Au casque près, c*était don Quichotte tel que le représentent les gravures; mais ces haridelles se mouvaient avec la rapidité de Téclair ; lancées au galop , elles s'arrêtaient court , qualité particulière au cheval de ces contrées. S^apercevant que l'armée n'avait pas de cavalerie , ils s'enhardirent et se jetèrent dans les intervalles et derrière les colonnes. U y eut un moment d'alarme. La communication avec le débarcadère fut interceptée. On fit halte pour se former. De son cdté y Desaix plaça ses postes et se mit sous les armes. Si ces cinq cents Arabes eussent été des Mameloucks, ils auraient pu obtenir de grands succès dans ce premier moment d'étonnementoù l'imagination du soldat était éveillée et en disposition de recevoir toutes les impressions. Mais ces Arabes étaient aussi lâches que les Mameloucks qui avaient chargé une heure avant étai^it braves. I^es tirailleurs français se rallièrent quatre à quatre et se portèrent contre cette cavalerie sans hésiter. La marche de l'armée devint lente ; elle craignait des embûches. Au lever du soleil , la chaleur fut insupportable. Is vent du nord-ouest, si rafraîchissant dans cette saison, ne se leva que sur les neuf heures. Ces Arabes firent une douzaine de prisonniers qui excitèrent vivement leur curiosité. Ils admirèrent leur blancheur; et plusieurs de ces prisonniers qui furent rendus quelques jours après donnèrent des détails grotesques et liorribles sur les mœurs de ces hommes du désert.
A six heures , Napoléon découvrit la colonne de Pompée ; peu après, là muraille dentelée de l'enceinte des Arabes, et successivement les minarets de la ville, les mâts de la caravelle turque qui était mouillée dans le port. A huit heures , se trouvant à la portée du canon , il monta sur le piédestal de la colonne de Pompée pour reconnaître la place. Les murailles étaient hautes et fort épaisses ; il aurait fallu du vingt^quatre pour les ouvrir ; mais il existait beaucoup de brèches réparées à la hâte. Ces murailles étaient couvertes de peuple qui paraissait dans une grande agitation. C'étaient des cavaliers, des fantassins armés de fusils et de lances, des femmes, des enfants, des vieillards, etc. Napoléon donna ses ordres. Menou attaqua la droite de l'enceinte, près du fort triangulaire ; Kléber,
le centre; Bon se porha sur le chemin d'Aboukir pour pénétrer par la porte de Rosette. La fusillade s'engagea. Quoique mal servi, le canon des assiégés fit quelque impression sur les assiégeants, qui n'en avaient pas. Les tirailleurs français, avec cette intelligence qui leur est propre, se logèrent sur les monticules de sable. Les trois attaques réussirent; la muraille fut franchie. Les généraux Kléber et Menou furent blessés , comme ils montaient à Tassaut, à la tête de leurs grenadiers. La division Bon éprouva moins d'obstacles, et, quoique la plus éloignée , arriva la première sur la seconde enceinte, celle qui ferme Tisthme où est la ville actuelle. Il Tenleva au pas de charge. Les tirailleurs pénétrèrent à la tête des rues. Les maisons étaient crénelées. Une vive fusillade s'engagea. Le général en chef se porta sur la hauteur du fort Caf&relli. Il envoya le capitaine de la caravelle turque qui l'avait joint, faire. des propositions d'accommodement.* Cet officier fit comprendre aux scheiks, aux ulémas et aux notables, le danger que courait la ville d'une entière destruction, lisse soumirent.
IVapoléon entra au milieu d'eux dans la ville, et descendit à la maison du consul de France ; il était midi. Gomme il tour* nàit une rue , une balle partie d'une fenêtre rasa la botte de sa jambe. gauche. Les chasseurs de sa -garde montèrent éur le toit., entirèrent dans la maison et trouvèrent un Turc seul , barricadé dans sa chambre, ayant autour de lui six fusils. Il fut tué sur la place. La perte des Français fut de trois cents hommes tués ou blessés ; celle des Turcs de sept ou huit cents. Le commandant Koraîm se retira dans Fe Phare avec les plus braves de sa maison. Il y fut bloqué. Toute la nuit se passa en négocialions qui eurent une heureuse issue. Koraîm capitula , s'attacha au général français, se reconnut son esclave , lui prêta serment. 11 fut chargé de la police des habitants; car l'anarchie est le plus grand ennemi qu'ait à redouter un conquérant , surtout dans un pays si différent par la langue , les mœurs et la religion. Koraîm rétablit l'ordre, fit opérer le désarmement, procura à l'armée tout ce qui lui était nécessaire. Un personnage important par le crédit dont il jouissait, qui s'attacha aussi à Napoléon, et lui fut constamment fidèle , le scheik el • MessirI , était
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uléma , scbérif et chef de la religion de la ville , fort honoré par son savoir et sa sainteté. Plus éclairé que ses compatriotes, il avait des idées de justice et de bon gouvernement; ce qui contrastait avec tout ce qjui l'environnait. Koraïm avait deTinlluence par son audace , la bravoure de ses principaux esclaves, et ses grandes richesses ; le scheik eUMessiri, par ses vertus, sa piété et la justice qui guidait toutes ses actions.
Dans la soirée du 2 , le convoi entra dans le port vieux , les deux vaisseaux de soixante-quatre et les frégates d'escorte en tête. L*artillerie , le génie, Tadministration choisirent leurs magasins, leurs emplacements;, ils travaillèrent toute la nuit à débarquer les chevaux ^ les bagages et le matérieL Le général Desaix sortit le soir même de la ville , et alla prendre position à une lieue et demie sur la route de Dafnanhour , la gauche appuyée au lac Madiéb. Berthier fil afficher dans la viHe , en français , en arabe , en tute, et il répandit avec profusion , la prodamatîon suivante ^
Les sept cents esclaves turcs délivrés à Malte furent renvoyés par terre dans leur patrie. Il y en avait de Tripoli , d'Alger , de Tunis , de Maroc , de Damas , de la Syrie , de Smyrne , de Constantinople même. Ils avaient été bien nourris , bien habillés, traités avec distinction. On leur avait distribué des sommes d'argent suffisantes pour faire leur route. Leurs coeurs étaient pleins de reconnaissance. Us répandirent dans tout l'empire turc la nouvelle de la victoire des Français , Topinion de leur puissance y de leurs bonnes intentions pour les Musulmans. Ils ne tarirent pas sur la générosité de Napoléon; leur langue suffisait à peine à l'expression de tous les sentiments dont ilsétaiont pleins. Ils produisirent dans tout l'Orient la plus heureuse sensation.
Il fallait à l'armée des chevaux pour remonter sa cavalerie, des chameaux pour porter ses bagages et ses vivres. Les ressources qu'offrait Alexandrie étaient peu considérables. Les Arabes du Baheiréh pouvaient seuls satisfaire à tout. Il était important d'ailleurs de $e les concilier, afin de maintenir libres les
( f ) Elle est reproduite plus tiaut.
coromuDicatioDs et les derrières de Farmée. Koraïm leur expédia des sauf-oonduits par des dromadaires. Il était leur protecteur ; ils accoururent à sa voix. Le 4 juillet , trente scheiks des tribus des Henâdy , des Oulad-A'iy et des Beny-Âounous , se présentèrent au quartier général. La vue de ces hommes du désert excita vivement la curiosité du soldat, et tout ce qu'ils voyaient de Tarmée française excitait vivement la leur. Ils touchaient à tout. Us signèrent un traité par lequel ils s'engagèrent à maintenir libre la route d'Alexandrie à Damanhour, même pour les hommes isolés ; à livrer dans quarante-huit heures , pour le prix de deux cent quarante livres, trois cents chevaux ; et pour prix de cent vingt livres, cinq cents dromadaires; de louer mille chameaux avec leurs conducteurs; de restituer tous les prisonniers qu'ils avaient fait. Us mangèrent et burent avec le Général. Us reçurent comme- arrhes et en [urésent mille louis d'or. L'armée se félicita de cet heureux événement , qui parut d'un heureux présage. Le lendemain ils rendirent les douze soldats qu'ils avaient faits prisonniers, livrèrent quatre-vingts chevaux et une centaine de chameaux. Le reste fut promis pour les jours suivants.
Le Général pourvut au gouvernement d'Alexandrie. Il y laissa une garnison de neuf mille liommes, sous le commandement de Kléber, à qui sa blessure ordonnait le repos. Le colonel du génie Crétin resta également pour les travaux de fortification.
On marcha ensuite sur le Caire : c'était la capitale de la basse Égypie et le centre de la domination des Mameloucks. L'armée se composait environ de vingt-et-nn mHIe hommes en cinq divisions, sous les ordres de l>e8aix, Reynier, Bon , Dugua et Vlal. On avait quarante^ax bouches à feu. On se mit en mouvement le a3 juillet. La HoHilte suivait l*armée, fin remontant le Nil. Au moment de partir, le Général adressa cette proclamation aux habitants do Caire pour leur annoncer sa venue :
Giza , le 4 ttiermidor aa 6 (22 juillet 4796).
Proclamation jointe à la précédente.
Peuple du Caire, je suis content de votre conduite : vous avez bien fait de ne pas prendre parti contre moi. Je suis venu pour
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détruire la race des Mameloueks, prot^er \e eornmerce et les naturels du pays. Que tous ceux qui ont peur se tranquillisent; que ceux qui se sont éloignés rentrent dans leurs maisons ; que la prière ait lieu comme à Tordinaire, comme je veux qu'elle continue toujours. 'Ne craignez riea pour vos familles y vos maisons, vos propriétés, et surtout pour la religion du Prophète, que j'aime. Comme il est urgent qu'il y ait des hommes charge de la police, afin que la tranquillité ne soit pas troublée, il y aura un divan composé de sept personnes qui se réuniront à la mosquée de Ver. Il y en aura toujours deux près du commandant de la place ^ et quatre seront occupées à maintenir la tranquillité publi<|ue et à veiller à la police. Bonapabte.
Le Général rend compte des divers combats qu'il a eu à livrer avanl d'eoUrer au Kaire» parliculièremeiir de la bataille des Pyramides.
. COMBAT DE BAHMANIEH.
Le 32 nous rencontrâmes le Nil à Kahmaaiieh , et nous oous rejoignîmes avec la division du général Dugua , qui était venue par Rosette en faisant phisteurs marches foreées.
La division du général Desaix fut attaquée par un corps de sept à huit cents Mameloucks, qui , après une canonnade assez vive, et la perte de quelques hommes» se retirèrent.
BATAILLE îfE GHEBBHBlS.
Cependant jf appris que Mourad^Bey, à la tête de son armée, composée d'une grande quantité de cavalerie , ayant huit ou dix grosses chaloupes canonnières et plusieurs batteries sur le Nil , nous attendait au village de Chebrheis. Le 24 au soir^ nous nous mîmes en marche pour nous en approcher. Le 25, à la peinte du jour, nous nous trouvâmes en présence.
Nous n'aiiipns que deux cents hommes de cavalerie édopés et harassésencore de la traversée. Les Mameloucks avaient un magnifique corps de cavalerie, couvert d'or et d'argent, armés des meilleures carabines et pistolets de Londres , des meilleurs sa<
bres de TOrient , et montés peut-être sur les meilleurs chevaux du continent.
L'armée était rangée , chaque division formant un bataillon carré, ayant les bagages au centre et l'artillerie dans les intervalles des bataillons ; les bataillons rangés , les deuxième et quatrième dif isions derrière les première et troisième. Les cinq divisions de Tarmée étaient placées en échelons , se flanquant entre elles , et flanquées par deux villages que nous occupions.
Le citoyen Perrée , chef de division de la marine , avec trois chaloupes canonnières , un cbebec et une demi-galère , se porta pour attaquer la flottille ennemie. Le combat fut extrêmement opiniâtre. Il se tira de part et d'autre plus de quinze cents coups de canon. Le chef de division Perrée a été blessé au bras d*un coup de canon , et, par ses bonnes dispositions et son intrépidité, est parvenu à prendre trois chaloupes canonnières, et la demi-galère que les Mameloucks avaieiK prises, et à mettre le feu à leur amiral. Les citoyens Monge et Berthollet » qui étaient sur le chcèec, ont montré dans des moments difficiles beaucoup décourage. Le général Andréossy, qui oomroandait les troupes de débarquement , s*est paiftitement oonduit.
La cavalerie 4es Mameloocks inonda bientôt loote ta ptaîne , déborda toutes nos ailes , et chercha de tons côtés sur nos flancs et nos derrières le point faiMe pour pénétrer ; mais partout elle trouva que la ligne était également formidable , et lui opposait un double feu de flanc et de front, fis essayèrent plusieurs fois de charger, mais sans s'y déterminer. Quelques braves vinrent escarmoHoher ; ils furent reçus par des feux de pelotons, de carabiniers placés en avant des intervMles des bataillons. Enfin , après être restés une partie 4e la journée à demi-portée de canon , ils opérèrent leur retraite , et disparurent. On peut évaluer leur perte à trois cents hommes tués on blessés.
Nous avons marché pendant huit jours, privés de tout , et dans un des climats les plus brûlants du monde. k
Le 2 thermidor au matin , nous aperçûmes les Pyramides.
Le 2 au soir, nous nous trouvions à six lieues du Caire; et KapiHis que les vingt-trois beys, avec toutes leurs forces, s'étaient
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retranchés à Embabeh, qu'ils aTaient garni leurs relranchetnents de plus de soixante pièces de canon.
BATAILLE DES PYBAlIIDES.
Le 3 , à la pointe du jour, nous rencontrâmes les avanl-gardes. que nous repoussâmes de village en vitli^.
A deux heures après midi, nous nous trouvâmes en présence des retranchements et de Tarmée ennemie.
J'ordonnai aux divisions des généraux Desaix et Reynier de prendre position sur ta drmte entre Djyzefa et Ëmbabeh , de manière à couper à Fennemi la communicatioii de la haute Egypte , qui était sa retraite naturelle. L'armée était rangée de la même manière qu'à la bataille de Chebrheis^
Dès rinstantqueMonrad-Bey s'aperçut du mouvement du général Desaix, il se résolut à le charger, et il envoya un de ses beys les plus braves avec un corps d'élite qui , avec la r£y;>idilé de l'éclair, chargea les deux divisions. On le laissa apiNrocher jusqu'à cinquante pas, et on l'accaeillit par une grêle de baltes et de mitraille qui en fit tomber un grand nombre sur le champ de bataille. Ils se jetèrent ^Bsi'imorvaUe que formaient les deux divisions , ou ils furent reçus fiar un éovàjÂe feu qui acheva leur défiaite.
Je saisis rinstant , et j'or4oiiniti à la division du général Bon, qui était sur le Kil , de se porter à l'attaque des retranehements , et au général Yial , qui commande to division du général Menou, de se porter entre le corps q«n venait de le charger et les retranchements, de manière à remplir le triple but,
D^mpêcher le corps d'y rentrer ;
De couper la retraite à celui qui les occufait ;
Et enfin , sHi était nécessaire , d'attaquer ces retranclieaients par la gauche.
Dès l'instarU que les généraux Viai et Ban furent à {KMrtée , ils ordonnèrent aux premières et troisièiaes dt? istons de chaque bataillon de se ranger en coionnes d'attaqpue , tandis ^e les deuxièmes et quatrièmes conservaient leur même position , formant toujours le bataillon carré, qui ne se trouvait plus que
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sur trois hauteurs^ et s'avançait pour seutejûr les colonaea d'attaque.
Les coloones d'attaque du général Bon, commandées par le brave général Ranifion , se jetèrent sur les retranchements avec leur impétuosité ordinaire , malgré le feu d'une assez grande quantité d'artillerie, lorsque les Mameloocks irent une chaige. Ils sortirent des retranchem^ts au grand galop. Nos colonnes eurent te temps de faire halte, de foire front de tout côté, et de les recevoir la baïonnette au bout du fusil, et par une grêle de balfeff. A ^instant même le champde bataille en fut jonché. INos troupes eurent bientôt enlevé les retraachements. Les Mameloucks en fuite se précipitèrent aussitôt en foule 3ur leur gauche. Alais un bataillon de carabiniers , sous le feu duquel ils furent obligés de passer à cinq pas , en flt une boucherie effroyable. Un très-grand nombre se jeta dans le Nil, et s'y noya.
Plusdè quatrecenCs chameaux chargés de bagages, cinquante pièces d*artillerie , scmt tombés en notre pouvoir. J'évalue la perte des Mameloucks à deux mille hommes de cavalerie d'élite. Une grande partie des beys a été blessée ou tuée. Mourad- Bey a été blessé à la joue. Notre porte se monte à vingt ou trente hommes tués et à crat vingt blessés. Dans la nuit même, ki ville du Caire a été évacuée. Toutes leurs chaloupes canonnières , corvettes , bricks, et même une frégate , ont été brûlées , et, le 4,^os troupes sont entrées au Caire. Pendant la nuit^ la populace a brûlé les maisons des beys, et commis plusieurs excès. Le Caire, qui a plus de trois cent mille habitants,, a la plus vilaine populace du monde.
Après le grand nombre de combats et de batailles que les troupes que je commande ont livrés, contre des forces supérieures, je ne m'aviserais pas de louer leur contenance et leur sang*froid dans cette occasion , si véritablement ce genre tout nouveau n'avait exigé de leur pmrt une patience qui contraste avec l'impétuosité française. S'ils se fussent livrés à leur ardeur, ils n'auraient point eu la victoire, qui ne pouvait s'obtenir que par un grand sang-froid et une grande patience.
La cavalerie des Mameloucks a montré une grande bra-
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Toure. Ils défemiaient leur fortune , et il n'y a pas un d'eux sur lequel nos soldats avaient trouvé trois, quatre et cinq cents louis d'or.
Tout le luxe de ces gens-ci était dans leurs chevaux et leur armement. Leurs maôsmis sont piloyables. Il est difficile de voir une terre plus fertile et un peuple plus misérable, plus ignorant et plus abruti, Hs préfèrent un bouWa de nés soldats à un écu de six francs ; dans les villages Us ne connaissaient pas même une paire de ciseaux. Leurs maisons sont d'un peu de boue. Us n'ont pour tout meuble qu'une natte de paille et deux ou trois pots de terre. Ils mangent et consonunent en général fort peu de chose. Ils ne connaissent point l'usage des moulins , de sorte que nous avons bivouaqué sur des tas inwmensesde blé, sans pouvoir avoir de farine. Nous ne nous nourrissions que de légumes et de bestiaux. Le peu de grains qu'ils convertissent en farine , ils le font avec des pierres ; et , dans quelques gros villages, il y a des moulins que font tourner des bœufs*
Iifous avons été eontinuellement harcelés par des nuées d'Arabes qui sont les plus grands voleurs et les plus grands scélérats de la terre, assassinant les Turcs comme les Français, tout ce qui leur tombe dans les mains. Le général de brigade Muireur et plusieurs autres aides de camp< et officiers de l'étatmajor ont été assassinés par ces misévaUes. Embusqués derrière des digues et dans des fossés , sur leurs excellents petits chevaux, malheur à celui qui s'éloigne à cent pas des colonnes. Le général Muireur , malgré les représentations de la grande garde, seul, par une fatalité que j'ai souvent remarqué accompagner ceux qui sont arrivés à leur dernière heure ,, a voulu se porter sur un monticule à deux cents pas du camp. Derrière étaient trois Bédouins qui l'ont assassiné. La République fait une perte réelle .c'était un des généraux les plus braves que je connusse.
La République ne peut pas avoir une colonie plus à sa portée et d'un sol plus riche que l'Egypte. Le climat est trèssain , parce que les nuits sont fraîches. Malgré quinze jours de marche , de fatigues de toute espèce , la privation du vin, et
inéine de tout ce qui peut all^r la fatigue , nous n'avons point de malades. Le soldat a trouvé une grande ressource dans les pastèques, espèce de melons d'eau qui sont en très-grande quantité.
L'artillerie js'est spécialement distinguée. Je vous denaande la grade de général de division pour le général de brigade Dommartin. J'ai promu au grade de général de brigade le dief de brigade Destaing , commandant la quatrièmis demi-brigade. Le général Zaybnscbek s*est fort bien conduit dans plusieurs missions importantes que je lui ai confiées.
L'ordonnateur Sucy s'était embarqué sur notre flottille du Nil pour être plus à portée de nous fiaire passer des vivres du Delta. Voyant que je redoublais de marclte , et désirant être à mes côtés lors de la bataille , il se jeta dans une chaloupe canonnière , et, malgré les périls qu'il avait à courir, il se sépara de la flottille. Sa chaloupe échoua; il fut assailli par une grande quantité d'ennemis. Il montra le plus grand courage. Blessé très-dangereusement au bras , il parvint , par son exemple , à ranimer l'équipage, et à tirer la chaloupe du mauvais pas où elle s'était engagée.
Nous sommes sans aucune nouvelle de France depuis notre départ.
Je vous enverrai incessamment un officier avec tous les renseignements sur la situation économique , morale et politique de ce pays-ci.
Je vous ferai connaître également , dans le plus grand détail , tous ceux qui se sont distingués, et les avancements que j'ai faits.
Je vous prie d'accorder le grade de contre^itoiral au citoyen Ferrée , chef de division , un des officiers de marine les plus distingués par son intrépidité.
Je vous prie de faire payer une gratification de 1,200 fr. à la femme du citoyen Larrey , chirurgien en chef de l'armée. Il nous a rendu, au milieu du désert , les plus grands services par son activité et son zèle. C'est Tofficier de santé que je connaisse le plus fait pour être à la tête des ambulances d'une armée.
Bonaparte.
CAMPAGNE d'Egypte. 227
L'Empereur à décrit Peffet que produisit sur les Mameloucks noire manière de combattre, à la première rencontre. {Campagne d'Egypte, cilée plus haut. )
Gependanl la nouvelle arriva au Caire , le 5 juillet , qu'une armée d'infidèles était débarquée, qu'elle avait attaqué et pris Alexandrie , qu'elle était fort nombreuse en infanterie , mais qu'elle n'avait pas de cavalerie. Les beys et leurs kiachefs pous*sèrent des cris de joie; le Caire fut illuminé. « Ce sont des pastèques à couper, » disaient^ils. Il n'était aucun Mameloucfc qui ne se promit de rapporter une centaine de têtes; cette armée, fût-elle de cent mille hommes , serait anéantie, puisqu'il faudrait qu'elle traversât les plaines qui bordent le Nil ! Les infortunés , c'est avec ces illusions qu'ils se préparèrent à marcher à la rencontre de l'armée française !!I Un bey partit, le 5 au soir , avec six cents Mameloudks pour se porter sur Damanbour rallier les A rabes du Baheiréh et retarder la marche de l'armée. Il arriva le 10 à Damanbour, comme la division Desaix , qui formait l'arrière-garde, quittait ses bivouacs. Desaix marchait, en colonnes serrées, par division, son artillerie à la tête et à la queue, ses bagages au centre , entre ses deux brigades. A la vue de l'ennemi , il fit prendre les distances de peloton et continua sa marche , côtoyé , escarmouchant avec cette belle cavalerie qui enfin se décida à le charger. Aussitôt Desaix commanda : Par peloton, à droite et à gauche en bataille, feu de deux rangs. H serait difficile de peindre l'étonnement et le mécompte qu'éprouvèrent les Mameloucks quand ils virent la contenance de cette infanterie et l'épouvantable feu de mitraille iet de mousqueterie qui leur portait la mort si loin dans toutes les directions. Quelques braves moururent sur les baïonnettes. Le gros de la troupe s'éloigna hors de la portée du canon. Desaix rompit alors son carré, continua sa marche, n'ayant perdu dans ce combat que quatre hommes. Quand Mourad-Bey apprit cet étrange événement, qu'il ne pouvait s'expliquer, il s'emporta contre le bey et ses kiachefs, et les traita de lâdies qui s'étaient laissé imposer par le nombre, comme si des Mameloucks
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devaient jamais compter pour quelque chose des piétons en plaine.
Il devait être bientôt détrompé. La bataille de Ramanieh mit fio à illusions.
Dès ce moment, dit l*£mpereur, il désespéra de son salut. Il comprit qu'il n*y avait pas égalité d'armes , que la bravouie n'était pas suffisante pour vaincre, et que l'infanterie c'était pas aussi méprisable qu'il se l'était inagiDé jusqu'alors. Au ûiit, les dix mille Mameloucks n'eussent pas eraint d'attaquer, en plaine, une armée de cinquante mille Ottomans. Us répandirent au Caire mille bruits. Tout ce qu'ils voyaient , tout ce qu'ils avaient ouï raconter, ou appris par leur propre expérience, bouleversait tellement leurs idées , que eela les portait à croire au sortilège. Le sultan français était un sorcier qui tenait tous ses soldats liés par une grosse corde-blanche , et , selon qu'il la tirait d'un cdté ou d'un autre, ils allaient à droite ou à gauche; se remuant tout d'une pièce. Ils le nommaient le Père du Feu pour exprimer la vivacité du feu de la mitraille, et de la fusillade de son infanterie.
Cetle bataille gagnée, il fallait s'emparerda Caire, et pour cela traverser le désert. Ici commençaient les difficultés véritables. C'étaient celles qui résultaient du découragement de l'armée dans ce pays aride et abandonné. Voici ce passage qu'on Ut à ce sujet dans le Mémorial de M. de Las 'Cases :
« L'Empereur disait qu'aucune armée dans le monde n'était (( moins propre à l'expédition d'Egypte que celle qu'il y condui- « sit : c'était celle d'Italie. 11 serait difDcile de rendre le d^dt, M le mécontentement , la mélancolie , le désespoir de cette ar- « mée, lors de ses premiers moments en Egypte. L'Empereur « avait vu deux dragons sortir des rangs, et courir à toute « course se précipiter dans le Nil. Bertrand avait vu les géné- « raux les plus distingués , Lannes , Murât , jeter, dans des « moments de rage, leurs chapeaux bordés sur le sable , et les « fouler aux pieds en présence des soldats. L'Empereur expli* « quait ces eentiments à merveille. Cette armée avait rempli
« sa carrière , disait-il ; tous les individus çn étaient gorgés de « richesses , de grades, de jouissances et de considération ; ils « n'étaient plus propres aux déserts ni aux fatigues deFÉgypte. a Aussi , continuait-il, si elle se fût trouvée dans d'autres main; « que les miennes , il serait difficile de déterminer les excès a dont elle se fût rendue coupable. »
Les Hébreux, ajoute l'Empereur dans ses Mémoires (1) dans le désert de l'Égarement, regrettaient les marmites d'Egypte , pleines de viande , d*oignons et de toutes sortes de légumes dont ils pouvaient manger tout leur saoûI , disaient-ils* Les Français ne cessaient d'appeler à grands cris les délices de l'Italie. Depuis quinze jours leur mécontentement avait été en augmentant. Ils comparaient ce peuple barbare qu'ils ne pouvaient pas entendre, les demeures de ces misérables fellahs, aussi abrutis que leurs bufQes, ces arides plaines découvertes et sans ombre , ce Nil, chétif ruisseau qui charriait une eau sale et bourbeuse , enfin ces horribles hommes du désert, si laids, si féroces, et leurs femmes plus sales encore, aux plaines fleuries et abondantes de la Lombardie, au peuple sociable, doux et éclairé des Ëtats vénitiens. Ils se plaignaient d'être dans un pays où ils ne pouvaient se procurer ni pain ni ▼in. On leur répondait que, loin d'être misérable, ce pays était le plus riche du monde; qu'ils auraient du pain, du vin, aussitôt qu'ils seraient au Caire ; que le pays où ils étaient avait été le grenier de Rome, et était encore celui de Constantinople. Rien ne pouvait calmer les imaginations effarouchées. Quand les Francs racontaient les beautés et l'opulence du Caire, les soldats répondaient tristement : « Vous nous avez dit la même « chose de Damanhour. Le Caire sera peut-être deux ou trois « fois plus grand, mais ce sera un ramassis de cabanes déponr- « vues de tout ce qui peut rendre la vie supportable. » Napoléon s'approchait souvent de ses soldats; il leur disait : « Que « ce Nil qui répondait si peu^ dans ce moment, à sa réputa- ■ lion, commençait à grossir, et que bientôt il justifierait tout « ce quHls en avaient ouï raconter; quHls campaient sur des
* Campagnes d*Égyte et de Syrte^ par le général Bertrand.
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(( monceaux de blé, et que, sous peu de jours, ils auraient des « moulins et des fours ; que cette terre si nue , si monotone , « si triste, sur laquelle ils marchaient avec tant de difficulté, « serait bietUét couverte de moissons et de ricfies ciUtures, ^ qui leur représenteraient l'abondance et la fertilité des « rives du Pô,- qu'ils avaient des lentilles, des fèves, des « poules, des pigeons; que leurs plaintes étaient exagérées; ft que la chaleur était excessive^ sans doute, mais serait sup- <« portable quand ils se trouveraient en repos et seraient « organisés} que, pendant les campagnes d Italie, les mar- « ches, au mois de juillet et d^ août, étaient aussi bien fati- « gantes, » Mais ces discours ne produisaient qu'un effet passager. liCS généraux et les officiers murmuraient plus haut que les soldats. Ce genre de guerre était encore plus pénible pour eux, et contrastait davantage avec les commodités des palais et des casins d'Italie.
L'armée était frappée d'une mélancolie vague que rien ne pouvait surmonter;, elle était attaquée du spleen. Plusieurs soldats se jetèrent dans le Nil pour y trouver une mort prompte. Tous les jours, après que les bivouacs étaient pris , le premier besoin des hommes était de se baigner. £n sortant du Nil, les soldats commençaient à faire de la politique, à s'exaspérer, à se lamenter sur la fâcheuse position des choses. « Que sommesa nous venus faire ici? Le Directoire nous a déportés L*, » Quelquefois ils s'apitoyaient sur lear chef , qui bivouaquait constamment s.ur les bords du Nil , étant privé de tout comme le dernier soldat. Le dîner de l'état-major consistait souvent en un plat de lentilles. « Cest de lui dont on voulait se dé-- « faire, disàieat>ils ; maisy au lieu de nous conduire ici, que ne o nous faisailM un signal: nous eussions chassé ses ennemis « du palais, comme nous avons chassé les Clichiens. » S'étant aperçus que partout où il y avait quelques traces d'antiquités, les savants s'y arrêtaient et faisaient des fouilles, ils supposèrent que c'étaient eux qui, pour chercher des antiquités, avaient conseillé rex()édition. Cela les Indisposa contre eux. Ils appelaient les ânes, des savants. Caffarelli était à la tête de la commission. Ce brave général avait une jambe de bois. Il se donnait
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téoacoap de fiMnivement. Il paveourait les rangs pour prêcher le loldat. Il ne parlait que de la beauté du pays, des grands résultats de cette conquête. Quelquefois, apriès ravoir entendu , les soldM murmuraient ; mais la gaieté française repr^aît le dessus. « Pardi, lui dit un jour un grenadier, vou» vous md- « que» de eeUXi général, vous qui avez un' pied en France!! » Ce mot , répété de bivouac en bivouac, flt rire tout le camp. Jamais cependant le soldat ne manqua aut membres de la commission des arts , qn*au fond il respectait ; et, ce premier mouvement passé, Gaffareili et ks savants furent Tobjet de leur estime. L'industrie française venait aussi à l'aide des circonstances. Les uns broyaient le blé pour se procurer de la Pagine, tes autres en faisaient d'abord rôtir le grain dans une poêle, et , ainsi rôti, le faisaient bouillir, et en obtenaient une nourriture saine et satisfaisante.
Id vieot se placer natureilemetit cette athntrable description du dé* sert que rfimpereur a donnée dans sa lelation des Oampùgneâ d* Egypte eideSfffie^.
On trouve de Teau, de l'herbe et des arbres dans tes déserts de r Amérique ; on trouve de l'eau et de l'herbe dans les déserts de ta Tartarie : on ne trouve ni eau, ni herbe, ni artn*es dans les déserts de l'Afrique et de l'Arabie. Ces déserts sont arides et nus. Les déserts d'Egypte ne sont séparés par aucune ligne naturelle des grands déserfs de l'Arabie, de la Nubie et de la Libye. Ils forment la partie de ces déserts compris dans les limites de l'Egypte, possédés par des tribus qui vivent des inondations du Nil. Leur étendue est de quarante à quarante-deux mille lieues carrées ; la population» de cent cinquante à cent soixante mille âmes, ce qui fait quatre habitants par lieue cariée. Les déserts de l'Afrique seraient inhabitables pour l'homme s'ils ne produisaient le chameau.
Le chameau est l'image du désert, grand, maigre, difforme, monotone, patient, mais d'un caractère sauvage et méchant
« Campagne d* Egypte et de Syrie , publiées par le général Bertrand.
quapd il est poussé à bout. Il se nourrit d'absinthe et de piaates épineuses. Une livre de cette nourriture par jour, ou autant de fèves, d'oi^e ou de noyaux de dattes, et une livre d*eau, lui suffisent. Il reste quatre ou cinq jours sens boire, quelquefois jusqu'à six et sept, mais alors il souffre. Il passe plusieurs jours sans manger. Son lait, son fromage, sia chair, nourrissent l'Arabe; son crin > sa peau l'habillent et forment ses tentes. Le chameau est ube béte de somme; it n'est pas bâti pour traîner ; il porte autant que trois chevaux ; c'est le navire du désert. Chargé et à son pas naturel , il fait dix-huit cent cinquante^ toises par heure; il marche dix-huit heures avec le repos d'une heure. Lorsqu'il le faut , il £aiit seize lieues de vingt-cinq an degré par jour ; mais il en fait facilement douze. L'Arabe le loue au commerce et à Tagriculture» Il en vend » car il e» élèv« beaucoup plus qu'il ne lui en faut. Né pour le désert, cet animal y prospère et s'y accroît en grand nombre. Avec le gain du travail du chameau, l'Arabe se procure les blés,, l'orge, les habits et les armes dont il a besoin. Une tribu de quinze cents à deux mille personnes a souvent six à sept cents juments, poulains ou chevaux, quinze ou vingt mille chameaux grands ou petits, mâles ou femelles.
L'autruche a tous les caractères d'un enfant du désert. Elle est grande, disproportionnée, décharnée. Elle a. dans son. espèce quelque ressemblance avec le chameau. La gazelle est petite, jolie, aimable, vive, bien proportionnée et agréable dans toutes ses formes. Elle ferait l'ornement dm bosquets d'Italie. Tout en elle contraste avec le désert. Cependant elle s'y plait et y prospère.
L^Empereur a donné celte description da Caire, que nom croyons de^ voir reproduire; elle est égalemeat tirée de Foavrage publié par le comte Bertrand :
Le Caire est par le 30^ 2' 21'' de latitude , 23'' 58' 30" de longitude, à six mille deux cents toises de la grande pyramide, à quarante-deux lieues de la Méditerranée, à vingt-sept lieues et demie de la mer Rouge. Les murailles du Caire sont assises sur la lisière du désert. Des sables arides vont de là à la Mecque»
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à JériumleDi et à Bassora, sans discontinuatien. Cette TiUe a «té bâtie en 970 par les ealifes fatimites. Les «donnes qui- sepvaient à l'embellissement de Memphis avaient été transportées, partie à Alexandrie, partie à la ville de Fostat; elles le furent au Caire. Quarante mille de ces eolonnes de granit servirent a bâtir les trois cents mosquées et à décorer les principaux palais qui embdlissent cette ville. Parmi les mosquée», la plus considérable est celle de Gama-el-Azhar (la Fleurie). Elle a une école fréquentée par quatorze mille étudiants, où Ton montre la littérature, la philosophie d*Aristote et le Coran. Elle est Tauberge des pèlerins. Elle peut en loger trots mille sans nuire en rien aux cérémonies du culte. Les autres mosquées, fort belles, quoique inférieures à Gama-el-Azhar, sont celle delËl-Hassaneitt où Ton conserve la tête du fameux Sidi-Hassan; celle de Sttna- Zeineb, ainsi appelée du nom de la sœur de Sidi-Hassan; celle de Soultân-Hassan, sous la citadelle; celle de Soultân-Calaoun^ oà se fût le tapis pour la sainte Kaaba , appelée Kissonéh. Le Caire est environne de monticules provenant des ruines de Fancienne ville et des décombres journaliers. Le bien de Tagriculture n'ayant pas permis qu'on jetât ces décombres dans le Nil, ils ont été amoncelés autour de la ville, et c'est un des plus grands désagréments de toutes les villes d'Egypte. Le sultan So'Ieni fixa un revenu de trente mille francs pour être employé à transporter les décombres jusqu'au delà du Bogaz de Rosette. Cela ne s'est pratiqué que pendant quelques années.
La citadelle du Caire, qui domine la ville, est elle-même dominée à trois cents toises par le plateau du Mokattan, dont elle est séparée par un ravin. Ce n'était pas un grand inconvénient du temps de Saladin. Aujourd'hui, cela rend l'établissement d'un fort nécessaire sur cette hauteur. Saladin a fait bâtir la citadelle sur un des mamelons du Mokattan qui domine la vallée du Nil. Accoutumé aux sites pittoresques de la Syrie, il y a fait bâtir son palw. De ses fenêtres , il avait la perspective des Pyramides. Il a fait creuser le puits de Joseph , qui a deux cent soixante-douze pieds de profondeur.
Le Caire a deux ports sur le Mil. Celui de Boulac, situé à une demi-lieue au nord-ouest > est le port pour tout ce qui s'expédie
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pour la basse Egypte, où en arrive. Le port du vieux Caire, si« tué une demi-lieue au sud de Boulac , est le port pour tout ce qui s'expédie pour ta haute Egypte , ou de tout ce «qui en arrive pour la consoAiiiîatîon du Caire. Au vieux Caire ^st la prise d'eau de ra<|tteduc, qui a quinze cents tietses d'étendue et porte l'eau à la citadeHe. Cette ville eomimailque au NU par le eanal du prince des Fidèles, qui traverse la ville pendant l'espace de dix-neuf c^ts toises. On avait projeté de le rendre navigable , mais il eût follu démolir trop de maisons. Les ingénieurs présentèrent le projet 4'un canal prenant ses eaux à Boulac, et les conduisant à la place Esbekiéh qui deviaidrait un bassin et le port de commerce de cette capitale. Dans les hautes eaux , toutes les places du Caire sont des lacs. Les lumières des maisons qui se râléchissent dans les eaux , le grand nombre de barques qui s'y promènent , la beauté des nuiis d'août , de septembre et d'octobre, forment un spectacle intéressant.
Les rues sont extrêmement étroites. Les maisons sont élevées. L'an^litleetnre approche plus de l'indienne que de l'européenne. Toutes les fenêtres sont grillées. Les toits sont en terrasse. Oa s'y promène, on y dort et l'on s'y baigne. Les maisons des beys, celles des grands cheiltt, sont bèUm et miiforme» dans leur construction. Il y a aussi beaucoup de grands okels appartenant à toute une corporation de marchands qui y ont leura magasins. Ces okels n'ont point de fenêttus sur la me. Les marchands y occupent de très-petites loges de dix ou douze pieds de côté , où ils se tiennent accroupis toute b journée , ayant autour d'eux des échantillons des diverses mardiandises qu'ils ont à vendre. Les bains de vapeur et les calés sont nombreux. Les rues sont éclairées par des veires de eoukurs. Les Orientaux en font un grand usage. Les illuminations et les feux d^artifioe sont un objet de divertissement, et nécessaires povr eoteuimer les fêtes.
A une demi-lieue du Caire , dans le désert , est la ntte de» Morts. Cette ville a une quantité de mosquées» de maisoÉs , de pavillons, de kiosques , formant «ne masse de bâtisses aussi considérable que la ville. Beaucoup de famiUes entretiennent la surveillance des lampes allumées dans ces tombeaux. Des
CÀMPAGnB * d'Egypte. 235
fontaines y ont été eonstfttites. It «st commun de voir en igypte^ sur «tes montieules 4e sable ou 4e décombres , une espèce de ebafeHe ou dé roTxMide Mancbe. C'est an santon eu tombeau de derviobe. Il y a «i Caire des églises cophtes, syriennes, grec* cfues, des couvris ^pbles, arméniens et catholiques.
Le Caire était nati»«e1iement la capitale de Tempire des Fattmites qui s*éleBdait sur la Syrie. Alexandrie fierait la capitale des Français par la même raison qu*dle l'a été des rois grecs. D'Atexandrle à Teuton il n'y a que la mer à traverser. Alexandrie est susceptible d'^re rendue très^forte. Ce doit être à la fois ia capitate , le centre ée la défense , la retraite , le port et le dépdt de toute domination européenne. •
Maftra dt Girire par la baMle doi Pyr afMidea, leGéaérsl 8*6Ccop« d'y orgiiâier «m AtHivemonMat. li oMB^aiteB liire ia capitale de la nouvelle colome. U f éauit les hMtants tes plusiMtobles» cbeik^, imaas^ moUahs, etc. IJ eo cmaposa un divan, ou conseil nuwkjpat, cliargé de radmlDislration intérieure. Il avait soin que rieti ne blessât les coutumes et les mœurs des habitants. U affectail un grand respect pour la personne et la religion du Prophète. 11 laissait croire même qu'il pourrait an Jour embrasser Tislamisme. Tous les imans et les mollalis sMtaient d^ déclarés podr loi. Ils voyaient avec joie cette conquête qui, en les délivrant des Mameloncks, leur rendait leur autorité. Quinte Jours environ après aen entrée an Caire, it voulait visiter les PyfamideB. Il y alla aoeompagné de plnaiema mupbits et Iimm. Il a rendu oèmptede eette visite» et de Teotietica qu'il eut avec ett« , dans une dépêche adressée au Directoire et insérée au Moniteur le 27 novembre 1798. Cette pièce, la plus curieuse peut-être de toutes celles qui seront contenues dans ee recueil , fait voir par quels moyens il avait réussi à s^emparer de Tesprit des habitants , et des ministres de la religion , qui étaient tout en Egypte.
Entrevue de Bonaparte, membre de t Institut national, générid en chef de J^^rmée 4* Orient^ et de plusieurs muphtis et imeens^ éam i^niériewr 'de ki ^rca^âe pyramide^ eUte pyramide ie Cheaps,
Ce^ourd'bui, 2â tbermi4(H: de Tan 6 de la république fraB^^iuse, une et indivisible , répondant au 28 de la lune de Mucharem ,
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Tan de Thégire 1218, le Général eo chef, aeeompagné de plusieurs ofGciers de Tétat-major de Tarmée et de plusieurs membres de rinstitut national, s^est transporté à la grande pyramide, dite de .Cheaps, dans l'intérieur de laquelle il était attendu par plusieurs muphtis et imans, chargés de lui en montrer la construction intérieure. A neuf heures du matin, il est arrivé avec sa suite, sur la croupe des montagnes de Gizeh, au nordouest de Memphis. Après avoir visité les cinq pyramides inférieurs, il s*est arrêté avec une attention particulière à la pyramide de Cheaps, dont les membres de Flnstitut ont à Tinstant déterminé, par des figures trigonométriques, la hauteur perpendiculaire. ^
Cette hauteur s'est trouvée être d'environ cent cinquante-cinq mètres ( près de quatre cent soixante-cinq pieds ), ce qui est près du double de celle des monuments les plus élevés de TEurope '.
Le général et sa suite, ayant pénétré dans l'intérieur de la pyramide, ont trouvé d'abord un canal de cent pieds de long et de trois pieds de large, qui les a conduits , par une pente rapide , vers les vallées qui servaient de tombeau au pharaon qui érigea ce monument. Un second canal fort dégradé, et remontant vers le sommet de la pyramide, les a menés successivement sur deux plates-formes, et, de là, à une galerie voûtée , de la longueur de cent dix-huit pieds, aboutissant au vestibule du tombeau. C'est une vallée voûtée, d'environ dix-sept pieds de long sur quinze de large, dans un des murs de laquelle on remarque la place d'une momie que Ton croit avoir été l'épouse du pharaon.
On voit dans cette vallée la trace des fouilles faites avec violence parles ordres d'un calife arabe, qui fit ouvrir la pyramide, et qui croyait que ces lieux recelaient un trésor. L'effet des mêmes tentatives se remarqua dans une seconde salle, perpen-
{*) Cette aeserUon n*eit pas exacte. La flèdie de Stnaboorg, qui est le monament le plof élevé derEarope, a quatre cent vinst-hnU pieds quatre pouces, ou à peu près cent trente-huit mètres de hauteur, y compris la croix. Saint- Pierre de Rome, an-dessus de la croix, a quatre cent vingt-un pieds d'élévation, ou à peu près cent trente-sii mètres On votl donc qu'il n'y a que dii sept mètres de différence entre la pyramide de Cheaps et la flèche de sirasboorfr
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jdieulaîre à la première, el plus haute de cent pieds, où Ton croit qu^était le eorps du pharaon.
Cette dernière salle, à laquelle le Géoéral en chef est enfin parvenu, est à voûte plate , et longue de trente-deuf pieds sur seize de large et du-neuf de haut. On ignore ce que les Arabes qraliateurs découvrirent dans ce sanctuaire de la pyramide; le Général n'y a trouvé qu'une caisse de granit, d'environ huit pieds de long sur quatre d'épaisseur, qui renfermait sans doute la momie d'un pharaon. Il s'est assis sur le bloc de granit, a fait asseoira ses côtés les muphtis et les imans» Suleiman, Ibrahim et Mnhamed> et il a eu avec eux, en présence de sa suite, la conversation suivante.
Bonaparte. Dieu est grand et ses œuvres sont merveilleuses. Votd un grand ouvrage de main d'hommes ! Quel était le but de celui qui fit construira cette pyramide ?
Suleiman, C'était un puissant roi d'Egypte, dont on croit que le nom était Cheaps. Il voulait empêcher que des sacrilèges ne vinssent troubler le repos de sa cendre.
B. Le grand Cyrus se fit enterrer en plein air, pour que son corps retournât aux éléments. Fenses-tu qu'il ne fit pas mieux ? le penses-tu ^
S. (s'ittdinant ) : Gloire à Dieu, à qui tonte gloire est due.
B, Honneur à Allah ! Quel est le calife qui a fiût ouvrir cette pyramide et troubler la cendre des morts ?
Muhamed. On croit que c'est le commandeur des croyants Mahmoud, qui régnait il y a plusieurs siècles à Bagdad ; d'autres disent le renommé AaroUn-Al-Raschid (Dieu lui fiisse paix)! qui croyak y trouver des trésors : mais, quand on fut entré par ses ordres dans cette salle , la tradition povte qu'on n'y trouva que des momies, et sur le mur cette inscription &k lettres d'or : LHmpiec(mimettrafinkiuiHsamfruU,maUfumMn8remords.
B, Lepein dérobéparle méchant remplit sabouchedegravier.
M. (s'indinant) : C'est le pvopos de la sagesse.
B. Gloire à AUah. H n'y a point d'aulre Dieu que Dieu ; Mohamed est son prophète, et je suis de ses amis.
S. Salut de paix sur l'envoyé de Dieu. Salât aussi sur toi , invincible général , favori de Mohamed.
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/?. Muphti, je te remercie. Le divin Coran fait les délices de mon esprit et l'attention de mes yeux. J'aime lie Prophète et )e compte, avant qu'il soit peu, aller voir et honorer son tombeau dans la ville sacrée ; mais ma mission est auparavant d'exterminer les Maméloucks.
ib. Que les anges de la victoire balayent la poussière sur ton chemin et te couvrent de leurs ailes. Le Màmelouiik a mérité la mort.
/?. Il à été ft^ppé et livYé aUk angesnoirs Moukii^elQuakir; IMeo, de qui tout dépend, a ordonné que sa domination fOt détruite.
5. 11 étendit la main de la rapine sur les terres, les moissons, les chevaux de TÉgypte.
B, Et sur les esclaves les plus belles, tràs^aaiot nmpliti. Allah a desséché sa nmin. Si l'Egypte est sa ferme, qu'il montre le bail que Dieu lui a fait; mais Dieu est joste et misérieordieux pour le peuple.
/fr. O le plus vaillant entre les serviteurs d'Issa ■, Alkh t'a fait suivre de l'ange exterminateur puur délivrer sa terre d'É*
gypte.
B, Cette terre éttit livrée à vingt^quatre ùppntaew^ rebelles au grand sultan notre allié (que Dieu l'entoure de gloire 1), et à dix mille esdâves venus du CattObse et de la Géorgie.. Adriel, ange dek mort, a soufflé sur eux; nous Sommes ventta« et ils ont disparu.
M, Noble successeur de Scander >, l'howieur à tes ermes in* vindbles et à lA foudre inattendue qui sort du milieu de tes guerriersà cheval ^.
B, Crouhtu que cette foudre soit une «euvie des enfants des homnes ? le crois-tu.' Allah l'a fait mettre en vhM mains par le génie de la guerre.
/è. Nous reeonniaisaiMa à tes âeuvrss AUah qui t'envoie* Seftiis»ttt Vainqueur si Allah eel'àveît i^ennls P Le iMte et teus les pays voisins retentissent de tes oSlinolaB.
B. Un char oéleste montera pnr mes ordtes jusqu'M séjour
> JésuS'dirist.
* Alexandre.
* L'artillerie volante, qui a beaucoup étonné les Maméloucks.
des nuées ' et la foudre descendra vers la terre le long d'un fil de métal * dès que je Taurai commandé.
5. Et le grand serpent sorti du pied de la colonne de Pompée, le jour de ton entrée triomphale à Scandériéh 3, et qui est resté desséché sur le socle de la colonne, n'est-ce pas encore an prodige opéré par ta main?
B, Lumière des fidèles, vous êtes destinés à voir encore de plus grandes merveilles , car les jours de la régénération sont venus.
Ib. La divine unité te regarde d'un œil de prédilection, adorateur d'Issa, et te rend le soutien des enfants du prophète.
B. Mohamed n'a-MI pas dit : Tout homme qui adore Dieu et qui fait de bonnes œuvres , quelle que soit sa religion , sera sauvé ?
Suleîman, Muhamed^ Ibrahifn (ensemble en s'inclinant) : Il Ta dit.
B. Et si J'ai tempéré par ordre d'en haut Torgueil du vicaire d'Issa , en diminuant ses possessions terrestres pour lui amasser des trésors célestes , dites , n'était-ce pas pour rendre gloire o Dieu , dont la miséricorde est infinie ?
M. (d'un air interdit) : Le muphti de Rome était riche et puissant ; mais nous ne sommes que de pauvres muphtis.
B. Je le sais : soyez sans crainte ; vous avez été pesés dans la balance de Baltazar, et vous avez été trouvés légers. Cette pyramide ne renfermait donc aucun trésor qui fût connu?
5. (ses mains sur festomac) : Aucun, seigneur; nouls le jurons par l2i cité sainte de la Mecque.
B. Malheur, et trois fois malheur à ceux qui recherchent les richesses périssables, et qui convoitent For et l'argent > semblables à la boue !
S. Tu as épargné le vicaire d'Issa et tu l'as traité avec démence et bonté.
B. C'est un vieillard que j'honore (que Dieu accomplisse ses
* Les aéroiUti inconpus en Egypte.
' Les phénomènes de l'électricilc, les paratonnerres.
" Alexandrie.
désirs quand ils seront réglés par la raison et la vérité ! ) ; mais il a tort de condamner au feu éternel tous les Musulmans^ et Allah défend à tous Fintolérance.
Ib, Gloire à Allah et à son prophète qui t*a envoyé au milieu de nous pour réchauffer la foi des taibles et rouvrir aux fidèles les portes du septième ciel.
B, Vous Pavez dit , très-zélés muphtis, soyez fidèles à Allah, le souverain mattre des sept cieux merveilleux, à Mahomed, son vizir, qui parcourut tout ces cieux dans une nuit. Soyez amis des Francs, et Allah , Mohamed et les Francs vous récompenseront.
Ib. Que le Prophète lui-même te fasse asseoir à sa gauche le jour de la résurrection, après le troisième son de la trompette.
B. Que celui-là écoute, qui a des oreilles pour entendre. L*heure de la résurrection politique est arrivée pour tous les peuples qui gémissaient dans Toppression. Muphtis, imans, mullabs, derviches, kalenders, instruisez le peuple d*Égypte. Kncouragez-le à se joindre à nous pour achever d'anéantir les beys et les Mameloucks. Favorisez le commerce des Francs dans vos contrées, et leurs entreprises pour parvenir dMci à Tancien pays de Brama. Offrez-leur des entrepôts dans vos ports , et éloignez de vous les insulaires d'Albion, maudite entre les enfants d'Issa ; telle estJa volonté de Mohamed. Les trésors, Tindustrie et Tamitié des Francs seront votre partage, en attendant que vous montiez au septième ciel , et qu'assis aux côtés des houris aux yeux noirs, toujours jeunes et toujours pucelles, vous vous reposiez à Tombre du laba, dont les branches offriront d'elles-mêmes aux vrais Musulmans tout ce qu'ils pourront désirer.
S, ( s'indinant ) : Tu as parlé comme le plus docte des mullahs. IVous ajoutons foi à tes paroles, nous servirons ta cause , et Dieu nous entend.
B. Dieu est grand et ses œuvres sont merveilleuses! Salut de paix sur vous , très-saints muphtis !
Le Général est alors ressorti , avec sa suite , de la pyramide de Cheaps, et il est retourné au Caire, laissant les autres
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membres de rinstitut national occupés à terminer leurs observations.
Le uom du Géoéral remplissait toute TÉgypte. Son génie, ses victoires avaient frappé les peuples d'admiration et comme de stupeur. C*était l'envoyé d*Allah; on le révérait à Tégal d'un bien. Un iraan avait composé en son honneur le cantique suivant » qui était chanlé dans toutes les mosquées:
« Le grand Allah n*est plus irrité contre nous ! Il a oublié nos fautes, assez punies par la longue oppression des Mamelôucks! Chantons les miséricordes du grand Allah !
« Quel est celui qui a sauvé des dangers de la mer et de la fureur de ses ennemis le Favori de la yictoire f Quel est celui qui a conduit sains et saufs sur les rives du Nil les braves de l'Occident f
« C'est le grand Allah, le grand Allah , qui n'est plus irrité contre nous. Chantons les miséricordes du grand Allah!
« Les beys mameloucks avaient mis leur eonflance dans leurs chevaux : les beys maimeioucks avaient rangé leur infanterie en bataille.
« Mais le Favori de la Fictoire^ à la tête des braves de r Occident, a détruit Tinfanterie et les chevaux des Mameloucks.
« De même que les vapeurs qui s'élèvent le matin du Nil sont dissipées par les rayons du soleil , de même Tarmée d.es Mameloucks a été dissipée parles braves de l'Occident, par ce que le grand Allah est actuellement irrité contre les Mame* loucks, parce que les braves de l'Occident sont la prunelle droite du grand Allah ! »
La basse et la moyenne Egypte étaient à nous. On n'avait que i)eu d'efforts à faire pour se rendre maître du pays tout entier. La fortune avait secondé tous les desseins du Général. Il voyait déjà cette route des Indes ouverte devant loi , et sa pensée s'y élançait, lorsqu'un événement terrible vint tout à coup détruire ses espérances et rendre la position de l'armée aussi incertaine qu'elle était florissante et assurée. Le Général était à Belbeis, où il venait de détruire les restes de l'armée dlbrabim, l'un des principaux beys de l'Egypte. Uii courrier envoyé
rvar Kleber, resté comme on sait à Alexandrie /arriva porteur d'une dépôdie qui annonçait la perle de notre flotte à Alexandrie. Ce courrier avait marcljé pendant douze jours, ayant ordre de ne point s'arrêter jusqu'à ce qu'il eût rencontré le Général. If Pavait atteint au milieu du désert; c'est là qu'il remit cette lettre. On a souvent' reproebé au^Qénéral ses idées superstitieuses sur fa destinée et la fortune. Elles n'étaient que trop justifiées par cette catastrophe. Tout ce que la prudence humaine avait pu pour l*emp«cber, il l'avait fait. Les ordres les plus précis avaient été donnés à l'amiral Brucys pour foire » «ntrer les vaisseaux dans le port d'Alexandrie : là ils seraient à l'abri d« iaute atUque. Si On ne le pouvait pas, il fallait aHer à Ctortou, refujge non fiiDlns sOr, enfin à Toulon. L'entrée du port, il est vrai, était aasex difficile à Alex^iadrie» ef, dans |e premier moment, on ne<^royaitpa8 que les gros vaiâseaux pussent pénétrer. Mais le capitaine de fr^ate Barré, chargé de vérifier la passe, avait déclaré qu'elle serait praticable au moyen de certains travaux qui pouvaient être fails immédiatement. Son rapport avait été présenté à l'amiral Brueys, qui avait reconnu l'exactitude dé ses conclusions. Tout était donc convenu , et le Général était parti pour le Caire , persuadé qu^aii bout de trois jours la (lotte serait en sdreté dans le vieux port d'Alexandrie. Quinze jours «près l'amiral lui écrit qu^on a des nouvelles de l'escadre anglaise, qu'elle est dans ces parages, que sans, douta elle n'usera pas affronter la flotte française, vu l'inégalité des forces, mais que si elle se présenté , il la combattra.
«Le Général en chef exirémenient étoûné, dit rEmpereiur dans « ses mémoires, et fort mécontent de ces dispositions, dépêcha « sar-le-champ le capitaine JuUien, son aide de camp, avec ordre n de s'embarquer sur V Orient, et de ue pas débarquer qu'il u n'eût vu toute Teiscadrè mouillée dans le port vieux. Il écri- « vit à Famiral que, depuis vingt jours , il avait eu le temps de « s^assurer si son escadre pouvait ou non entrer dans le port « vieux. Pourquoi donc n'y était- il pas entré .^ ou pourquoi n'a- « vait*il pas, conformément à ses ordres, appareillé pour Gorfou « ou pour Toulon? Qu'il lui réitérait Foi^re de ne point rester « dans cette mauvaise position et de lever Tanere immédiate* « ment ; qu'Aboukir était une rade foraine , puisque son aile « droite ne pouvait être protégée par la terre ; que le raisonne- « ment qu'il faisait serait plausible s'il était attaqué par des
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» forces égales ; mais les manœuvres de ramifât angiafts depuis « un mois indiquaient assez qu'il attendait un renfort dedtrant « Cadix, et qu'ausiàitdl que ces renforts l'attifaient rejoint, il se « présenterait à Aboukir peut-être avec dix-huit, vingt ou vingt- « cinq vaisseaux ; qu'il fallait éviter toute bataille navale, et ne « mettre sa confiance que dans le port vieux d'Alexandrie. »
Cet ordre^ qui ne faisait que reproduire tes premières instructions du Général, ne devait point être exécuté. Le capitaine JMlUeii Ait tué eD route par les Arabes. Il ne sérail arrivé d'ailleurs que le lendemain de la bataille. La fatalité avait tout conduit. Une sorte de vertige s'élaii emparé de l'amiral. 11 était resté pendant vingt-cinq jours devant celte rade funeste, ne sachant s'il entrerait,, s'il n'entrerait paa, frappé comme d'impuissance et laissant tout aller. Oa savait que l'ennemi était près, et cependant on se laissa surprendre comme si sa flotte était sortie tout à coup du milieu des mers pour envelopper la nôtre. On n'était préparé à rien, aucune disposition n'avait été prise. On ne put se rallier pendant le combat. On n'apercevait pas les signaux ou l'on n'y répondait pas. Une division de cinq vaisseaux, eommandée par Villeneuve, ne prit aucune part à l'aetioii. EUe y assista eoroAie si les oam^ battants h» eussent été étrangers, retenue et paralysée on ne sait par quelle puissance jaloose de nosauccès. »Si le contre-amiral Villeneuve, « dit l'Empereur, eût appareillé avec sa droite, et fût tombé sur la ligne «< aiig^ttse evec les cinq vaisseaux et les deux frégates sous ses ordres,, a la victoire était à nous. » C'est au moment où. elle se déclara pour les Anglais, par l'explosion de VOrierU, que Villeneuve , » parut s'a- •' percevoir, ajoute-il, qu'on se battait depuis dix-huit heures. Il coupa '( les câbles et gagna le large : le destin avait prononcé ! »
Si Brueys ne fit pas ce qu'on aurait du attendre d'un.clief , Il fit pen* dant le combat ce qu'on devait attendre d'un. Iiomme de eœvr. Il ne voulût pas survivre à sadéfidle.
« 11 déploya Te plus grand courage, dit l'Empereur ; plusieurs « fois blessé, il refusa de descendre à l'ambulance. Il mourut n sur son banc de quart , et son dernier soupir f^t utt ordre de « combattre. »
Le Général comprit aussitôt les conséquences de cette défaite.
« En arrivant devant Alexandrie, éçrivait-il dans une de ses dé- « pèches, je demandais à la fortune qu'elle préservât mon esca- « dre pour cinq jours ; elle m*en a accordé trente, et Famiral « n'a pas voulu mettre les vaisseaux en sûreté dans le port. 11 « ne lui fallait cependant que six heures pour cela. Une impla- « cable fatalité poursuit notre marine. Ce grand événement aura « des conséquences qui se feront sentir ici et loin d'ici. »
Il rend compte de ce revers dans la dépêche ^qu'oa va lire.
An Caire, le 2 fructidor an 6'( 19^ août 1798 ). ^
Au Directoire exécutif.
Le 18 thermidor, j'ordonnai à la division du général Reynier de se porter à Ëlkhankah pour soutenir le général de cavalerie Leclerc, qui se battait avec une nuée d'Arabes à cheval, et de paysans du pays qu'Ibrahim-Bey était parvenu à soulever. Il tua une cinquantaine de paysans, quelques Arabes, et prit position au village d'Ëlkhankah. Je fis partir également la division commandée par le général Lannes et celle du général Dugua.
]^oas marchâmes à grandes journées sur la Syrie , poussant toujours devant nous Ibrahim-Bey et Tarmée qu'il commandait.
Avant d'arriver à Belbeis , nous délivrâmes une partie de la caravane de la Mecque, que les Arabes avaient enlevée et conduisaient dans le désert, où ils étaient déjà enfoncés de deux lieues. Je l'ai fait conduire au Caire sous bonne escorte. Pïous trouvâmes à Qouréyn une autre partie de la caravane, toute composée de marchands qui avaient été arrêtés d'abord par Ibrahim- Bey , ensuite relâchés et pillés par les Arabes. J'en fis réunir les débris et je la fis également conduire au Caire. Le pillage des Arabes a dû être considérable; un seul négociant m'assura qu*il perdait en schalls et autres marchandises des Indes , pour deux cent mille écus. Le négociant avait avec lui , suivant Tusage du pays, toutes ses femmes. Je leur donnai à souper, et leur procurai les chameaux nécessaires pour leur voyage au Caire. Plusieurs paraissaient avoir une assez bonne tournure ; mais le
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visage était couvert, selon l'usage du i^ys, usage auquel Tannée s'accoutume le plus, difficilement.
Nous arrivâmes à Ssalehhyeh , qui e^t le dernier endroit ha* bité de rÉgypte où il y ait de bonne eau. Là isommence le désert qui sépare la Syrie de l'Egypte.
Ibrahim*Bey, avec son année, ses trésors et ses femmes, venait de partir de Ssalehhyeh. Je le poursuivis avec le peu de cavalerie que j'avais. Nous vîmes défiler devant nous ses. immenses bagages. Un parti d'Arabes de cent cinquante hommes, qui étaient avec eux, nous proposa de charger avec nous pour partager le butin. La nuit approchait , nos chevaux étaient éreintés, l'infanterie trèsréloignée; nous leur enlevâmes les deux pièces de canon qu'ils avaient , et une cinquantaine de chameaux chargés de tentes et de différents effets. Les Maraelotfcks soutinrent la charge avec le plus grand courage. Le chef d'eseadron d*£strée, du septième régiment de hussards , a été mortellement blessé; mon aide de camp Sulkowski a été blessé de sept à huit coups de sabre et de plusieurs coups de feu. L'escadron monté du septième hussards et du vingt-deuxième chasseurs, ceux des troisième et quinzième dragons , se sont parfaitement conduits. Les Mameloucks sont extrêmement braves et formeraient un excellent corps de cavalerie légère ; ils sojit ri- 4^emeut habillés , armés avec le plus grand soin, et montés sur des chevaux de la meilleure qualité. Chaque officier d'état-major, chaque hussard a soutenu un combat particulier. Lasalle, chef de brigade du vingt*deuxième , laissa tomber son sabre au milieu de laeharge : il fut assez adroit et assez hemreux pour mettre pied à terre et se retrouver à cheval pour se défendre et attaquer un des Mameloucks les plus intrépides. Le général Murât, le chef de bataillon , mon aide de camp Duroc, le citoyen Leturcq, le citoyen Golbert, l'adjudant Arrighl , engagés trop avant par leur ardeur dans le plus fort de la mêlée, ont couru les plus grands dangers.
Ibrahim*Bey traverse dans ce moment-ci le désert de Syrie ; il a été blessé dans ce combat.
Je laissai à Salehieh la division du général Reynier et des officiers du génie , pour y construire une forteresse , et je par-
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tis le 20 tliermidor pour revenir au Caire. Je n'étais p9s éfoigné de deux lieues de Salehieh que l'aide de camp éa général Kléber arriva et tn^apporta la nouvelle de la bataille qn'avait soutenue not)re escadre, le 14 thermidor. Les communications sont si difficiles qu'il avait mis onze jours pour venir.
Je vous envoie le rapport que m'en fait le contre-amiral Ganteaume. Je lui écris , par le même courrier, à Alexandrie , de vous en faire un plus détaiHé.
Le IS messidor,' je suis parti d'Alexaoïdrie. J'écrivis à l'amiral d'entrer, sous les vingt-quatre heures , dans le port d'Alexandrie, et , si son escadre ne pouvait pas y entreir, de décharger promptement toute l'artillerie et tous les effets appartenant à l'armée de terre, et de se rendre à Corfou.
L'amiral ne crut pas pouvoir achever le débarquement dans la position où il était , étant mouillé dans le port d'Alexandrte sur deis rochers , et plusieurs vaisseaux ayant d^à perdn leurs ancres ; il alla mouiller à Aboukfr, qui ofirait un bon mouil* )age. J'envoyai des officiers du génie et d^aHillerie qui convinrent avec l'amiral que iB terre né pouvait lut donner aitoone protection , et que, si les Anglais paraissaient pendant les deux ou trois jours où il fallait qu*H restât h Aboukir, soit pour décharger notre artilferte, soit pour sonder et marquer la passe d^Alexandrie , il n'y avait pas d'autre parti à prendre que dé couper ses câbles , et il était urgent de séjourner le moins possible à Aboukir.
Je suis parti d'Alexandrie dans la ferme croyance que, sous trois jours, l'escadre serait entrée dan^ le port d'Alexandrie , ou aurait appareillé pour Corfou. Depuis le 10 messidor jusqu'au 0 thermidor, je n'ai reçu aucune nouvelle ni de Rosette, ni d'Alexandrie, ni de l'escadre. Une nuée d'Arabes, accourus de tous les points du désert , étaient constamment à cinq cents toises du camp. Le 9 thermidor, le bruit de nos victoires et différentes dispositions rouvrirent nos communications. Je reçus plusieurs lettres de l'amkal, où je vis avec étonnement qu'il se trouvait encore à Aboukir. Je lui écrivis sur-le-champ pour lui faire sentir qu'il ne devait pas perdre une heure à entrer a Alexandrie, ou à se rendre à Corfou.
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L*amiral m'instruisit, par une lettre du 2 thermidor, que plusieurs vaisseaux anglais étaiient venus le reconnaître, et qu'il se fortifiait pour attendre rennemi , embossé à Aboùkir. Cette étrange résolution me remplit des plus vives alarmes. Mais déjà il n'était plus temps, car la lettre que Tâmiraî écrivait le 2 thermidor ne m*aitiva que le 12. le lui expédiai le citoyen Italien, mon aide de camp, avec ordre de ne pas partir d'Âboukîr qull n'eût vu l'escadre à îa voile. Parti Ip 12 il n'aurait jamais pu arriver à temps. Cet aide de camp a été tué en chemin par un parti arabe qui a arrêté sa barque sur le Nil, et l'a égofgé avec son escorte.
Le 8 thermidof , l'amiral m'écrivit que les Anglais s'étaient éloignés , ce qu*il attribuait au défaut de vivres. Je reçus cette lettre par îe même courrier, le 12.
Le 11, il m'écrivait qti'îl venait enfin d'appirendre la victoire des Pyramides et la prise du Caire, et que Ton avait trouvé une passe pour entrer dans le poH d'AlexandlHe. Je reçus cette lettre le 18.
Le 14, au soir, les Anglais l'attaquèrent. Il m'expédia, au moment où il aperçut l'escadre anglaise , un officier pour me faire part de ses dispositions et de ses projets. Cet officier a péri en route.
Il me paraît que l'amiral Bïueys n'a pas voulu se rendre à Corfou avant qull eût été certain de ne pouvoir entrer dans le port d'Alexandrie, et que l'armée, dont il n'avait pas de nouvelles depuis Icmgtemps, fût dans une position h ne pas avoir besoin de retraite. Si, dans ce funeste événement , il a fait des fautes, il les a expiées par une mort glorieuse.
Les destins ont voulu , dans cette cif constance comme dans tant d'autres , profaver que , s'Hs nous àccottlent une grande prépondérance sur le continetit, ils ont donné l'empire des mers à nos rivaux.' Mais ce revers ne ^reut être attribué à l'inconstance de notre fortune : elle ne nous abandonne pas encore : loin de là, elle nous a servis dans toute cette opération au delà de tout ce qu'elle a jamais fait. Quand j'arrivai devant Alexandrie avec l'escadre , et que j'appris que les Anglais y étaient passés en forces supérieures quelques jours avant, malgré la tem-
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péte affreuse qui régnait , au risque de me naufrager, je me jetai à terre. Je me souvins qu'à Finstant où les préparatifs du débarquement se faisaient, on signala dans Téloignement , au vent, une voile de guerre : c*était la* Justice. Je m*écriai : « For- « tune, m^abandonneras-tu ? Quoi , seulement cinq jours! » Je débarquai dans la journée ; je marchai toute la nuit; j*attaquai Alexandrie à la pointe du jour avec trois mille hommes harassés, sans canons et presque point de cartouches; et, dans les cinq jours ) j'étais maître de Rosette, de Damanhour, c'est-àdire déjà établi en Egypte. Dans ces cinq jours , l'escadre devait se trouver à l'abri des forces des Anglais, quel que fût leur nombre. Bien loin de là, elle reste exposée pendant tout le reste de messidor. Elle reçoit de Rosette , dans les premiers jours de thermidor, un approvisionnement de riz pour deux mois. Les Anglais se laissent voir en nombre supérieur pendant dix jours dans ces parages. Le 11 thermidor, elle apprend la nouvelle de l'entière possession de l'Egypte et de notre entrée au Caire ; et ce n'est que lorsque la fortune voit que toutes ses faveurs sont inutiles qu'elle abandonne notre flotte à son destin.
BONAPAETE.
Au Caire, le 2 fructidor an 6 («a août 479S).
A la cUot^enne Bruèys,
. Votre mari- a été tué d'un coup.de canon, m combattant à son bord. Il est mort sans souf&ir, et de la meurt la plus douce, la plus enviée par les militaires.
Je sens vivement votre douleur. Le moment qui nous sépare de l'objet que nous aimons est terrible ; il nous isole de la > terre ; il fait éprouver au corps les convulsions de l'agonie. Les facultés de l'âme sont anéanties; elle ne conserve de relation avec Fimivers qu*au travers d'un cauchemar qui altère tout. Les hommes paraissent plus froids, plus égoïstes qu'ils ne le sont réellement. L'on sent dans cette situation que si rien ne nous obligeait à la vie , il vaudrait beaucoup mieux mourir. Mais , lorsqu'après cette première pensée , l'oa presse ses en-
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fants sur son cœur, des larmes, des sentiments tendres, raniment la nature , et l'on vit pour ses enfants. Oui , madame , voyez dès ce premier itioment qu'ils ouvrent votre cœur à la mélancolie. Voospleurerez avec eux, vous élèverez leur enfance, vous cultiverez leur jeunesse ; vous leur parlerez de leur père , de votK douleur^de la perte qu'eux et la République ont faite. Après avoir rattaché votre âme au monde par l'amour filial et l'amour maternel , appréciez pour quelque chose l'amitié et le vif intérêt que je prendrai toujours à la femme de mon ami. Persuadez-vous qu'il est des hommes , en petit nombre , qui méritent d'être l'espoir de la douleur, parce qu'ils sentent avec chaleur les peines de l'âme. Bonapabte.
Ce coup avait consterné rarmée. Elle se voyait prisonnière dans sa conquête, aliandonnée et perdue sur ce rivage iNirbare, sans espérance de revoir la patrie. 11 fallait remonter le moral du soldat. C'est ce que At le Général.
« Eh bien, dit-il, nous voilà dans l'obligation de faire de « grandes choses : nous les ferons; de fonder un grand empire : « nous le fonderons. Des mers, dont nous ne sommes pas mal- « très, nous séparent de la patrie ; mais aucune mer ne nous « sépare ni de l'Afrique ni de l'Asie. Nous sommes nombreux, « nous ne manquerons pas d'hommes pour recruter nos cadres. « Nous ne manquerons pas de munitions de guerre ; nous en « avons beaucoup ; au b^in Conté et Champy nous en fabri- « queront! »
Il écrivit en ce sens à Kléber, qui lui répondit: « Eh bien oui ! faisons M de grandes choses. Je prépare mes facultés ! •
Peu à peu le courage revint. On s'accoutuma à l'idée de rester en Egypte et de s*y établir. Les administrations s^organisèrent. C'est alors que le Général créa Flnstitut d'Egypte. Cependant on n'oubliait pas la France. Il voulut célébrer l'anniversaire de la fondation de la République, il adressa à cet efTet une proclamation à l'armée.
Soldats !
Nous célébrons le premier jour de Fan vu de la République.
II y a cinq ans, rindépendance du peuplé français était menacée ; mais vous prîtes Toulon : ce fut le présage de la ruibe de vos ennennts.
Un an après, vous battiez les Autrichiens à Dégo.
L'année suivante, vous étiez sur le sommet des Alpes.
Vous luttiez contre Mantoue , il y a deux ans, et vous rem* portiez la célèbre victoire de Saint-Georges.
L'an passé, vous étiez aux sources de la Drave et de l'Isonzo, de retour de TAllemagne.
Qui edt dit alors que vous seriez aujourd'hui sur les bords du Nil, au centre de l'ancien continent?
Depuis l'Anglais, célèbre dans les arts et le commerce, jusqu'au hideux et féroce Bédouin , vous fixez les regards du monde.
Soldats, votre destinée est belle , parce que vous êtes dignes de ce que vous avez fait et de l'opinion que l'on a de vous. Vous mourrez avec lionneur, comme les braves dont les noms sont inscrits sur cette pyramide, ou vous retournerez dans votre patrie couverts de lauriers et de Tadmiration de tous les peupies.
Depuis cinq mois que nous sommes éloignés de l'Europe , nous avons été l'objet perpétuel des sollicitudes de nos compatriotes. £n ce jour, quarante millions de citoyens célèbrent rère des gouvernements représentatifs, quarante millions de citoyens pensent à vous : tous disent : C'est à leurs travaux , à leur sang , que nous devons la paix générale , le repos , la prospérité du commerce et les bienfaits de la liberté civile.
Au Caire, k i < fracUdor an 6 ( 28 ^ftl I79S). Ordre du jour.
Le général en chef ordonne que le V^ vendémiaire, époque de la fondation de la République , sera célébré, dans tous les différents points où se trouve l'armée, par une fête civique.
La garnison d'Alexandrie célébrera sa fête autour de la colonne de Pompée.
Les QOiBS de tous les hommes de rarmée française qui ont été tués à la prise d'Alexandrie seront en conséquence gravés sur celle même colonne.
L'on plantera le pavillon tricolore au haut de la icolonne.
L*aiguille de Cléopâtre sera illuminée.
L'on dressera au Caire , au milieu de la place d'Ësbeckieh , une pyramide de sept faces dont chacune sera destinée à contenir les noms des hommes dés cinq divisions qui sont morts à la eonquéte de l'Egypte ;
La sixième sera> pour la marine ; ,
La septième pour Tétat-^major, la cavalerie, rartillerie et le génie.
La partie de l'armée qui se trouvera au Caire s*y réunira à sept heures du matin, et, après différentes manœuvres et. avoir chanté des couplets patriotiques; une députation de chaque bataillon partira pour aller planter au haut de la plus grande pyramide le drapeau tricolore.
La plaee d^Esbeckieh sera disposée de manière à ce que le soir, à quatre heures, il puisse y avoir course de chevaux autour de la place, et course à pied.
A ces courses seront admis ceux des habitants du pays qui voudront s'y présenter: il y aura des prix assignés pour le vainqueur.
1^ soir, la pyramide sera toute illuminée : il y .aura un feu d'artifice.
Les troupes qui sont dans la haute Egypte célébreront leur fête sur les ruines de Thèbes.
Le général du génie, le générai d'artillerie et le commandant de la place du Caire se réuniront chez le général chef de l'état-major général pour se concerter et faire un programme plus détaillé de la fête, chacun en ce qui concerne son arn>é.
Le général en chef ordonne qu'il ne sera fait dans l'armée qu'un seul pain : toutes les rations , soit à l'état-major, soit aux administrations, seront de pain de munition.
11 sera fait un pain plus soigné pour les hôpitaux ; mais il est défendu , sous quelque prétexte que ce soit , aux administrateurs et aux gardes-magasins, de donner de ce pain au général
en chef, ni à aucun général, ni au munitionnaire général. A la visite que l'officier de service fait tous les jours aux hôpitaux, le directeur fera connaître la quantité de pain d'hôpitaux qu'il aura reçue. Il lui est défendu, sous les peines les plus sévères, de donner de ce pain à tout autre.
Le général en chef est instruit que des employés et administrateurs s'emharquent sur les diligences du Caire à Rosette et Damiette, sans être munis d'ordres, ainsi qu'il a été ordonné. Le général en chef défend expressément de laisser embarquer aucun Français, soit à Boulac, soit au Vieux-Caire, ou dans tout autre. endroit, s'il n'est muni d'un passeport, soit du général chef de l'état-major général, soit de l'ordonnateur en chef Sucy. Des postes seront placés de manière à s'assurer, soit au départ, soit à l'arrivée des bateaux , de l'exécution du présent ordre. Tous les Français trouvés sur des barques sans être munis de passe-ports ou d'ordres seront arrêtés.
Le conseil militaire de la division du général Bon a condamné à cinq années de fers le citoyen Yaultre, domestique du citoyen Thieriot , adjudant sous*lieutenant au vingt-deuxième de chasseurs à cheval, convaincu de vol.
BONAPiLBTE.
' Dans le même temps que le général écrivait à M*"* Braeys, il adressait cette lettre au vice^amirai Tliévenard, dont le fils avait été toé également à Aboiikir.
Au Cafre, le IS fnicUdor an 6 ( 4 septembre 1798 ).
Au vice»amiral Thévenard.
Votre fils est mort d'un coup de canon sur son banc de quart : je remplis, citoyen général, un triste devoir en vous l'annonçant; mais il est mort sans souffrir et avec honneur. C'est la seule consolation qui puisse adoucir la douleur d'un père. Nous sommes tous dévoués à la mort : quelques jours de vie valent-ils le bonheur de mourir pour son pays? compensent-ils la douleur de se voir sur un lit environné.de l'égoïsme
d'une nouvelle génération ? valent-ils les dégoûts, les souffrances d'une longue maladie? Heureux ceux qui meurent sur le champ de bataille! Ils vivent éternellement dans le souvenir de la postérité. Hs n'ont jamais inspiré la compassion ni la pitié que nous inspire la vieillesse caduque ou l'homme tourmenté par des maladies aiguës. Vous avels blanchi, citoyen général , dans la carrière des armes : vous regretterez un fils digne de vous et de la patrie. En accordant avec nous quelques larmes à sa mémoire, vous direz que sa mort glorieuse est digne d'envie.
Croyez à la part que je prends à votre douleur, et ne doutez pas de l'estime que j'ai pour vous. Bonaparte.
Pendant qu'il s'établissait au Caire, le Général envoyait Desaix avec une division s*einparer de la haute Egypte.
« Le 25 août, dit-il <, Desaix avec cinq mille hommes, dont six cents de cavalerie , trois cents d'artillerie ou de sapeurs , et quatre mille trois cents d'infanterie , une escadrille de huit bâtiments, demi-galères, avisos ou demi-chebecs , montés par dtô marins français , partit du Caire. C'était à la fois une opération militaire importante, et un voyage scientifique d'un grand intérêt. Pour la première fois depuis la chute de l'empire romain , une nation civilisée et cultivant les sciences et les arts allait visiter, mesurer, fouiller ces superbes ruines qui occupent depuis tant de siècles la curiosité du monde savant. Personne n'était plus propre à diriger une pareille opération que Desaix ; personne ne le désirait avec plus d'ardeur. Jeune, la guerre était sa passion ; insatiable de gloire , il connaissait toute celle qui était attachée à la conquête de ce berceau des arts et des sciences. Au seul nom de Thèbes , de Coptos , de Philœ , son cœur palpitait d'impatience. Les généraux Priant et Belliard , radjudant-cfommandant Donzelot, le colonel d'artillerie la Toumerie, étaient sous ses ordres. Le 21® léger, les 61® et 88® de ligne, excellents régiments qui s'étaient embarqués à Civita- Vecchia , étaient les plus nombreux de l'armée. Us occupaient
' Camp, d* Egypte et de Syrie, Général Bertrand.
. le mêfne camp, au sud de Gizéh, depuis deux mois , et Desaix les avait employés à se préparer à cette campagne. La cavalerie était montée sur de&«heyaux arabes, aussi bons que ceux desMameloucks, provenant des remontes et des prises, mais elle n'était pas nombreuse. Les remontes se faisaient avec difficulté, le pays était encore mal soumis. Des savants et des artistes désiraient suivre Desaix, ce qui aurait eu le double inconvénient d'exposer aux périls delà guerre des hommes précieux, et de porter du retard dans les opérations militaires. Denpn seul eut la permission de suivre, comme volontaire, le quartier général de la division^ »
Le Général rend compte de rexpédition de Desaix dans la haute Egypte.
Au Caire, le 26 vendémiaire an 7 ( 17 octobre 4798 ).
j4u Directoire exécutif.
Citoyens directeurs, je vous fais passer le détail de quelques combats qui ont eu lieu à différentes époques et en différents lieux contre les Mameloucks , diverses tribus d'Arabes , et quelques villages révoltés.
COMBAT DE B.BMERYEH.
Le général de brigade Fugières, avec un bataillon de la dixhuitième demi*brigade, est arrivé à Menouf, dans le Delta, le 28 thermidor, pour se rendre à Mehaileh-el-Kébyr, capitale de la Gharbyéh. Le village de Rémeryeh lui refusa le passage. Après une heure de combat, il repoussa les ennemis dans le village, les investit, les força, en tua deux cents, et s'empara du village. Il perdit trois hommes , et eut quelques blessés. Le citoyen Cbénet, sous-lieutenant de la dix-huitième , s*est distingué.
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COMBAT DB DJEMYLEH.
Le général Dugua envoya , Je premier jour conipiéaientaire , le général Damas , avec un bataillon de la soixante-quinzième , reconnaître le canal d'Achmoun, et soumettre les villages qui refusaient obéissance. Arrivé au village de Djémyleb, un parti d'Arabes, réuni aux.fellabs ou babitants, attaqua.nos troupes. Les dispositions furent bientôt faitei^, et les ennemis repoussés. Le cbçf de bataillon du génie Gazalès s'est spécialement distingué.
COMBAT BB MYT-QAMAB.
Les Arabes de Demeb occupaient le village de Doundeh. Environnés de tous côtés par Tinondation, ils se croyaient inexpugnables, et 'infestaient le Nil par leurs pirateries et leurs brigandages. L^ généraux de brigade Murât et Lanusse eurent ordre d'y marcher, et arrivèrent le' 7 vendémiaire. Les Arabes furent dispersés après une légère fusillade. ISos troupes les suivirent pendant cinq lieues, ayant de l'^au jusqu'à la ceinture. Leurs troupeaux, chameaux et effets, sont tombés en notre pouvoir. Plus de deux cents de ces misérables ont été tués ou noyés. Le citoyen Nider^ood, adjoint à l'état-major, s'est distingué dans ce combat.
Les Arabes sont à l'Egypte, ce que les Barbets sont au comté de Nice; avec cette grande différence qu'au lieu de vivre dans les montagnes ils sont touç à cheval, et vivent au milieu des déserts. Ils pillent également les Turcs , les Ëgyptiens et les Européens. Leur férocité est ^ale à la vie misérable qu'ils mènent, exposés des jours entiers, dans des sables brûlants, à l'ardeur du soleil , sans eau pour s'abreuver. Ils sont sans pitié et saus foi. C'est le spectacle de Fbomme sauvage le plus hideux qu'il soit possible de se figurer.
Le général Desaix est parti du Caire le 8 fructidor, pour se rendre dans la haute Egypte , avec une flottille de deux demigalères et isix avisos. Il a remonté le Nil, et est arrivé à Benécoucf le 14 fructidor. Il mit pied à terre, et se porta par une marche forcée à Behnéce, sur le canal de Joseph. Mourad-Bey
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évacua à son approche. Le géDéral Desaix prit quatorze barques chargées de bagages, de tentes, et quatre pièces de canon.
Il rejoignit le Nil le 21 fructidor, et arriva à Açyouth le 29 fructidor, se trouvant alors à plus de cent lieues du Caire, poussant devant lui la flottiUe des beys , qui se réfogia du côté de la cataracte.
Le cinquième jour complémentaire , il retourna à Fembouchure du canal de Joseph. Après une navigation difficile et pénible, il arriva lé r2 vendémiaire à Behnéce.
Le 14 et le 15, il y eut diverses escarmouches qui préludèrent à la journée de Sédyman.
BàTAILLE DE SÉDYMAN.
Le 16, à la pointe du jour, la division du général Desaix se mit en marche, et se trouva bientôt en présence de l'armée de Mourad*Bey, forte de cinq à six mille chevaux, la plus grande partie Arabes , et un corps dMnfanterie qui gardait les retranchements de Sédyman, où il avait quatre pièces de canon.
Le général Desaix forma sa division , toute composée d'in* fanterie, en bataillons carrés qu'il fit éclairer par deux petits carrés de deux cents hommes chacun.
Les Mameloucks, après avoir longtemps hésité, se décidèrent, et chargèrent, avec d'horribles cris et la plus grande valeur, le petit peloton de droite qv^ commandait le capitaine de la vingtunième , Valette. Dans le même temps, ils chargèrent la queue du carré de la division , où était la quatre-vingt-huitième , bonne et intrépide demi-brigade.
Les ennemis sont reçus partout avec le même sang-froid. Les chasseurs de la vingt-unième ne tirèrent qu'à dix pas, et croi* sèrent leurs baïonnettes. Les braves de cette intrépide cavalerie vinrent mourir dans le rang, après avoir jeté masses et haches d'armes, fusils, pistolete, à la tête de nos gens. Quelques-uns, ayant eu leurs chevaux tués, se glissèrent le ventre contre terre pour passer sous les baïonnettes, et couper les jambes de nos soldats; tout fut inutile: ils durent fuir. Nos troupes s'avancèrent sur Sédyman , malgré quatre pièces de canon , dont le feu
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était d'aiitanl plus dangereux que notre ordre était proifond; mais le pas de charge fut comme l'éclair, et les retranchements^ les canons et les bagages nous restèrent.
Mourad-Bey a eu trois beys tués, deux blessés, et quatre cents honimœ d'élite sur le champ de bataille; notre perte se monte à trente-six hommes tués et quatre-vingt-dix blessés.
Id, comme à la bataille des Pyramides, les soldats ont fait un butin considérable. Pas un Mamelouck sur lequel on n'ait 4rouvé quatre ou cinq cents louis.
. Le citoyen Conroux , chef de la soixante-unième , a été blessé ; les citoyens Bapp> aide de camp du général Desaix, Valette, et Sacro, capitaines de la vingt-unième, Geoffroy, de la soixante* unième, Géromme, sergent dé la quatre-vingt-huitième, se sont particulièrement distingués.
Le général Priant a soutenu dans cette journée la réputation qu'il avait acquise en Italie et en Allemagne.
Je vous demande le grade de général de brigade pour le citoyen Robin, chef de la vingt-unième demi-brigade. J'ai avancé les différents officiers et soldats qui se sont distingués ; je vous en enverrai l'état par la première occasion.
BONÀPABTli.
On nous saura gré de reproduire ici les dépêches adressées . par le général Desaix au général Bonaparte, pour lui rendre compte.de ses opérations. Elles sont du plus haut intérêt.
Au quartier général à Siout , le 30 thermidor an vu de hi République
(7aoùtl799>.
Le général DESÀlXy commandant la ha^ute Egypte, au
général en chef BONAPARTE.
Mon gbnébal,
. Après avoir rassemblé tous les moyens que vous aviez mis à ma disposition pour achever vos conquêtes sur les Manieloucks>
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les détruire ou les chasser entièrement de l^Égypte, je me mis en marche de Beni-Soueif le 26 frimaire ( 16 décembre ) dernier, pour attaquer Mourad-Bçy^ qui se trouvait campé à deux journées de nous sur la rive gauche du canal de Joseph, et au bord du désert. Son avant-garde couvrait le pays et cherchait à y lever des contributions et des vivres: die venait de prendre poste au village de Fechnéh. Nous Fen chassâmes le 27, et nous vînmes coucher à deux lieues plus loin.
Mais Mourad-Bey, qui avait été instruit de notre mouvement, leva son camp précipitamment la nuit y et prit la route de Siout, suivant toujours lés déserts. Je le sus ; je me mis à sa poursuite ; mais il avait dix à douze heures d'avance sur nous, et nous ne pûmes jamais Tatteindre. Enfin, avec toute la célérité possible , nous passâmes Siout, et arrivâmes à Gij^éh le 9 nivôse (29 dé* cembre } . Il n'en fut pas de même de notre flottille que des vents contraires avaient sans cesse retardée. Pïous avions le plus grand besoin de tous les approvisionnements dont elle était chargée , et je fus forcé de Tattendre, quoiqu'elle arrivât vingt jours après nous.
Pendant cet intervalle les Mameloucks,qtti avaient pris possession à Houi distant de nous de trois journées, cherchaient à nous susciter des ennemis de tous les côtés. Déjà Mourad-Bey avait écrit aux chefs du pays d'Iambo et de Djeddah pour les inviter à passer la mer et venir se joindre à lui pour défendre la religion de Mahomet qu'un petit nombrejd'infidèles voulaient détruire ; qu'avec leur secours, nous écraser tous serait l'affaire d'un moment. Des émissaires étaient en Nubie et amenaient des renforts. D'autres , les plus adroits, étaient près du vieil Hassan- Bey-Djeddaoui, à £&né, et devaient à tout prix le réconcilier avec Mourad et le décider à faire cause commune. D'autres enfin , mais plus pervers , étaient répandus dans le beau pays entre Girgéh et Siout, et devaient faire Insurger les habitants sur nos derrières, attaquer et détruire notre flottille.
Dès le 12 je sus qu'un rassemblement considérable de cavaliers et de paysans à pied se formait près de Saouaki , à quelques lieues de moi. J'avais le désir de voir éclater promptement les projets des insurgés , afin d'avoir le temps d'en faire un vigou-
reux exemple et d*étre le maître dans le pays. Je voulais d'ailleurs y lever l'argent dont j*avais besoin. En conséquence je donnai ordre au général Davoust de partir avec toute la cava* lerie , et de marcher vivement sur ce rassemblement.
COMBAT DE SAOUAKT.
Le 14, notre cavalerie rencontra cette multitude d*hommes armés près du village de Saouaki. A Tinstant le général Davoust fait former son corps de bataille par échelons, et ordonne à son avant-garde , composée des septième hussards et vingtdeuxième chasseurs , de fondre sur les ennemis. Ils ne purent soutenir ce choc et prirent la fuite. On les poursuivit longtemps : ils laissèrent huit cents morts sur le champ de bataille.
J'avais lieu de croire qu'une pareille punition produirait un grand effet dans le pays. "Mais non : la' cavalerie ne faisait que rentrer à Girgéh que j'eus avis qu'il se formait à qtielqûes lieues de Siout un rassemblement beaucoup plus considérable que le premier, de paysans à pied , à cheval, venus même des provinces de Miniéh, de Beni-Soueif et d'Ouarad (ci^devant les maîtres de l'Egypte supérieure).
Le retard de nos barques m'Inquiétait fort ; je n'en pouvais avoir aucune nouvelle sûre , et nos besoins augmentaient tous les jours. Je pris le parti de renvoyer le général Davoust à la tête de la cavalerie , en lui intimant Tordre de sévir d'une manière terrible .contre, les rebelles, et de faire l'impossible pour nous amener la flottille.
COMBATS DE SOHEIPJE ET DE TÂHTAH.
Le 19, le général Davoust se porta sur Tahtah. Près du village, on lui rend compte qu'un gros corps de cavalerie emieinie charge en queue Tescadron du 20® régiment de dragons, qui fait Tarrière-garde. Aussitôt il forme son corps de troupes, et se précipite sur les ennemis qu'il taille en pièces : mille sont restés morts sur la place. Tout en poursuivant les ennemis, le général Davoust se porte sur le INil , et aperçoit notre flottille à la hau-
teur de Siout. Le vent devint un peu favorable : elle fait route, et, le 29 nivôse , elle arrive à Oirgéhi où notre cavalerie l'avait devancée.
Depuis quelques jours, les rapports des espions annonçaient que mille chérifs, habitants du pays d'Iambo et de Djeddah, avaient passé la mer Rouge , et étaient débarqués à Gosseir, sous les ordres d'un chef des Arabes d'Iambo ; qu'ils s'étaient portés à Kénéh , d'où ils étaient venus se réunir à Mourad-Bey ; que déjà Hassan-Bey-Djeddaoui et Osman-Bey -Hassan , à la tête de deux cent cinquante Mameloucks , étaient arrivés à Hou; que des Nubiens et des Maugrablns campaient sous les murs de ce village; deux à trois mille Arabes font nombre parmi les combattants; eufin des écrits séditieux ont été répandus avec profusion, et toute l'Egypte supérieure , depuis les Cataractes jusqu'à Girgéli , est &à insurrection , et les habitants sont en armes.
Mourad-Bey, plein d'e3poir, à la tête d'une armée aussi formidable^ se mit en marche pour venir nous attaquer : son avantgarde, commandée par Osman-Bey-Bardici , couche le 2 dans le désert, à la hauteur de Sàmhoud.
Après avoir pris sur nos barques tout ce qui nous, était le plus urgent , nous partîmes de Girgéh le 2, pour aller à la rencontre des ennemis; notre flottille nous suivait; nous vînmes couchera £1-Masarah.
AFFÀIBE DE SAMHOUD.
Le 3 pluviôse ( 22 janvier 1799 ), à la pointe du jour, le 7^ régiment de hussards, commandé par le chef de brigade Duplessis, qui faisait l'avant-garde, rencontre celle des ennemis sous les murs de Samhoud; aussitôt l'on se charge de part et d'autre. Les deux armées continuent leur marche, et dans peu elles sont en présence.
Alors J9 partageai mon infanterie en deux carrés égaux, et je plaçai ma cavalerie dans Tintervalle, formant elle-même un carré j^otégé et flanqué par le feu des deux autres. Le général Friant commandait le carré de droite; le général Belliard, celui de gauche, et le général Davoust, la cavalerie.
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A peine avions-nous pris cette position , que de toutes parts nous vîmes venir les ennemis : la cavalerie nous cerna à Finstant. Une colonne dHnfanterie, composée en partie des Arabes d'iambo t commandée par des chérifs et les chefs de ce pays , se jeta dans un grand canal sur notre flanc gauche, et com* mençait à nous inquiéter par son feu. J'ordonnai à mes aides de camp Savary et Rapp de se mettre à la tête d'un escadron du 7^ de hussards, et de charger l'ennemi en flâne, pendant que le citoyen Clément, mon aide de camp, capitaine commandant les carabiniers de la 21 <^ légère, formée en colonnes serrées dans le canal, enfoncerait celle des ennemis. Mes ordres forent par* faitement exécutés ; Fennemi fut culbuté, et prit la fuite, laissant line quinzaine de moits sur la place et emmenant beaucoup de blessés. Mon aide de camp Rapp , le citoyen Duvemois, capi» taine de hussards, et quelques hussards, furent blessés. Un ca« rabinier fut tué d'un coup de poignard, après avoir enlevé des drapeaux de la Mecque* Cette action nous rendît maîtres dd village de Samboud.
Cependant les innombrables colonnes ennemies s'appro** chaient , et se disposaient à noijis attaquer : des cris horribles se faisaient entendre. Déjà la colonne dès Arabes d'Iambo est re* formée ; elle attaque , et va pénétrer dans Samhoud ; mais les intrépides carabiniers de la 2i« font un feu si vif, et leur bra« voure est si grande, que l'ranemi est forcé de se retirer avec une perte considérable.
Dans ce moment , lesMameioucks veulent fournir une charge sur le carré du général Priant, tandis que plusieurs colonnes d'infanterie se portent sur celui du général Belliard. Alors commença un feu d'artillerie et de mousqueterie si terrible , que les ennemis sont dispersés en un instant, et obligés de rétrograder^ laissant le terrain couvert de morts. Aussitôt j'ordonnai au gé* néral Davoust de charger le corps de Mamelouckis , où comman-» daient les beys Mourad et Hassan, qui faisaient mine de vouloir tenir bon. Je n'ai jamais rien vu de beau et d'imposant comme cette charge impétueuse de notre cavalerie. Malheureusement les ennemis ne l'attendirent pas, et la fuite précipitée de Mourad fut le signal de la retraite générale. Nous poursuivîmes Tennemi
pendant quatre heures, l'épée dans les reins. Enfin nous fûmes obligés de nousarréter.à-Farchout, où nous trouvâmes beaucoup de Mameloucks morts, et mourant de leurs blessures.
Dans cette journée, les ennemis ont eu plus de deux cent cinquante tués et beaucoup de blessés; les Arabes d'iambo ont eu cent morts au moins : nous avons eu quatre hommes^ tués et quelques blessés.
Je ne puis trop vous faire Téloge des officiers et soldats sous mes ordres, surtout denotre artillerie légère, qui^ dans cette journée, comme dans toutes, s*est conduite avec la bravoure et le sang*froid que vous lui connaissez , et qui l'ont tant de fois distinguée. A cette bataille, ainsi qu*à celle de Sédiman, elle était commandée par le chef de brigade la Tournerie, officier dii plus grand mérite^ et singulièrement recommandable par son activité et ses talents militaires*
Le 4, à une heure da matin, nous continuâmes à poursuivre les ennemis. Nous arrivâmes dans un viltage où nous trouva*» mes une soixantaine d'Arabes d'Iambo , qui furent taillés en pièces. Une grande partie de cette infanterie étrangère avait repassé le fleuve , et fuyait à toutes jambes $ beaucoup se dispersé* rent dans le pays.
Le 9, nous arrivâmes à Ësné, où je laissai le général Priant et sa brigade, et, le 10, nous partîmes pour Syène, où nous arrivâmes le 13 , après avoir essuyé des fatigues excessives , en traversant les d^rts, chassant toujours les ennemis devant nous.
Ainsi poursuivis sans relâche, et presque sans ressource aucune , les beys Mourad , Hassan , Soliman , et huit autres beys , dont les Mameloucks , étaient exténués de fatigues et dans Fimpossibilité de se battre, ayant eu beaucoup de déserteurs, perdu beaucoup de chevaux, et une grande partie de leurs équipages, prirent la cruelle résolution de se jeter dans Taffreux pays de Bribe, au-dessus des Cataractes, et à quatre grandes journées de Syène.'
Le 14, nous fîmes un détachement vers Tlle de Phiiœ en Ethiopie, où nous primes beaucoup d'effets et plus de cinquante barques que les Mamelouks y avaient conduites avec des peinea
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Infinies, et que la célérité de notre marche les força d'abandonner. Il ne se trouva pas de barques près de Philac ; nous ne pûmes pas y ^trer : je laissai au général Belliard le soin de s'en emparer.
En traversant TÊgypte supérieure , nous avons trouvé une quantité immense de monuments antiques de la plus grande beauté. Les restes de Thèbes et du temple de Dendérah, surtout, sont des che£5-d'œuvre des connaissances humaines, et sont dignes de l'admiration du monde entier '■ Je laissai à Syène le général Belliard et la 21^ légère ; je partis pour Esné le 16, et j'y arrivai le 21 avec la cavalerie que j'avais divisée en deux corps sur les deux rives du Nil ; l'adjudant géniéral Rabasse commandait celui de la rive droite.
Cependant Osman-Bey-Hassan n'avait pas suivi Mourad à Syène. Arrivé près de Rabalin , il'y avait passé le Nil avec deux cent cinquante Mameloucks environ, et vivait sur la rive droite dans des villages de sa domination. Lorsqu'il apprit mon retour de Syène , il s'enfonça dans les déserts. Ma cavalerie était harrassée ; je me contentai de .détruire ses ressources ; et je me rendis promptement à Esné.
Pendant mon absence, le général Priant avait eu avis que les débris des Arabes d'Iambo se ralliaient dans les environs de Kéneliy sur la route de Cosseir ; et, dès le 18, il avait formé une colonne mobile, composée de la 61^des grenadiers, de la 88®, et une pièce de canon, sous lea ordres du chef de brigade Conroux, qui dans peu arriva à Kénéh, petite ville fort importante en raison de son grand commerce avec les habitants de» rives de la mer Rouge.
J'étais arrivé à Esné : mes rapports m'annonçaient que le chef des Arabes d'Iambo se tenait caché dans les d^erts jusqu'à l'arrivée d'un second convoi qu'il attendait. Je pris le parti d'envoyer vers Kénéh le général Priant avec le reste de sa brigade , le chargeant de lever les contributions en argent et en chevaux jusqu'à Girgéh, sitôt qu'il serait sûr des habitants de cette partie de la rive droite, fort difficiles à gouverner.
D'autres rapports m'assuraient que Osman-Bey-Hassan était revenu sur les bords du fleuve, et continuait d'y faire vivre sa
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troupe. Je ne voulais pas lai permettre de séjourner si près de moi. En conséquence, je fis marcher contre lui le général Davoust avec le 22* de chasseurs et le 15* de dragons; le premier, commandé par le chef de brigade Lasalle, et le second, par le chef d^escadron Fontette (le chef de brigade Pinon était resté malade à Esné ).
COMBAT DE THÈBES
Le 24, à la pointe du jour, le général Davoust apprend que Osman-Bey-Hassan est sur le bord du Nil, et que ses chameaux font de l'eau; il ordonne que Ton presse la marche. En effet, dans peu les éclaireurs le préviennent que l'on volt les chameaux qui rentrent dans le désert, que les ennemis sont au pied de la montagne et paraissent protéger leur convoi. Le général Davoust forme sa cavalerie sur deux lignes, et marche vivement aux Mameloucks, qui d*abord ont Fair de se retirer, puis font voHe-fsice et fournissent une charge extrêmement vigoureuse sous le feu terrible du 15* de dragons. Plusieurs Mameloucks tombent morts; le chef d'escadron Fontette est tué d'un coup de sabre ; Osman-Bey a son cheval tué, et est lui-même dangereusement blessé. Alors le 22* de chasseurs se précipite sur les ennemis ; nos troupes sont pêle-mêle avec eux : le carnage devient affireux ; mais , malgré la supériorité des armes et du nombre, les Mameloucks sont forcés d'abandonner le champ de bataille, y laissant beaucoup des ledrs , dont plusieurs kachefs. ils se retirent promptement vers leurs chameaux, qui, pendant le combat, avaient continué leur route dans le désert.
IjC général Davoust couvre d'éloges ces deux régiments de cavalerie, qui ont reçu et fourni la charge avec une bravoure et un courage à toute épreuve. Il parte avec le plus grand intérêt du chef de brigade Lasalle, qui, après avoir tué bon nombre d'ennemis, eut son sabre cassé à la monture, et eut le bonheur de se retirer sans être blessé, et du citoyen Montéléger son aide de camp , qui , ayant été blessé, et ayant eu son cheval tué dans le plus fort du combat, eut la présence d'esprit de se saisir du cheval d'un Mamelouck tué, et de sortir de la mêlée. Nous
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avons eu dans cette vive affaire vingt-cinq tués* et quarante blessés; la perte des ennemis passe la nôtre de beaucoup.
Osman^Bey se retire dans Tiatérieur des déserts, sur le chemin de Cosseir, à une dteme nommée la Guitta. Mais on croyait 4|ue, ne pouvant y vivre que fort difficilement, il reviendrait vers 'Redeciéh, et passerait peut-être sur la rive gauche dans un village qui lui appartenait près d*£dfou. En conséquence]* envoyai dans ce dernier endroit un détachement^e cent soixante hommes de la 21® légère, commandée par mon aide de camp Clément.
Le 26, le général Davoust revient à Esné, et le 27 je pars de cette ville, y laissant une garnison de deux cents hommes des ^1® et 88® , sous les ordres du citoyen Binot, aide de camp du ^^éral Priant, qui, avec ces mêmes troupes, avait conduit un fort convoi de subsistance à Syène.
Je venais de me mettre en route pour Kous, lorsque je reçois des nouvelles du chef de brigade Conroux.
COMBAT DS KBN^H.
Ain» que je vous Tai mandé, mon général, après la bataille de Samhoud , une grande partie des Arabes d'iambo avait repassé le T9il , et était v«iue se cacher dans les environs de Kénéh ; ils manquaient de n^byens nécessaires pour retourner à Cosseir. Les habitants leur fournissaient peu de vivres; leur chef crut qu'il fallait se faire des ressources pour gagner le temps de Tarrivée de sou deuxième convoi ; il forma donc le projet d'enlever Kénéh.
Or, le 24 , à onze heures du soir, tous les postes avancés de la 61^ sont attaqués en même temps par huit cents Arabes d'Iambo, qui avaient entraîné avec eux beaucoup de paysans. Aussitôt les troupes sont sous les armes , marchent à l'ennemi , «t le culbutent partout. Le chef de brigade Conroux, jeune offi* €ier plem d'intelligence, d'activité, et doué de beaucoup de talents militaires , se portant d'un point à l'autre de la ligne de bataille , reçut sur la tête un coup de pique qui l'étendit par twre. Ses grenadiers se précipitent à sa défense, et l'emportent sans connaissance ; ils jurent tous de le venger, La vive défense
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de ncMs troupes avait forcé \e& ennemis à se retirer ; il était nuk profonde, et Ton voulait attendre le lever de la lune pour les poursuivre. Le chef de bataillon Dorsenne, qui commandait la place, veillait avec grand s<Hn à sa défense, en attendant im^ patiemment le moment de continuer la destruction des ennemis. A peine les mesures sont-elles prises, que Tennemi revient en foule, en poussant des. cris épouvantables- Cette fois, ils n*en furent pas quittes comme la première. Ils furent, reçus de même par une fusillade extrémemmit vive; mais on ordonna la charge, et ils furent mis dans une déroute complète; on les poursuivit pendant des heures entières. En fuyant , deux à trois cents de ces fanatiques se jettent dans un enclos de palmiers : malgré les feux de demi-bataillon que leur fait faire le citoyen Dorsenne, ils s^achament à s*y défendre ; ils y sont tous mis à mort.
Le chef ^e brigade Conroux pense que les Arabes d'Iambo ont eu plus de trois cents tués dans celte affaire où beaucoup de paysans ont péri. De son côté, il n*a eu que trois blessés, du nombre desquels se trouve le chef de bataillon Dorsenne, dont il rend le compte le plus avantageux. Toute sa troupe , les grenadiers de la 88^ surtout , et les siens , ont doùné les preuves de la plus grande bravoure.
Quelques heures après ce combat, le général Priant arriva à Kénéh , ainsi que le 7^ de hussards.
Le 29, j'arrivai à Kous avec les 14^ et 18® régiments de dragons. J'avais détaché à quelques lieues démolies 15® et âO'', sous les ordres du chef de brigade Pinon, àSalamyéh , point extrêmement important , et un débouché de la Guitta. J'ordonnai que l'on s'occupât partout de la levée des chevaux , et de la perception de l'impôt en argent, dont nous avions le plus grand ))esoin.
Depuis le combat de, Kénéh, on savait que les Arabes d'Iambo s*étaient retirés dans les déserts à la bauteur d'Abou* manah ; que leur chérif Hassan , fanatique des plus exaltés , et entreprenant, entretenait les siens de l'espoir de nous détruire sitôt que les renforts seraient arrivés ; qu'en attendant il mettait tout en oeuvre pour soulever contre nous les vrais croyants de la rive droite ; qu'à sa voix tous sont en mouvement et courent
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aux armes. Déjà une grande quantité d* Arabes sont arrivés à Aboumanah'; des Mameloueks épiurs et sans asile s*y rendent aussi. L'orage grossit. Les belliqueux habitants de la rive droite ne connaissent pas encore la puissance de nos armes : le général Priant est chargé de leur donner une preuve de notre supériorité , même sur les envoyés du grand cbérif de la &Iecqu$, le premier homme après Mahomet.
COMBAT b'àBOCMANAH.
«Le 29 pluviôse (17 février), le général Priant arrive près d* Aboumanah : il le trouve plein de gens armés ; les Arabes d'Iamfoo sont en bataille en avant, et pl]us de- trois cents cavaliers de toutes les couleurs flanquent la droite du village. De suite ce général fait former son corps de bataille ; ses grenadiers le sont déjà en colonne d'attaque commandée par le chef de brigade Conroux. Après avoir reçu plusieurs coups de canon, et à rapproche des grenadiers, la cavalerie et les paysans prennent la fuite ; mais les Arabes d'Iambo tiennent bon; Alors le général Priant forme deux colonnes pour tourner le village . et leur enlever leur retraite. -Ils ne peuvent résister au choc terrible des grenadiers; ils se jettent dans le vilUge, où ils sont assaillis et mis en pièces. Cependant une autre colonne , commandée par le citoyen Silly, chef de brigade commandant la 88®, pour* suivait les fuyards. Nos soldats y mirent tant d'acharnement, qu'ils s'enfoncèrent à cinq heures daUs les déserts , et arrivèrent ainsi sur le camp des Arabes d'Iambo. Port heureusement ils y trouvèrent, avec beaucoup d'effets de toute espèce, de l'eau et du pain. Le générai Priant ne voyait point revenir cette colonne ; son inquiétude était extrême et augmentait à chaque instant. 11 pensait que, si elle ne se perdait pas dans les immenses plaines de déserts où elle s'était jetée , au moins perdrions-nops beaucoup de soldats que la faim et surtout la soif auraient accablés. Mais quelle fut sa surprise de voir revenir nos soldats chargés de butin , et frais et dispos ! Un Arabe, que Ton avait fait prisonnier en entrant dans le déàert, avait conduit la colonne au camp ennemi.
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Les Arabes dMambo ont perdu dans cette journée quatre cents morts, et ont eu beaucoup de blessés. Une grande quantité de paysans furent tués -dans les déserts. Nous avons eu quelques blessés. Le général Priant est on ne peut plus satisfait de la conduite de ses braves troupes. II se loue beaucoup deschcâ de brigade Gonroux et Silly, ainsi que le citoyen Petit, capitaine , remplissant près de lui les fonctions d*aide de camp. Ce général m*a envoyé une note d'avancement pour plusieurs officiers et sous-ofificiers qui s'y sont distingués ; je vous la ferai passer, en vous priant de vouloir bien y faire droit.
Après le combat d'Âbolimanah , le général Priant continue sa route vers Girgéh, où il arrive le 3 ventôse (21 février). Il y laisse un bataillon de la 8$®, sous les ordres du citoyen Mor rand, chef de brigade à la suite de ce corps, et, deux jours après, il se|x>rte à Parchoât, d'où il renvoie les deux bataillons de la ei^'àKénéh.
Dans cet intervalle , le général Belliard m'écrivit qu'ayant appris que Mourad-Bey avait fait un mouvement pour se rapprocher de Syène , il avait marché à lui , et l'avait forcé de irentrer dans le mauvais pays de Bribe. Quelques jours après , ce général me mandait que plusieurs kacbefs et une centaine de Mémeloucks s'étaient jetés dans -les déserts de la rive droite pour éviter- Syène, et allaient rejoindre Osman-Bey-Hassan à la Guitt9. Le détachement que j'avais à Edfou les vit : vainement il se mit à leur poursuite. Ce détacljiement rentra à Ësné quelques jours après , pour remplacer la garnison qui devait courir le pays.
D'autres avis m'instruisaient que Mohamed- Elfi-Bey, séparé de l'armée ennemie par l'effet de notre Charge de cavalerie, le jour de la bataille de Samhoud, après avoir passé quelque temps dans les oasis au-dessus d'Akhmym, avait passé le ]Nil , et était à Siout , où il levait de l'argent et des chevaux ; que les tribus arabes de Koraïm et Bénouafi l'aidaient dans ses projets , et étaient à ses ordres.
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COMBAT D'ESNjft.
Enfin, je reçus a^is que^ parvenus à cacher leur marche au ^néral fielliard , et avec une rapidité excessive , les beys Mourad, Hassan, et plusieurs autres beys« à la tête de sept à huit cents chevaux et beaucoup de Nubiens, avaient paru devant Esné» le 7, à la pointe du joui* ; que mon aide de camp Clé* ment, à la tête de son détachement de cent soixante hommes de la 21®, était sorti d'Esné, et avait présenté la bataille à cet immense rassemblement, qui avait été intimidé par l'audacieuse valeur de nos troupes; qu'il les avait harcelés pendant une heure ; que les ennemis avaient préféré la foite au combat , et avaient forcé de marche sur Erment.
I» Tous ces rapports réunis, et le bruit général du pays, me firent penser que lepoiht de ralliement de^ ennemis était Siout. En conséquence, je rassemble mes troupes; j'ordonne au général Bdliaid, qui était descendu de Syène à la suite des Mameloucks, de laisser une garnison de quatre cents hommes à Esné , et de continuer à descendre, ea observant bien les mouvements des Arabes d'Iambo , et s'ils ne recevaient pas de renforts ; enfin 4e les combattre partout où ils seraient.
Le 12, je passai le Nil et me portai sur Farchout , où j'arrivai le 1 3 , laissant un peu derrière moi la djerme armée ntalie, et plusieurs barques chargées de munitions et de beaucoup d'objets d'artillerie. L*ItaHe portait des blessés, quelques malades , les munitions de la 61® demi-brigade, et quelques hommes armés. Je marchai rapidement sur Siout, pour ne pas donner le temps à Mourad-fiey de se réunir à Elfi-Bey, et les combattre si déjà ils l'étaient. Chemin faisant, j'appris, près de Girgéh, qu'à leur passage les troupes de Moucad-Bey étaient parvenues à faire soulever un nombre infini de paysans, toujours prêts à nous combattre lorsque nous faisons un mouve« ment pour descendre; qu'ils sont commandés par des princi* pauxcheiks du pays, entre autres par un Mamelouck brave et vigoureux, et qu'ils sont à quelques lieues de nous.
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COMBAT DE SÀOUAMÀH.
Aussitôt que nous aperçûmes les ennemis , le général Priant forma trois gros corps de troupes pour les envelopper et les empêcher da gagner le désert. Cette manoeuvre réussit fort bien ; dans un instant, mille de ces rebelles jsont tués et noyés : le reste eut toutes les peines du monde à s'échapper, et ne fit sa retraite qu'à travers des milliers de coups de fusil.
Nous ne perdîmes personne : on prit cinquante [chevaux que leurs maîtres avaient abandonnés pour se jeter à la nage.
En forçant de marche le lendemain de cette affaire, nous approchâmes si près des Mameloucks, queMourad*Bey se décida à faire route vers Ei-Ouahh ( oasis) Hou , n'emmenant que cent cinquante hommes avec lui ; les autres s'enfcmcèrent un peu plus dans le désert et firent route vers Siout, où j'arrivai peu de temps aprèsi eux,
A mon approche, Elfi-Bey avait repassé le fleuve , et était retourné dans la petite oasis d'Akhmym. Quelques kachefs et Ma* melôucks de Mourad-Bey l'y suivirent, ainsi que Osman* Bey- Cherkaoui; les autres se jetèrent dans les déserts au-dessus de Beni-Adin , où ils mouraient de feim. Beaucoup désertèrent el vinrent à Siout; d'autres préférèrent se cacher dans les villages» où, pour vivre, ils vendirent leurs armes. Ils nous sont tous venus depuis.
Cependant le chérif Hassan avait reçu un second convoi qui le renforçait de quinze cents hommes ; îes^ébris du premier le rejoignent. À peine sont-ils réunis, qu'il apprend que je lais* sais des barques en arrière ; qu'un vent du nord extrêmement fort les eropédie de descendre , et qu'avec des peines infinies elles n'ont pu venir qu'à la hauteur du village de Benout, dont il n'est qu'à une lieue et demie. De suite, il en prévient Osman-Bey-Hassan à la Guitta, se met en .marche, et arrive sur te Nil. Aussitôt nos barques sont attaquées par une forte fosilfade. V Italie, répond par une canonnade terrible, et cent Arabes d'Iambo restent morts. Les ennemis viennent à bout de s'em* parer de nos petites barques, mettent à terre les munitions de
guerre et les objets d'artillerie dont Us jugent avoir besoin, les remplissent de monde, et courent à raberdage sur r Italie, Alors le commandant de cette djerme, le courageux Morandy, redouble ses déchaînes à mitraille; mais ayant déjà beaucoup de blessés à son bord , et voyant beaucoup d^ paysans qui vont l'attaquer de la rive gauche, il croit trouver son salut dans la fuite. Il met à la voile : il avait peu de monde pour servir ses manœuvres; lèvent était très-fort; sa djefme s'échoue. Alors les ennemis abordent de tous côtés. L'intrépide Morandy a refusé de se rendre : il n'a plus d'espoir; il met le feu aux poudres de son bâtiment et se jette à la nage ; dans le moment , il est assailli par une grêle de balles et de pierres, et expire dans les tourments. Tous les malheureux Français qui échappèrent aux flammes de r Italie forent massacrés par les fanatiques et cruels Arabes d'Iambo. Cet avantage avait doublé l'espoir du chérif; déjà il avait annoncé notre destruction comme certaine, et qu'il y avait un petit corps d'infidèles près de lui , qu'il allait récraser. .
Le général Belliard était d'un avis oontraure : sitôt qu'H sut l'événement de nos barques , et que les Arabes d'tambo étaient à Benout, il passe le I<fil à El*Kamoulé.
COMBAT OE GOPTOS (QBFTH). ASSAUT DU VILLAGE ET DE LA MAISON FOBTIFIÉE DE BENOUT.
Le 18 matin, le général Belliard anive près de l'ancienne Coptos : à l'instant il aperçoit déboucher, tambour battant et drapeaux déployés, trois colonnes nombreuses d'inCant^ie, et plus de trois à quata» cents Mameloucks., dont le nombre ve« naît d'augmenter par l'arrivé de Hassan-Bey Djeddaoui, qui avait passé le Nil à Edfou.
Le gàiéral fait former son carré (il n'avait qu'une pièce de canon de trois J. Une des colonnes ennemies, la plus considérable, composée d'Arabes ^lambo, s'approcjie : l'audace est peinte dans sa nteyehe. A la vue de nos tirailleurs , le fanatique Hassan entre dans une sainte fureur, et ordonne à cent de
ses plus braves de se jeter dessus, et de les égorger. Au lieu d'être épouvantés, nos soldats se réunissent et les attendent de pied ferme. Alors s'engage un combat corps à corps, et dont le âuccès restait incertain , lorsqu'une quinzaine de dra* gons du 20® chargent à bride abattue, séparent les combattants, sabrent plusieurs Arabes d'Iambo, pendant que nos chasseurs reprennent leurs armes, et taillent en pièces tous les autres. Plus de cinquante Arabes d'Iambo restent sur la place ; deux drapeaux de la Mecque sont pris. Le citoyen Laprade , adjudant-major de Ja 21®, en.tue deux de sa main ; le caporal Thoinnard et le dragon Olivier en font autant.
Pendant cette action, des coups de canon bien dirigés em* péchaient le chérif de donner des secours à ses éclaireurs , et firent rebrousser chemin aux deux autres colonnes; mais les Mameloucks avaient tourné le carré et faisaient mine de vouloir le charger en queue : on détacha vingt-^cinq tirailleurs qui ley continr^t longtemps.
Le général Belliard fait continuer la marche; et^ après avoir passé plusieurs fpssés et canaux défendus et pris de suite, il arrive près de Benout. Le canon tirait déjà sur nos tirailleurs; le général Belliard reconnaît la position des ennemis qui avaient placé quatre pièces de canon de l'autre côté d'un canal extrêmement large et profond. 11 fait former les carabiniers en colonnes d'attaque,. et ordonne que Ton enlève ces pièces au moment où le carré passerait le canal et menacerait de tourner Tennemi.
. En effet, on bat la charge, et les carabiniers allaient enlever les pièces, lorsque les Mameloucks, qui avaient rapidement £3ut un mouvement en arrière, se précipitent sur eux à toute bride« ?los carabiniers ne sont point étonnés, font halte et font une décharge de mousqueterie si vive, que les Mameloucks sont obligés de se retirer promptement, laisâmt plusieurs hommes et chevaux sur la place. Les carabiniers se retournent, se jettent à corps perdu sur \e& pièces, y massacrent une trentaine d'A-* rabes d'Iambo , les enlèvent et les dirigent sur les ennemis qui se jettent dans une mosquée , dans une grande barque , dans plusieurs maisons du village , surls»it dans une maison de
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Mamelouck dont ils avaient crénelé les muraUles, et où ils avaient tons leurs effets et leurs munitions de guerre et de Inmche.
Alors le général Belliard forme deux colonnes; Tune destinée à cerner de très*près la grande maison, l'autre à entrer dans le village et enlever de vive force la mosquée et toutes les maisons où il y aurait des ennemis. Jugez quel combat, mon général. Des Arabes d'Iambo qui font feu de toutes parts ; nos soldats qui ^trent dans la barque et qui mettent à mort tout ce qui s'y trouve. Le chef de brigade Ëppler, excellent of^ lieier et d'une bravoure distinguée, commandait dans le village . Il veut entrer dans la mosquée ; U en sort un feu si vif qu'il est obligé de se retirer. Alors on l'embrase, et les Arabes d'Iambo qui la défendent y périssent dans les flammes. Vingt autres maisons subissent le même ^ort; en un instant le village ne présente que des ruines, et les rues sont comblées de morts : jamais on n'a vu un pareil carnage. La grande maison restait à prendre. Eppler se charge de cette expédition. Par toutes les issues on arrive à la grande porte ; les sapeurs de la demi-brigade la cassent à coups de hache , pendant que lea sapeurs de la ligne faisaient crouler la muraille du flanc gauche, et que des chasseurs mettaient le feu à une petite mosquée attenant à la maison et où les ennemis avaient renfermé leurs munitions de guerre. Les poudres prennent feu ; vingt-cinq Arabes d'Iambo sautent en l'air, et le mur s'écroule de toutes parts. Aussitôt Eppler réunit ses forces sur ce point; et, malgré nos forcenés ennemis, qui, le fusil dans la main droite, le sabre dans les dents , et nus comme des vers, veulent en défendre l'entrée» il parvient à se rendre maître de la grande cour. Alors la plupart vont se cacher dans des réduits où ils sont tués quelques heures après.
Le général Belliard me mande que dans cette journée Ie& Arabes d'Iambo ont eu douze cents. morts et beaucoup de blessés. Nous avons repris toutes nos barques, excepté 1^ Italie, neuf pièees de canon, et deux drapeaux que je vous enverrai à la première occasion. J'oubliais de vous dire que le chérif Hassan a été trouvé parmi les morts. De son côté, le générai
Belliard a eu une traitaiDe de morts et autant de blessés. Au nombre des premiers se trouve le citoyen Bulliand ^ capitaine des carabiniers, officier qu'il regrette beaucoup. Ce général m*a envoyé une demande d'avancement, pour plusieurs officiers qui se sont signalés à Benout ; je vous l'enverrai pour que vous veuilliez bien y donner votre approbation. Il ne peut peindre la bravoure de ses troupes; officiers, sous-officiers et soldats, tous ont bravé les plus grands dangers.
Depuis mon départ de Kous, je n'avais point reçu de nouvel* les du général Belliard ; les Arabes d'iambo avaient intercepté toutes les lettres ; le bruit courait à Siout que nos barques avaient été prises, que le gâiéral Belliard avait complètement battu les ennemis à Benout. J'étais fort inquiet. Enfin, après les combats de Coptos et de Benout , je reçus de ses lettres. Il me mandait entre autres que les chasseurs n'avaient plus que vingtcinq cartouches chacun; qu'ils n'avaient plus un seul boulet à tirer, et seulement une douzaine de coups de canon à mitraille; qu'il me priait de l'ap^vislonner le plus promptement possible, vu que les Mameloucks de Jlassan et de Osman»Hassan et les Arabes. d'Iambo venaient de redescendre à Bir-el*Bar. Je ras» sembla! tout de suite tout ce que je pus de munitions de guerre; je les chargeai sur des barques de transport; je passai le Nil le 28 ventôse (18 mars ), et le lendemain je me mis en marche accompagnant ce convoi.
Ici le genre de guerre change. Nous avions battu partout les ennemis, mais ils n'étaient point détruits, et je voulais atteindre à ce bot. Pour ce fîiire, j'adoptai les dispositions de colonnes successives, de manière à forcer les ennemis à rester dans les déserts , et au moins à Êiire de très^andes marches pour arriver dans le pays cultivé. Le 10 germinal (30 mars) j'arrivai à Kénéh : je ravitaillai les troupes du général Belliard, et le 11 nous nous mîmes en marche pour aller combattre les ennemis, qui depuis deux jours étaient postés à Kous«
A notre approche ils rentrèrent dans les déserts et se séparèrent. Hassan-Bey et Osman-Bey furent à la Guitta> et le chérif descendit vers Aboumanah , où était déjà Osman-Bey- Cherkaoui ; mais nx à sept cents habitants d'Iambo et de Djeddah
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Tabandonnèrent , et retournèrent à Cosseir. Alors j'envoyai le général Belliard, avec le 21^ et le 20<^ dragons, au village d'Hagazy, principal débouché de la Quitta , et avec les deux bataillons de la 61^, le 7* hussards et le 18^ dragons, je vins à Bir-el-Bar, autre débouché de la Guitta, et où il y a une bonne citerne. Par ce moyeh les ennemis ne pouvaient sortir des déserts sans faire quatre jours de marche extrêmement pénible. J'ordonnai au général Belliard de rassembler des chameaux pour porter de Teau , et de marcher à la Guitta, laissant un fort détachement à Uagazy. Hassan et Osman eurent avis deces préparatifs et partirent. Le 12, à onze heures du soir, ils arrivèrent à -ma hauteur dans les déserts. Un de leurs domestiques , déserteur, m*en prévint, et ajouta que leur intention était de rejoindre les Arabes d'Iambo. Je donnai de suite avis de ce mouvement au général Belliard, et lui ordonnai d'envoyer un détachement de sa brigade me relever à Bir-el-Bar, pendant qu'à travers les déserts je me rendrais à Kénéh , ou cependant j'avais laissé trois cents hommes.
COMBAT DE BIB-EL-BAB
Le 1 3, avant le point du jour, je me mis en marche , ma cavalerie dans le désert, et à vue de mon infanterie qui longeait avec mon artillerie.
Après une heure de marche environ , un des hussards qui étaient en éclaireurs annonça les Mameloucks. L'adjudant général Rabasse , qui commandait l'avant- garde; prévient le général Davoust, et s'avance pour mieux reconnaître Pennemi et soutenir ses éclaireurs qui déjà étaient chargés. Bientôt il l'est luimême. Il soutient le choc avec une bravouire et une intelligence admirables, mais le nombre l'accable, et, quoique culbuté avec son cheval , il se retire sans perte sur le corps de bataille où je venais d'arriver. De suite j'envoyai chercher mon infan* terie , et j'ordonnai à la cavalerie de prendre position sur un monticule extrêmement escarpé, où je voulais qu'elle attendit et reçût la charge. Malgré les soins du général Davoust et les miens nous ne pûmes jamais parvenir à l'y placer. Une grande
valeur animait le chef de brigade Dupiessis. Il désirait depuis longtemps trouver Toccasion de se signaler. 11 ne peut voir arriver de sang-froid les ennemis, et son courage impatient lui fait oublier Vexécution de mes ordres.. Il se porte à quinze pas en avant de son régiment et fait sonner la charge. Il se précipite au milieu des ennemis, et y fait des traits àe la plus grande valeur^ mais il a son cheval tué et Test, bientôt luimême d'un coup de tromblon. Sa mort jette un peu de désordre, et le général Davoust est forcé de faire avancer la ligne des dragons. Ces braves soldats, commandés par le chef d'escadron Bouvaquier, chargent si impétueusement les Mameioucks, qu'ils sont obligés de se retirer en désordre , nous abandonnant le champ de bataille.
L'infanterie et Tartillerie marchent dlfGcilement dans le sable; elles arrivèrent que tout était fini. Cette affaire nous a coûté plusieurs officiers , entre autres le chef d'escadron Bouvaquier, qui , avant de mourir,, s'est couvert de gloire. Nous avons eu plusieurs tués et quelques blessés; les Mameioucks ont eu plus de vingt morts et beaucoup de blessés, dont Osman- Hassan.
Après ce combat, les Mameioucks ârent un crochet, et retournèrent promptement à la Guitta , laissant plusieurs blessés et 4es chevaux dans les déserts. J'écrivis au général Belliard de les y chercher sMls y restaient, et de les suivre partout s'ils en sortaient. Le même jour, je revins a Kénéh. Je formai une colonne mobile composée d'un bataillon de la 61^, 4e trois bouches à feu et du 7^ de hussards , que je mis à la disposition du général Davoust, auquel je donnai l'ordre de détruire jusqu'au dernier des Arabes d'Iambo, que l'on ni'annonçait être toujours dans les environs d'Aboumanah. £n même temps, le comman» dant de Girgéh avait ordre de se porter au rocher de la rive droite, qui fait face à cette ville, pour les combattre et les arrêter dans le cas de retraite : ils étaient forcés d'y passer.
Les Arabes d'Iambo sentirent que le moment était difficile; ils se décidèrent à ne pas attendre le général Davoust, et passèrent le Nil au-dessus de Bardis.
Le commandant dé Girgéh en eut avis ; il fut les reconnal-
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tre : il revint à Girgéh, prit deux cent cinquante hommes de sa garnison , et fut à leur rencontre.
COMBATS DE fiABDIS ET DE GIBGEH.
Le 16, après-midi, le chef de brigade Morand arrive à la vue de Bardis. De suite les Arabes d'Iambo, beaucoup de paysans , des Mameioucks et des Arabes, sortent du village en poussant de grands cris. Le citoyen Morand leur fait foire une vive décharge de mousqueterie : ils répondent et se retirent cependant un peu. Le nombre des ennemis était considérable; la position de Morand était bonne f il avait peu de troupes ; il crut devoir y rester. Une demi-heure après, il fut attaqué de nouveau, et reçut les ennemis comme la première fois. Ils laissèrent beaucoup de leurs morts sur la place, et s'enfuirent à la faveur de la nuit qui arrivait : Morand en profita aussi pour revenir à Girgéh couvrir ses établissements.
Le lendemain vit un nouveau combat. Les Arabes d'Iambo marchèrent sur Girgéh , où ils parvinrent à pénétrer. Pendant qu^ils cherchaient à piller le bazar, Morand forme deux colonnes qu'il dirige, une dans la ville et Fautre en dehors. Cette disposition réussit à souhait : tout ce qui était entré dans la ville fut tué, le reste s'enfuit vers les déserts. Dans ces deux jours , les Arabes d'Iambo ont perdu deux cents morts : le citoyen Morand a eu quelques blessés.
Le chef de bataillon Ravier Ta très-bien secondé dans cette affaire , où il a donné des preuves de beaucoup de zèle et d'intelligence.
Le général Davoust, qui avait su la défaite des Arabes d'Iambo, passa le Nil; mais il ne put arriver à Girgéh qu'après le combat et lorsque la nouvelle d'une dernière défaite des Arabes d'Iambo y parvenait. Voici ce qui y donna lieu.
Dès le 14 germinal (3 avril), le commandant Pinon, que j'a* vais laissé à Siout pour gouverner la province , avait écrit à Lasalle de venir à Siout pendant qu'il irait donner la chasse à des Arabes qui inquiétaient les environs de Melaoui. Lasalle, qui était resté à Tahtah avec son régiment , s'y rend. Pinon revient
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le 19, et lé même jour il a avis que les Arabes dlambo, après avoir été battus à Girgéh, étaient venus dévaster Tahtah, et que leur chef cherche encore à soulever le pays.
COMBAT DE THÉMÉH *.
Le 20, Lasalle part pour aller les attaquer, ayant sous ses ordres un bataillon delà 88',le 22^ chasseurs, et une pièce decanon.
Le 21, à une heure après midi, Lasalle arrive prèsdeThéméli, village extrêmement grand, où étaient les Arabes d'Iambo. Il fait de suite cerner le village par des divisions de son régiment, et marche droit à Tennemi avec l'infanterie. Les Arabes d'Iambo font une décharge de mousqueterie , et se jettent dans un enclos à doubles murailles qu'ils venaient de créneler. Malgré le feu du canon et notre fusillade , ils résistèrent plusieurs heures; enfin ils furent enfoncés. Ceux qui ne furent pas tués sur-lechamp s'enfuirent; mais une grande partie. fut taillée en pièces par le 22^ ; une centaine ou deux gagnèrent cependant les déserts à la faveur des arbres et des jardins. Lasalle me mande qu'il a tué trois cents Arabes d'Iambo, dont s'est trouvé le cliérif, successeur de Hassan.
Ainsi que je vous l'ai mandé, après l'affaire de Bir-el-Bar je vins à Kénéh. Je m'y occupai de notre expédition de Cosseir; je caressai les marchands de ce port et de Pjeddah, qui vinrent me demander paix et protection. Je fis la paix avec les cheiks de Cosseir et avec un cheik du pays de l'Iambo, qui remplit les fonctions de consul pour son pays à Cosseir. Enfin , d'après vos ordres, je donnai les miens au général Belliard, relativement à la construction d'un fort à Kénéh , et à la prompte expédition sur Cosseir.
Je donnai aussi à ce général le commandement de la province de Thèbes , dont je venais d'organiser l'administration, et je me rendis à Girgéh, où je conférai provisoirement le commandement de la place au citoyen Morand. J'arrivai à Sioutle 26 floréal (15 mai).
> Ne se trouve pas sur tes cartes, ainsi que plusieurs endroits cités dans ce rapport
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Cependant le général Davoust n'avait pas cessé de suivre les Arabes d'Iambo; mais, après Taffaire de Lasalle, ils parurent détruits, et ce général vint à Siout. Il y était depuis plusieurs jours , et ne pouvait savoir ce qu'était devenu le peu qui avait échappé au 22^, lorsque tout à coup on le prévient qu'il se forme à Beni-Adtn, grand et superbe village, et dont les habitants passent pour les plus braves de l'Egypte, un rassemblement de Mameloucks, d'Arabes et deDârfourjens, caravanistes venus de l'intérieur de l'Afrique; que Mourad-Bey doit venir des Oasis se mettre à la tête decette troupe.
Le général Davoust n'hésita pas un instant de marcher contre ce village. En conséquence, il renforce sa colonne d'un bataillon de la 88® et du 15® de dragons ;. il remplace provisoirement Pi* non dans le commandement de la province de Siout par le chef de brigade Silly, à qui je l'ai conservé depuis.
COMBAT DE BENI-ADIN
Le 29, le général Davoust arrive près de Beni-Adin, qui est plein de troupes. Le flanc du village vers le désert est couvert par une grande quantité de cavalerie, Mameloucks, Arabes et paysans. Ce général forme son infanterie en deux.coIonnes ; l'une doit enlever le village, pendant que l'autre le tournera : cette dernière était précédée par sa cavalerie, sous les ordres de Pinon, chef de brigade, distingué par ses talents; mais* en passant près d'une maison, ce malheureux officier reçoit un coup de fusil et tombe mort Cet événement étonne; le général Davoust y remédie, et donne ce commandement à l'adjudant-gén^ral Rabasse. La cavalerie aperçoit les Mameloucks dans les déserts : une des colonnes d'infianterie s'y porte ; mais l'avant-garde de Mourad-Bey, que l'affreuse misère faisait sortir des Oasis , lui porte promptement le conseil de retourner. Les Arabes et les paysans à dieval avaient déjà lâché pied. L'infanterie et la cavalerie reviennent; le village est aussitôt investi : l'infanterie y entre; et, malgré le feu qui sort de toutes les maisons, nos troupes s en rendent entièrement maîtresses. Deux mille Arabes d'Iambo, Maugrabins, Dârfouriens, Mameloucks démontés et habitants de
Béni-Adîn , tombent morts sous les coups de nos soldats / qui ont déployé leur valeur ordinaire. £n un instant^ ce beau village est réduit en cendres , et n'offre que des ruines. Nos troupes y ont fait un butin immense : elles y ont trouvé des caisses pleines d*or.
Nous h'avons perdu presque personne dans cette affaire.
Pendant que le général Davoust détruisait ainsi Beni-Adin, les Arabes de Pjemma et d*£l-Baqqudji < menaçaient Miniéb ; grand nombre des villages de Miniéb s'ittsurgeaient,et les débris du rassemblement de Béni- Adin y couraient. Le chef de brigade Destrées, qui avait peu de troupes, désirait qu'un secours vint changer sa position. Le général Davoust y marcha ; mais il arriva trop tard. Destrées avait fait un vigoureux effort , et les ennemis avaient été forcés de se retirer. On disait les Arabes d'Iambo marchant sur Beni*Soueif , dont les environs se révoltaient aussi ; le général Davoust y courut.
t:0MBAT d'abou-gibgéh.
Dans la province de Beni-Soueif , comme dans toute l^Egypte supérieure , iFest reçu chez les habitants que lorsqu'il descend des troupes^ c'est que les autres ont été détruites. En consé* quence on court aux armes, et si l'on est en force on vous attaque , sinon on se disperse à vos trousses , et l'on vous vole tout ce que Ton peut trouver, où encore on vous refuse des vivres , et il faut sévir contre les éheikâ pour obtenir ce dont la troupe a besoin.
Le général Davoust se trouva dans le dernier de ces cas. Arrivé près du village d'Abou-Girgéh , son Copte se porte en avant pour fôire préparer des vivres. Le cheik répond qu'il n'y a point de vivres pour les Français; qu'ils sont tous détruits en haut, et que , si lui ne se dépêche de se retirer, il le fera bâtonqer d'importance. Le Copte veut lui représenter ses torts; on leren* verse de son cheval et le cheik s'en empare. Le Copte, fort heureux de se sauver, vient rendre compte de sa réception au
> Ne se trouvent pas sur les cartes.
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général Davoust , gui , après avoir fait sommer le village de rentrer dans Tobéissance , et avoir porté des paroles de paix, le fait cerner et mettre tout à feu et à sang : mille habitants éont morts dans cette affaire. Le généraF Davoust continue sa route sur Beni-Soueif ; mais les ennemis , dont le nombre ne peut guère inquiéter, avaient passé le fleuve : le général Davoust se disposait à les y poursuivre, lorsqu'il reçut du général Dugas Tordre de se rendre au Caire.
Lorsque les beys Hassan-Djeddaoui et Osman-Hassan partir^t de la Guitta pour remonter vers Syène , le général Bélliard les suivit extrêmement près, et les força dé se jeter au-dessus des Cataractes; après quoi il laissa à Esné le brave chef de brigade Eppler avec une garnison de cinq cents hommes, qui devait contenir le pays, y lever les contributions, et surtout veiller à ce que les Mameloucks ne redescendissent pas ; et il revint à Kénéh s'occuper sans relâche do la construction du fort, mais plus encore de l'expédition de Cosseir.
Vers le 2a floréal, Eppler eut avis que les Mameloucks étaient revenus à Syène, où ils vivaient fort tranquillement, et se refaisaient de leurs fatigues et de leurs pertes. Cet excellent officier jugea qu'il était important de leur enlever cette dernière ressource. En conséquence ,. il donna, ordre au capitaine Henaud , qu'il avait envoyé quelques jours auparavant à Edfou avec deux cents hommes , de marcher sur Syène , et.de chass^i^^e^^lamek)uoks au-dessus des Cataractes.
COMBAT DE SYÈNE
Le 37, à deux heures après midi, arrivé à und d^lni^iieue de Syène, le capitaine Renaud est prévenu qu'il va être attaqué. A peine a-t-il fait quelques dispositions que les ennemis arrivent sur lui à bride abattue ; mais comme rien n'étonne nos soldats , ils furent attendus et reçus avec le plus grand sang-froid. La charge est fournie avec la dernière impétuosité ^ et quinze Mameloucks tombent morts au milieu des rangs. Hassan-Bey Djeddaoui est blessé d'un coup de baïonnette, et a son cheval tué; Osman^Bey Hassan reçoit deux coups de feu ; dix Mameloucks
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expirent à une portée de canon du champ de bataille ; vingt'CÎnq autres sont trouvés morts de leurs blessures à Syène.
Ce combat, l'exemple du désespoir, d'une part, et du plus grand Qourage, de Tautre, a coûté cinquante morts et plus de soixante blessés aux ennemis, qui pour la troisième fois ont été rejetés au-dessus des Cataractes., où la misère et tous les maux vont les accabler-
ïïous avons eu quatre hommes tués et quinze blessés.
Je ne fus pas plutôt à Siout, que je fis chercher partout des chameaux et confectionner des outres, afin d'être à même d'aller trouver Mourad-Bey à £l-Ouahh (Oasis). Je voulais faire marcher de front cette expédition avec celle de Cosseir; mais l'apparition des Anglais dansée port me fît tourner toutes mes vues vers cette dernière. Le général BellijNrd m'écrivit qu'il avait un fort grand mal d'yeux. Je lui envoyai le citoyen Donzelot^ mon adjudant-général , pour le seconder ou pour le remplacer dans l'expédition de Cosseir, dans le cas où son ophthalmie augmenterait. Tous deux- ont été extrêmement nécessaires pour les préparatifs et l'exécution de la marche sur Cosseir ; ils sont partis de Kénéb, le 7 prairial (26 mai) avee cinq cents hommes de la 21^.
PBISE DE COSSEIB.
Le 10 , le général Belliard a pris posses^on de ce port , où l'on a trouvé un fort qui, moyennant quelqujes réparations, deviendra très-bon^ Je vous en enverrai le croquis, ainsi que du port et de la route de Kénéh à Cosseir. L'occupation de ce point important sous tous les rapports a mis le comble à mes vœux ; cependant l'expédition des Oasis ( El-Ouahh ) nous reste à faire. Je rassemble toutes niesressources; j'en charge legénéral Priant, officier plein de mérite, de zèle et doué de beaucoup de talents militaires , et j'espère vous annoncer dans peu que Mourad-Bey n'est plus , ou qu'il est en Barbarie.
Vous voyez par nos différents combats ce qu'ont fait les généraux Davoust et Belliard ; leurs talents distinguéset leur infatigable activité les rendent à jamais recommandables.
Je vous ai parlé des chefs de corps en particulier : tous en
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géoéral ont rempli leurs fonctions d'une manière distinguée et méritent vos éloges. Les officiers subalternes ont montre un dévoôment, une constan(^ et un courage rares.
Vous connaissez les maux que nous avons endurés pendant cette pénible campagne ; je ne voo» répéterai pas la bravoure et le courage de nos intrépides soldats : vous les connaissez et savez les apprécier.
n me reste à vous prier d'être favorable au frère du très-courageux et trop malheureux Morandy, qui commandait la djermé ritalie, lors de sa destruction. Ki Fun iii Fautre n'étaient compris dans le cadre de la marine militaire; voudriez-vous bien accorder à celui qui reste les demandes qu'il sera dans le cas de vous prés^ter ?
Leeitoyen Rousseau , maréchal des logis dans la cinquième compagnie du 3^ régiment d'artillerie à cheval , qui pointait presque toutes les pièces à la bataille deSédlman et de Samhoud, s'est particulièrement distingua dans le cours de cette campagne : je vous demande pour lui des grenades en or. Je vous ferai la même demande pour le citoyen Lainault , caporal des grenadiers, du premier bataillon de la 61^ demi-brigade, qui s'est singulièrement signalé dans toutes les affaires , et surtout au combat de Kénéfa.
Lç général de division Desàix.
Aa quartier général du Caire, te 27 thermidor an 7 de la République
(UaoûH799).
BONAPARTE, général en- chef, au général Desaix.
Je vous envoie , citoyen général , un sabre d'un très-beau travail , sur lequel j'ai fait graver : Conquête de la Haute Egypte: Il est dû à vos bonnes dispositions et à votre constance dans les fatigues. Recevez-le, je vous prie, comme preuve démon estime et de la bonne amitié que je vous ai vouée.
Signé Bonapaute.
Cependant left conséquences prévues par le Général, après la bataille d*Aboukir, se produisaient. Mourad-Bey, yairicu aux Pyramides et qui s'était soumis, reprenait les armes, ce qui détermina l'expédition de la liaute Egypte. La Porte, qui a?ait souffert sans se plaindre Toccupation de TÉgypte, croyait les Français perdus, et se déterminait, après de longues hésitations, et sur les instances de la Russie et de TAngleterre, à leur dé* clarer la guerre. En outre, Tesprit de révolte commençait à «e maoifester. Ce n'était pas en si peu de temps qu'on avait pu vaincre des préjugea si difTérents des nôtres, et adoucir une population chez qui la haine des chrétiens est un article de foi. Quels que fussent les efforts du Général pour se concilier les imans , beaucoup avaient résisté. Us n^attendaient qu'une occasion; ils crurent qu'elle était veuue. Ils excitaient les esprits ; des émissaires étaient envoyés de tous côtés. On annonçait que l'heure des infidèles était arrivée ; que le commandeur des croyants venait de se lever contre eux. Tous ces bruits soulevaient le bas peuple. Enfin l'insurrection éclata lé 21-octobre 1798. Elle fut terrible, mais le cbAtiment fut prompt. Il assurait la soumission de l'Egypte pour toujours, si la France eût conservé sa conquête.
Le Général rend compte de cet événement au général Marmont.
Au Caire, le 2 brumaire an 7 ( 23 octobre 4798 >.
Nous avons eu hier et avant-hier beaucoup de tapage ici; mais aujourd'hui tout est tranquille. Le générai Dupuy a été tué dans une rue, au premier moment de la révolte : SuUowski a été tué hi^r matin. Tai été obligé de faire tirer des bombes et des obus sur la grande mosquée , pour soumettre un quartier qui s'était barricadé : cela a fait un effet très-considérable. Plus de quinze obus sont entrés dans la mosquée. Nous avons eu en différents points quarante on cinquante hommes tués. La ville a eu une bonne leçon , dont elle se souviendra longtemps, je crois.
J'ai reçu votre lettre du 26. Faites-nous passer le plus d'artillerie que vous pourrez. Je vous ai demandé quelques pièces de vingt-quatre et quelques mortiers ; il serait bien essentiel qu'il nous en arrivât. Bonaparte.
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Au Caire, te 6 brumaire an 7 ( 27 octobre 1798).
Au Directoire exécutif.
Le 30 ▼endémiaire, à la pointe du jour, il se manifesta quelques rassemblements dans la ville du Caire.
' A sept heures du matin, une populace nombreuse s'assemble à la porte du cadhi, Ibrahim Ehotem Effendy, homme res-* pectable par son caractère et ses. moeurs. Une députation de vingt personnes des plus marquantes se rendit chez lui , et l'obligea à montera cheval , pour, tous ensemble, se rendre chez moi. On partait, lorsqu'un homme de bon sens observa au cadhi que le rassemblement était trop nombreux et trop mal eomposé pour des hommes qui ne voulaient que présenter une pétition. Il fut frappé de l'observation , descendit de cheval, et rentra chez lui. La populace mécontente tomba sur lui et sur ses gens à coups de pierre et de bâton, et ne liianqua pas cette occasion pour piller sa maison.
Le général Dupuy , commandant la place, arriva sur ces en* trefaites ; toutes les rues étaient obstruées.
Un chef de bataillon turc , attaché à Fa police, qui venait à deux cents pas par derrière, voyant le tumulte et l'impossibilité de le faire cesser par douceur, tira un coup de tromblon. Ld populace devint furieuse; le général Dupuy la chargea avec son escorte, culbuta tout ce qui était devant lui, s'ouvrit un passage. Il reçut sous l'aisselle un coup de lance qui lui coupa l'artère ; il ne vécut que huit minutes.
Le général Bon prit le commandement. Les coups de canon d'alarme furent tirés; la fusillade s'engagea dans toutes les rues; la populace se mit à piller les maisons des riches. Sur le soir, toute la ville se trouva à peu près tranquille , hormis le quartier de la grande mosquée , où se tenait le conseil des révoltés , qui en avaient barricadé les avenues.
A minuit, le général Dommartin se rendit avec quatre bouches à feu sur une hauteur, entre la citadelle et la qoubbeh, qui domine à cent cinquante toises la grande mosquée. Les Arabes et les paysans marchaient pour secourir les révoltés. Le général
Lannes fit attaquer par le général Vaux quatre à cinq mille paysans qui se sauvèrent plus vite qu'ils n'auraient voulu : beaucoup se noyèrent dans Tinondation.
A huit heures du matin , j'envoyai le général Dumas avec de la cavalerie battre'la plaine. Il chassa les Arabes au delà de la qoubbeh.
A deux heures après midi, tout était tranquille hors des murs de la ville. Le divan, les principaux cheiks, les docteurs de la loi, s'étant présentés aux barricades du quartier de la grande mosquée ; les révoltés leur en refusèrent l'entrée ; on les accueillit à coups de fusil. Je leur fis répondre à quatre heures par les batteries de mortiers de la citadelle , et les batteries d'obusiers du général Dommartin. En moins de vingt minutes de bombardement, les barricades furent levées, le quartier évacué, la mosquée entre les mains de nos troupes, et la tranquiiité fut parfaitement rétablie.
On évalue la perte des révoltés de deux mille à deux mille cinq cents hommes ; la nôtre se monte à seize hommes tués en combattant; un convoi de vingt-un malades revenant de l'armée, égorgés dans une rue, et à vingt hommes de différents corps et de différents états.
L'année sent vivement la perte du général Dupuy, que les hasards de la guerre avaient respecté dans cent occasions.
Mon aide de camp Sullawsky allant, à la pointe du jour, le 1''' brumaire , reconnaître les mouvements qui se manifestaient hors la ville , a été à son retour attaqué par toute la po» pulace d'un faubourg. Son cheval ayant glissé, il a été assommé. Le» blessures qu'il avait reçues au combat de Salahieh n'étaient pas encore cicatrisées; c'était un officier de la plus grande espérance. BONAPABTE.
Le Général a décrit la terreur des Égyptiens après celte exécotiom (Camp, d'Egypte et de Ssrrto. Bertrand).
y. Au soleil levant, les soixante cbeiks et imansde la grande mosquée se rendirent au palais. Depuis trois jours, ils ne s'étaient pas couchés. Leur contenance était celle de coupables
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et d'hommes rongés d'inquiétudes. Il n'y avait pas cependant de reproches à leur faire. Ils avaient été fidèles , mais n'avaient pas pu lutter contre le torrent de Topinion populaire. Le cheik Sadah se fit excuser, prétextant son état de maladie. On pouvait ignorer sa mauvaise conduite : si on paraissait en être instruit, il faudrait lui faire couper la tête. Dans la situation des esprits, cette mort aurait plus d'inconvénients qtie d'avantages ; son nom était vénéré de tout l'Orient ; c'eût été en^ faire on martyr. Le généralen chef lui fit dire qu'il n'était pas surpris qu'au milieu d'événements si étranges^ à son âge, il se trouvât incommodé ; mais qu'il désirait le voir le lendemain , si cela lui était possible. Napoléon accueillit les cheiks comme à l'ordinaire et leur dit : « Je sais que beaucoup de vous ont été faibles , mais « j'aime à croire qu'aucun n'est criminel ; ce que le Prophète
« condamne surtout, c'est l'ingratitude et la rébellion Je ne
« veux pas qu'il se passe un seul jour où la ville du Caire soit « sans faire les prières d'usages ; la mosquée de Gama-el-Azhar « a été prise d'assaut, le sang y a coulé , allez la purifier. Tous « les saints livres ont été pris par mes soldats , mais, pleins de « de mon esprit, ils rhelesont apportés, les voilà; je vous les « restitue. Ceux qui sont morts satisfont à ma vengeance. Dites « au peuple du Caire que je veux continuer à être clément et « miséricordieux pour lui. Il a été l'objet spécial de ma protéc- « tion ; ihsait combien je l'ai aimé. Qu'il juge lui-même de sa « conduite. Je pardonne à tous, mais dites-leur bien que ce n qui arrive et arrivera est depuis longtemps écrit, et qu'il « n'est au pouvoir de personne, d'arrêter ma marche; ce serait « vouloir arrêter le destin.... ^i Tout ce qui arrive et arrivera, « est dans le livre de la vérité. » Ces vieillards se jetèrent à genoux , baisèrent les livres du Coran ; il y en avait de la plus grande antiquité. Un exemplaire avait appartenu à Hassan, d'autres à Saladin. Ils exprimèrent leur reconnaissance plus par leur contenance que parleur langage. Us se rendirent à GamaeNAzhar. La mosquée était remplie d'un peuple transi de peur. Elle fut purifiée. Les cadavres furent ensevelis. Des ablutions et d'autres cérémonies conformes à l'usage précédèrent les prières ordinaires. Le cheik El-Cherkaoui monta dans la
chaire , et répéta ce que le sultan Kébir leur avait dit. Le peuple fut rassuré. L'intercession du Prophète, les bénédictions de Dieu furent appelées sur ce prince grand et clément. Pendant la journée du 24 , on enleva les barrières , on nettoya les rues , et on rétablit Tordre.
Le 25, le cheik Sadah se rendit au lever, il y fut reçu comme à Tordinaire. Il n'était pas difficile de voir à sa contenance la frayeur qui le maîtrisait. Il divagiia et prononça des paroles sans suite. Voulant complimenter le sultan Kébir sur les dangers auxquels il avait échappé , il remercia Dieu d'avoir enchaîné la sédition, et d'avoir donné la victoire à la justice. Par uu mouvement (sonvulsif ,'et comme voulant davantage assurer son pardon, il prit et baisa la main du sultan Kébir. Toute la journée du 25 se passa, de la part du peuple, en observation ; mais il parut enfin rassuré et se livra à la joie. Il ayoua que tous avaient mérité la mort , et que, sous un prince moins clément, le Caire aurait tu sa dernière journée.
L'armée française ne partagea pas la joie et la satisfaction des habitants. Officiers et soldats murmuraient et témoignaient leur mécontentement. Ils blâmaient cette extrême indulgence. « Pourquoi toujours caresser ces vieux cheiks? ces cafards! ... « C'étaient eux les auteurs de tout ; c'était sur eux qu'il fidlait « venger le sang des Français aussi traîtreusement massacrés. •» Qu'avait-on besoin de tant les cajoler? Il ne restait plus qu'à « donner à ces vieillards hypocrites des récompenses pour l'hor- « rible conduite qu'ils avaient tenue. » Napoléon resta insensible aux murmures de l'armée, qui ne reconnut que beaucoup plus tard combien sa conduite avait été sage. Comme le cheik Sâdah baisait la main du général en chef , Kléber, qui arrivait d'Alexandrie, lui demanda quel était ce vieillard qui paraissait si interdit, et dont les traits étaient si bouleversés? « C'est le <c chef de la révolte, lui répondit-il. *- Eh ! quoi! vous ne le et faites pas fusiller? — Non : ce peuple est trop étranger à A nous , à nos habitudes ; il lui faut des che£i. J'aime mieux « qu'il ait des chefs d'une espèce pàreiHe à celui-ci, qui ne « peut ni monter à cheval ni manier le sabre , que de lui en « voir comme Mourad-Bey et Osman-Bey. La mort de ce
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« vieillard impotent ne produirait aucun avantage , et aurait « pour nous des conséquences plus funestes que vous ne pensez. » Les événements qui sont arrivés longtemps après ont fait revenir sur cette conversation ».
Les ulémas Grent des proclamations; elles calmèrent les révoltes qui s'étaient déjà déclarées sûr divers points. Plusieurs d'entre eux, envoyés en mission dans les provinces, parlèrent avec chaleur; leur cœur était plein de reconnaissance pour la généreuse conduite qu'on avait tenue à leur égard. Ils furent persuadés plus que jamais que Napoléon aimait le Coran , le Prophète, et qu'il était sincère dans toutes les protestations qu'il leur avait faites sur le désir qu'il avait de voir heureux le peuple de l'Arabie. Mille bruits se répandirent dans la ville et dans les provinces. Alahomet avait, apparu au sultan Kébir au moment de la révolte, et lui avait dit : « Le peuple du Caire est criminel ; «tu as été bon pour lui, ainsi tu seras victorieux; tes trou- « pes entreront dans Gama-el-Azhar , mais aie soin de res- « pecter les choses saintes et les livres de la loi ; car, si tu n'es « pas généreux après la victoire , je cesserai d'être avec toi et « tu n'éprouveras phis que des défaite?. » Tout ceci était un mélange de superstition et d'orgueil ; c'était le Prophète qui avait tout fait et qui continuait à les protéger. Cet événement, qui pouvait être si malheureux, consolida le pouvoir des Français dans le pays. Jamais, depuis, les habitants n'ont manqué de Gdélité, ni trahi les sentiments de reconnaissance qu'ils conservaient pour un si généreux pardon. Mais le divan général fût congédié ; on crut la présence des membres qui le composaient utile dans les provinces. On remit l'exécution des projets que l'on avait conçus au moment où la paix serait rétablie avec le sultan de Constantinople , ou bien au moment où quelques événements militaires d'importance auraient dissipé cet orage qui menaçait encore^
Le Général, pour puuir les habitants, les priva de leur divan, qui fut diasotis. Il le rétablit au bout de. deux mois. Cette grâce fut annoncée par une proclamation.
< Cest ce m£me ctaeikque plus tard le général Kléber fît bâtonner; ce qui fut une des principales causes de la mort de ce général.
Au Caire* le !«' nivôse an 7(2* décembre «798).
Aux habitants du Caire,
Des hommes pervers avaient égaré ime partie d'entre vous * ils ont péri. Dieu m'a ordonné d'être clément et miséricordieux pour le peuple ; j'ai été clément et miséricordieux envers vous.
J'ai été fâché contre' vous de votre révolte ; je vous ai privés pendant deux mois 4e votre divan ; mais aujourd'hui je vous le restitue : votre bonne conduite a effacé la tache de votre révolte.
Chérifs, ulémas, orateurs de mosquées, faites bien connaître au peuple que ceux qui, de gaieté de cœur , se déclareraient mes ennemis, n'auraient de refuge ni dans ce monde ni dans l'autre. Y aurait-il un homme assez aveugle pour ne pas voir que le destin lui-même dirige, toutes mes opérations? Y aurait-il quelqu'un assez incrédule pour révoquer en doute que tout, dans ce vaste univers, est soumis à l'empire du destin ?
Faites connaître au peuple que, depuis que le monde est monde, il était écrit qu'après> avoir détruit les ennemis de l'islamisme, fait abattre les croix, je viendrais du fond de l'occident remplir la tâche qui m'a été imposée. Faites voir au peuple que , dans le saint livre du Coran, dans plus de vingt passages , ce qui arrive a été prévu , et que ce qui arrivera est également expliqué.
Que ceux donc que la crainte seule de nos armes empêche de nous maudire, changent; car, en faisant au ciel des voeux contre nous , ils .sollicitent leur condamnation. Que les vrais croyants fassent des vœux pour la prospérité de nos armes!
Je pourrais demander compte à chacun de vous des sentiments les plus secrets du cœur ; car je sais tout , même ce que vous n'avez dit à personne. Mais un jour viendra que où le monde verra avec évidence que je suis conduit par les ordres supérieurs, et que tous les efforts humains ne peuvent rien
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coutre moi : heureux ceux qui , de bonne foi » sont les premiers à se mettre avec moi î
Art. 1"'. Il y aura au Caire un grand divan composé de soixante personnes ci-après nommées :
( Suivent les fwms. )
2. Il y aura auprès du divan un commissaire français , le citoyen Gloutiers, et un commissaire musulman, Dzulfekar Kiaka.
3. Le général commandant la place fera réunir le 5 nivôse , à neuf heures du matin , les membres gui doivent composer le divan général.
4. Us procéderont à la nomination d'un président, de deux secrétaires, au scrutin et à la majorité absolue des suffrages ;
5. Après quoi, ils procéderont à la nomination des quatorze personnes qui devront. composer le petit divan , au scrutin et à la pluralité absolue. Les séances du divan général doivent être terminées en trois jours : il ne pourra être réuni que par une convocation extraordinaire.
6. Lorsque le général en chef aura accepté les membres nommés par le divan général pour faire partie du divan , ceux-ci se réuniront et procéderont à la nomination d*un président pris dans les quatorze , d'un secrétaire, de deux interprètes pris hors des quatorze, d'un huissier, d'un chef de bâtonniers et de àix bâtonniers.
7. Les membres composant le petit divan se réuniront tous les jours , et s'occuperont sans relâche de tous les objets relatifs à la justice , au bonheur des habitants , et aux intérêts de la république française.
8. Le président aura cent talaris par mois ; les autres treize
membres quatre-vingt talaris par mois; les secrétaires auront
vingt-cinq talaris par mois ; Thuissier soixante parahs par jour,
le chef des bâtonniers quarante parahs, les autres bâtonniers
quinze parahs.
Bonaparte.
Bonaparte , général eu chef, voulant favoriser le couvent du mont Sinaï,
1° Pour qu^il transmette aux races futures la tradition de notre conquête ;
2^ Par respect pour Moïse et la nation juive, dont la cosmogonie nous retrace les âges les plus reculés ;
3® Parce que le couvent du mont Sina'i est habité par des hommes instruits et policés au milieu de la barbarie des déserts où ils vivent ; Ordonne ;
Art. r*^. Les Arabes bédouins, se faisant la guerre entre eux, ne peuvent, de quelque parti qu'ils soient, s'établir ou demander asile dans le couvent, ni aucune subsistance ou autres objets.
2. Dans quelque lieu qtte résident les religieux, il leur sera permis d'officier, et le gouvernement empêchera qu'ils ne soient troublés dans l'exercice de leur cuite.
3. Ils ne seront tenus de payer aucun droit ni tribut annuel , comme ils ont été exemptés suivant les différents titres qu'ils en conservent.
4. Ils sont exempts de tout droit de douane pour les marchandises et autres objets qu'ils importeront et exporteront pour l'usage du couvent , et principalement pour les soieries, les satins et les produits des fondations pieuses, des jardins, des potagers qu'ils possèdent dans les îles de Scio et de Chypre.
5; Ils jouiront paisiblement des droits qui leur ont été assignés dans diverses parties de la Syrie et au Caire , soit sur les immeublés , soit sur leurs produits.
6. Ils ne payeront aucune épice , rétribution et autres droits attribués aux juges dans les procès qu'ils pourront avoir en justice.
7. Ils ne seront jamais compris dans les prohibitions d'exportation et d'achat de grains pour la subsistance de leur couvent.
8. Aucun patriarche, évéque ou autre ecclésiastique supérieur, étranger à leur ordre, ne pourra exercer d'autorité sur eux ou dans leur couvent, cette autorité étant exclusivement remise à leurs évêques et au corps des religieux du mont Sinaî.
Les autorités civiles et militaires veilleront à ce que les reli-
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gieux ilu mont Sinaî ne soient pa^ troublât dans la jouissance desdits privilèges. Bonapabtb.
La Porte se disposait à nous combattre. Deux armées se rassemolaieot par ses ordres à Rhodes et eo Syrie. Sans lui donner le temps d'acheTer ses préparatifs , le Général marcha, dès le printemps de 1799, sur la Syrie. C'est ce qu'on a appelé l'expédition de Palestine. Cette expédition forme un épisode dans la campagne d'Egypte.
La Syrie avait été mise sous le commandant de Djezzar-Pacha, le rival de Mourad-Bey par son audace et l'exaltation de son fanatisme contre les chrétiens. Il avait été nommé par le Grand Seigneur seraskier de l'armée de Syrie. Les places principales de cette province étaient Jaffa, El-Ariscb, Gaaa, Damas et Saint-Jean«d'Acre. U liillait s'en emparer pour être mettre de la Syrie.
Les deux villes de Gàsa et de Jaffa tombèrent presque aussitôt en notre pouvoir. Fidèle à son usage, le Général adressa une proclamation aux cheiks et ulémas.
Jaffa , le 19 ventôse an 7 (9 mars 17991 ;
Aux cheiks, ulémas, et autres habitants des provinces
de Gaza y Ramieh et Jaffa.
Dieu est clément et miséricordieux.
Je vous écris la présente pour vous fsdre connaître que je suis venu dans la Palestine pour en chasser les Mamelouoks et Tarmée de Djezzar-Pacha.
De quel droit, en effet, Djezzar a-t-il étendu ses vexations sur les provinces de Jafïa , Ramieh et Gaza , qui ne font pas partie de son pachalîk? De quel droit avait-il également envoyé ses troupes à El-Arich? Il m'a provoqué à la guerre, je la lui ai apportée ; mais ce n'est pas à vous , habitants , que mon intention est d'en faire sentir les horreurs.
Restez tranquilles dans vos foyers ; que ceux qui , par peur, les ont quittés, y rentrent. J'accorde sûreté et sauvegarde à tous. J'accorderai à chacun la propriété qu'il possédait.
Mon intention est] que les cadis continuent comme à l'ordinaire leurs fonctions et à rendre la justice, que la religion surtout soit protégée et respectée, et que les mosquées soient
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fréquentées par tous les bons musttlmans : 6*est de Dieu que vienneai tQUS les biens , c*est lui qui donne la victoire.
Il est bon que tous sacl^iez que tous les efforts humains sont inutiles contre moi, car tout ce que f mtreprends doit réussir. Ceux qui se dédarent mes amis, prospèrent; ceux qui se déclarent mes ennemis 9 périssent. L'exemple de ce qui vient d'arriver à Jaffa et à tiaza doit vous faire connaître que si je suis terrible pour mes ennemis , je suis bon pour mes amis , et surtout clément et qûséricordieuxpour le pauvre peuple.
BONÀPÂBTB.
J«lli, le Id ventdae an 7 (9 mus 1709.)
Af*x cheiks, ulémas et commandant de Jérmakm,
Je vous fais connaître par la présente que j*ai chassé les Mameloucks et les troupes de Djezzar-Pacha des provinces de Gaza , Ramleh et Jaffa ; que mon intention n*est pas de faire la .guerre au peuple; que je suis Tami des musulmans; que les habitants de Jérusalem peuvent choisir la paix ou la guerre. S*ils choisissent la première, qu'ils envoient au camp de Jaffa des députés pour promettre de ne jamais rien faire contre moi. S'ils étaient assez insensés pour préférer la guerre, je la leur porterai moi-méipe. Us doivent savoir que je suis terrible comme le feu du ciel envers mes ennemis , clément et miséricordieux envers le peuple et ceux qui voulut être mes amis.
Bonaparte.
JaCra, lelÛYentôse an 7 Oman 1799).
Aux cheiks de Naphuse.
Je me suis emparé de Gaza, Ramleh, Jaffa et de toute la Palestine. Je n*ai aucune intention de faire ia guerre aux habitants de Naplouse, car je ne viens ici que pour faire la guerre aux Mameloucks , à Djezzar«Pacba , dont je sais que vous êtes les ennemis.
Je leur offre donc, par la présente lettre , la paix ou la guerre.
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Slls veulent la paix , qu'ils chassent les Mameloucks de chez eux , et me le dissent oonnattre, en promettant de ne commettre aucune hostilité contre moi. S'ils veulent la guerre, je la leur porterai moi-même; je suis dément et miséricordieux envers mes amis , mais terrible comme le feu du ciel envers mes ennemis. BONAPAKTB.
Jaffa , le 4^ ventôse an 7 (9 mars 1799. )
A DJezzar^ Pacha.
Depuis mttn entrée en Egypte , je votte ai fait connaître plusieurs fois que mon intention n'était pas de vous faire la guerre, que mon seul but était de Chasser les Mameloucks; vous n'avez répondu à aucune des ouvertures que je vous ai faites.
Je vous avais fait connaître que je désirais que vous éloignassiez Ibrahim-Bey des frontières de FÉgypte : bien loin de là , vous avez envoyé des troupes à Gaza , vous avez fait de grands magasins, vous avez publié partout que vous alliez entrer en Egypte. Effectivement vou» avez ^ectué votre invasion en portant deux mille hommes de vos troupes dans le fort d'El- Arich , enfoncé à six lieues dans le territoire de l'Egypte. J'ai dû alors partir du Caire , et vous apporter moi-même la guerre que vous paraissiez provoquer.
Les [Nrovinces de Gaza , Ramleh et Jaffa sont en mon pouvoir. J'ai traité avec générosité celles de vos troupes qui s'en sont remises à ma discrétion ; j'ai été sévère envers celles qui ont violé les droits de la guerre ; je mardierai sous peu de jours sur Saint-Jean d'Acre. Mais quelle raison ai-je d'oter quelques années de vie à un vieillard que je ne connais pas? Que me font quelques lieues de plus à côté des pays que j'ai ccmquis? Et puisque Dieu me donne la victoire , je veux , à son exemple , être clément et miséricordieux , non-seulement envers le peuple , mais encore envers les grands.
Vous n'avez point de raisons réelles d'être mon ennemi, puisque vous Tétiez des Mameloucks. Votre pachahk est se-
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paré par les provinces de Gaza, Ramleh, et par dlmmenses déserts de rÉgypte. Redevenez mon ami, soyez l'ennemi des MameloUcks et des Anglais ; je vous ferai autant de bien que je vous ai fait et que je peux vous faire de mal. Envoyez-moi votre réponse ^^sr un homme muni de vos pleins pouvoirs et qui connaisse vos intentions. Il se présentera à mon avantgarde avec un drapeau blanc, et je donne ordre à mon étatmajor de vous envoyer un sauf-conduit, que vous trouverez ci -joint.
Le 24 de ce mois , |e serai en marche sur Saint-Jean d'Acre ; il faut donc que j'aie votre réponse avant ce jour.
BONÀPABTE.
Le Général rend compte de ses preiaières opératioiis en Syrie.
Jaffa. le 23 ventôse an 7 (15 mars 4799).
y/M Directoire exécutif.
Le 5 fructidor, j'envoyai un i^der à Djezzar, pachad'Âcre : il l'accueillit mal et ne répondit pas.
Le 29 brumaire, je lui écrivis une autre Lettre :, il Gt couper la tête au porteur.
Les Français étai^ arrêtés à Acre et traités cruellement.
Les provinces d'Egypte étaient inondées de firmans dans lesquels Djezzar ne dissimulait point ses intentions hostiles et annonçait son arrivée.
11 fit plus : il envahit leâ provinces de JafËa, Ramleh et Gaza. Son avant-garde prit position à El-Arich, où il y a quelques bons puits et un fort situé dans le désert à dix lieues dans le territoire de l'Egypte.
Je n'avais donc plus le choix : j'étais provoqué à la guerre ; je ne crus pas devoir tarder à la lui porter moi-même.
Le général Reynier rejoignit le 16 pluviôse son avant-garde, qui , sous les ordres de l'infatigable général Lagrange , était à Catieh , situé à trois journées dans le désert , où j*avais réuni des magasins considérables.
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Le général KJéber, arrivé le 18 pluviôse de Da miette sut le lac Menzaieh, sur lequel on avait construit plusieurs barques canonnières, débarqua à Peluse et se rendit à Gatieh.
COMBAT D*BL-ÂRICH.
Le. générai Reynier partit le 18 pluviôse de Batieh, avec sa division, pour se rendre à £I-Arich. Il fallut marcher plusieurs jours à travers le désert sans trouver d*eau ; des difficultés de toute espèce furent vaincues : Tennemi fut attaqué , forcé , le village d*£l-Arich enlevé, et toute Tavant-garde ennemie bloquée dans le fort d*El-Ârich.
ATTAQUE DE NUIT
Cependant la cavalerie de Djezzar-Pacba) soutenue par un corps dMnfanterie, avait pris position sur nos derrières à une lieue, et bloquait Tarmée assiégeante.
Le général K.léber fît faire un mouvement au général Reynier. A minuit , le camp ennemi fût cerné, attaqué et enlevé ; un des beys fut tué. Effets, armes, bagages, tout fut pris : la plupart des hommes eurent le temps de se sauver, plusieurs Mamelouks dlbrahim-Bey furent faits prisonniers.
SIEGE ou FOBT D*£L-ABIGH.
La tranchée fut ouverte devant le fort d'El-Arich; une de nos mines avait été éventée et nos mineurs délogés. Le 28 pluviôse, une batterie de brèche fut construite, ainsi que deux batteries d'approche : on canonna toute la journée du 29. Le 30. à midi, la brèche était praticable ; je sommai le commandait de se rendre ; il le fit. Nous avons trouvé à £1-Arich trois cents chevaux , beaucoup de biscuit, de riz, cinq cents Albanais, cinq cents Maugrabins, deux cents hommes de F Adonie et de la Caramanie. Les Maugrabins ont pns du service avec nous ; j'en ai fait un corps auxiliaire.
Nous partîmes d'El-Arich le 4 ventôse; l'avant-garde s'égara
dans le désert et souffrit beaucoup du manque d'eau : nous manqjoâinesde vivres ; nous fûmes obligés de manger des chevaux, des mulets, des chameaux.
Nous étions le 6 aux colonnes placées sur les limites de TAfrique et de l'Asie; nous couchâmes en Asie le 6.
Le jour suivant , nous étions en marche sur Gaza : à dix heures du matin, nous découvrîmes trois ou quatre mille hommes de cavalerie qui marchajent à nous.
GOMBiiT DB GAZA.
Le général Murât, commandant la cavalerie, fit passer les différents torrents qui se trouvaient en présence de l'ennemi par des mouvements exécutés avec précision.
La division Kléber se porta par la gauche sur Gaza; le gênérai Lannes, avec son infanterie légère, appuyait les mouvements de la cavalerie, qui était rangée sur4leux lignes. Chaque ligne avait derrière elle un escadron de réserve : nous chargeâmes l'ennemi près de la hauteur qui regarde Nébron, et où Samson porta les portes de Gaza. L'ennemi ne reçut point la chaîne et se replia : il eut quelques hommes tués, entre autres le kiaya du pacha.
La vingt-deuxième d'infanterie légère s'est fort bien conduite ; elle suivait les chevaux au pas de course ; il y avait cependant bien des jours qu'elle n'avait fait un bon repas ni bu de l'eau à son aise.
Nous entrâmes dans Gaza : nous y trouvâmes quinze milliers de poudre, beaucoup de munitions de guerre, des bombes, des outils, plus de deux^cent mille rations de biscuit et six pièces de canon.
Le temps devint affreux : beaucoup de tonnerre et de pluie. Depuis notre départ de France, nous n'avions pas vu d'orage.
Nous couchâmes le 10 à Eswod, l'ancienne Azot.
Nous couchâmes le 1 1 à Ramleh -, l'ennemi l'avait évacué avec tant de précipitation , qu'il nous laissa cent mille rations de biscuit , beaucoup plus d'orge , et quinze cents autres que Djezzar avait préparées pour passer le désert.
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SIB0E DE JAFFA.
La division Kléber investit d'abord Jaffa, et se porta ensuite sur la rivière de la Hhayah, pour couvrir le siège; la division Bon investit les fronts droits de la ville, et la division Lannes les fronts gauches.
L'ennemi démasqua une quarantaine de pièces de canon de tous les points de Tenceinte, desquels il fit un feu vif et soutenu.
Le 16, deux batteries d'approche, la batterie de brèche, une de mortiers, étaient en état de tirer. La garnison fit une sortie ; on vit alors une foule d'hommes diversem^t costumés , et de toutes fes couleurs, se porter sur la batterie de brèche : c'étaient des Maugrabins , des Albanais, des Kurdes, des Natoliens, des Caramaniens, des Damasquyns, des Alepins, des noirs de Tekrour. Ils furent vivement repoussés, et rentrèrent plus vite qu'ils n'auraient voulu. Mon aide de camp Duroc, officier en qui j'ai grande confiance, s'est particulièrement distingué.
A la pointe du jour, le 17, je fis sommer le gouverneur; il fit couper la tête à mon envoyé, et ne répondit point. A sept heures, le feu commença ; à une heure je jugeai la brèche praticable. Le général Tonnes' fit les disposition^ pour l'assdut ; l'adjoint aux adjudants généraux, Netherwood, avec dix carabiniers, y monta le premier et fut suivi de trois compagnies de grenadiers de la treizième et de la soixante-neuvième demi-brigade , commandées par l'adjudant général Rambaud, pour lequel je vous demande le grade de général de brigade.
A cinq heures, nous étions maîtres de la ville, qui, pendant vingt-quatre heures, fut livrée au pillage et à toutes les horreurs de la guerre, qui jamais ne m'a paru si hideuse.
Quatre mille hommes des troupes de Djezzar ont été passés au fil de l'épée. 11 y avait huit cents canonniers : une partie des habitants a ^té massacrée.
Les jours suivants, plusieurs bâtiments sont venus de Saint- Jean d'Acre avec des munitions de guerre et de bouche ; ils ont été pris dans le port : ils ont été étonnés de voir la ville en notre pouvoir ; l'opinion était qu'elle nous arrêterait six mois.
300 DEUXIÈME éPOQUE.
Abd-Oullah, général de Djezzar, a eu l'adresse de se cacher parmi les gens d'Egypte, et de venir se jeter à mes pieds.
J'ai renvoyé à Damas et à Alep plus de cinq cents personnes de ces deux villes, ainsi que quatre à cinq cents personnes d'Egypte.
J'ai pardonné aux Mamelouks et aux kachefs que j'ai pris à £1-Arich ; j'ai pardonné à Omar Makram, cheik du Caire; j'ai été clément envers les Égyptiens , autant que je l'ai été envers le peuple de Jafïa , mais sévère envers la garnison , qui s'est laissé pr^dre les armes à la main.
Nous avons trouvé à Jaffa cinquante pièces de canon , dont trente formant l'équipage de campagne , de modèle européen , et des munitions ; plus de quatre cent' mille rations de biscuit, deux mille quintaux de riz, et quelques magasins de savon.
liCS corps du génie et de l'artillerie se sont distingués.
liC général Çaffarelli, qui a dirigé ces sièges, qui a fait fortifier les différentes places de l'Egypte, est un officier recommandable par une activité, un courage et des talents rares.
Le chef de brigade du génie Samson a commandé l'avantgarde qui a pris possession de Cathieh, et a rendu dans toutes les occasions le& plus grands services.
liC capitaine du génie Sabatier a été blessé au siège d'El- Arich.
Le citoyen Aimé est entré le premier dans Jaffa, par un vaste souterrain qui conduit dans l'intérieur de la place.
Le chef de brigade JSongis, directeur du parc d'artillerie, n'est parvenu à conduire les pièces qu'avec de grandes peines ; il a commandé la principale attaque de Jaffa.
Nous avons perdu le citoyen Lejeune, chef de la vingtdeuxième d'infanterie légère, qui a été tué à la brèche. Cet officier a été vivement regretté de l'armée; les soldats de son corps l'ont pleuré comme leur père. J'ai nommé à sa place le chef de bataillon Magnî , qui a été grièvement blessé. Ces différentes affaires nous ont coûté cinquante hommes tués et deux cents blessés.
L'armée de la République est maîtresse de toute la Palestine.
Bonaparte.
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Il y avait six semaines que Tarinée était partie du Caire. Depuis trois semaines elle était en Syrie, et déjà toutes les villes de cette province étaient en son pouvoir, n ne restait plus que Saint- Jean d'Acre. On arriva le 19 mars 1799. Mais c'était là que, pour la première fois, la fortune devait opposerau Général un obstacle invincible. Après soixante-deux jours de siège et des attaques sans nombre, il dut abandonner cette ville détruite par nos boulets, mais non rendue. Ce n'était plus qu'un monceau de cendres quand l'armée se retira. Tontefois le but du Général n'était pas atteint; il voulait s'en emparer et non la détruire. Les Turcs chassés , elle devenait pour nos soldats un poste de la plus hante importance. C'était notre base d'opérations pour nous porter en avant, et la clef qui nous ouvrait le chemin des Indes. L'Empereur a dit souvent que cet événement avait changé toute sa destinée. Cette bicoque, ajoutait-il , était le seol obstacle qui l'avait empêché de pénétrer dans les Indes.
Là, comme à Abookir, une sorte de fatalité semble se jouer de tons nos efforts. Cette ville n'était rien. On devait croire qu'elle ne résisterait à peine vingt-quatre heures. Le Général cependant avait pris toutes les précautions. L'artillerie de siège ne pouvant être amenée par le désert, à cause de la difficulté du transport au milieu des sables, on l'avait chargée sur un bâtiment qui devait l'apporter. Ce bâtiment est rencontré et pris, ce qui n'empêche pas le Général de commander plusieurs assauts : les échelles se trouvent trop courtes ; il en faut faire d'autres. On recommence dix fois; les Français pénètrent dans la ville.
Leurs prodiges ne sont pas moins inutiles. Au bout d'un mois cependant l'ennemi épuisé va se rendre. En ce moment parait l'escadre anglaise sous les ordres de Sydney Smith. Elle fournit aux assiégés des vivres, des ingénieurs, des secours de toutes sortes. Un français même, Phelyppaux , ancien camarade du Général à l'école de Brienne, commandait les canonniers turcs. C'était un ingénieur de grand mérite. Il avait quitté la France en 1792. Exaspéré par le traitement infligé aux émigrés, il s'était décidé à porter les armes contre sa patrie. Il fut pour beaucoup dans le succès de la défense.
Ce siège eut deux époques. On contmuait à combattre malgré la présence delà flotte anglaise, lorsqu'on apprit l'arrivée d'une armée turque venant de Damas sous le commandement d'Abdallah. 11 fallut courir à sa rencontre. Le Général, laissant une partie de ses soldats autour de Saint- Jean d'Acre, marcha avec le reste au-devant du pacha. Junot, attaqué à Nazareth, avait été obligé, malgré une défense admirable, de se replier sur Kléber, qui venait à son secours. Tous deux cependant allaient succomber, lorsque le Général parvint à les joindre près du Thabor. Ils
étaient enveloppés par l'armée turque. On sait comment il les délivra, et (fuei- fut le snccès de cette bataille.
Les Turcs étaient détruits. Mais Saint- Jean d'Acre tenait toujours. Le Général y revint aussitôt après l'affaire do mont Thabor. Cette fois encore ses efforts furent inutiles. Rien ne pouvait suppléer au défaut de maté* riel. C'est faute de quelques pièces de siège qu'on dut renoncer à s'emparer de cette chétive masure, pour parler comme le Général, dont la prise eût été si féconde en grands événements.
Toutes les munitions étaient épuisées ; on n'avait même plus de boulets pour servir l'artillerie de campagne. On était obligé pour s'en procurer de recourir à une ruse qui peint bien feaprit de nos soldats. Us aiiaieot en rang le long du rivage, quoique hors de portée, mais jugeant bien, d*après le caractère do commodore anglais, que celui-ci ne manque* rait pas de faire feu de tontes ses pièces dès qu'il apercevrait un uniforme français. C'est ce qui arrivait. Sous les yeux, même de l'escadre, en quelque sorte, on courait ramasser les boulets qu'elle fournissait si complaisamment. On allait eu riant les porter -au camp. Le Général avait alloué une prime de cinq sous par boulet. Mais ce n'était là qu'une faible ressource et qui ne pouvait durer longtemps. La saison des chaleurs venait, d'ailleurs, et l'on n6 pouvait songer à rester. Puis la peste s'était déclarée à Saint- Jean d'Acre. Elle menaçait d'envahir le camp. Le Général avait appris eu outre que des signes de révolte recommençaient à se manifester dans la province du Caire. U fallut partir; on laissa la ville en cendres. L'armée avait encore ajouté à sa gloire , mais l'un des buts principaux de l'expédition était manqué. Ce siège de Saiot-Jean d'Acre a été pour l'Empereur le sujet de regrets exprimés bien souvent. Il y revient sans cesse dans ses Mémoires et ses discours.
Au quartier général du mont Garmel , le 28 ventôse an 7 ( 18 mars 1799 ) .
PBOGLAMATION.
Aux ckeiks, ulémas, ckérifs, orateurs de mosquées et autres habitants du pachalik d^Acre.
Dieu est clément et miséricordieux.
Dieu donne la victoire à qui il veut ; il n*en doit compte à per« sonne. Les peuples doivent se soumettre à sa volonté.
En entrant avec mon armée dans le pachalik d*Acre , mon intention est de punir Djezzar-Pacha de ce qu*il a osé me pro-
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voquer à la guerre , et de vous délivrer des vexations quMl exerce envers le peuple. Dieu, qui tôt ou tard punit les tyrans , a décidé que la fin du règne de Djezzar était arrivée.
Vous, bons musulmans , habitants , vous ne devez pas prendre répouvante, car je suis Tami de tous ceux qui ne commettent point de mauvaises actions et qui vivent tranquilles.
Que chaque commune ait donc à m'envoyer ses députés à mon camp, afin que je les inscrive et leur donne des sauf-conduits, car je ne peux pas répondre, sans cela, du mal qui leur arriverait.
Je suis terrible envers me& ennemis, bon, clément et miséricordieux envers le peuple et ceux qui se déclarent mes amis.
BONAPABTE.
Au camp d'Acre , le 29 ventôse an 7 ( 19 mars 1799 )• Au fils d'Omar'Daher,
Omar-Daher, qui pendant tant d'années a commandé à Acre , dans la Tibériade et dans toute la Galilée , homme recommandable par ses grandes actions , les talents distingués qu'il avait reçus de Dieu , et la bonne conduite qu'il a tenue en tout temps envers les Français , dont il a constammenl^encouragé le corn* merce, aété détruit et remplacé par Djezzar-Pacha , homme féroce et ennemi du peuple. Dieu , qui tôt ou tard punit les mé* chants , veut aujourd'hui que les choses changent:
J'ai choisi le cheik Abbas-el-Daher, fils d'Omar-Daher, en considération de son mérite personnel , et convaincu qu'il sera comme son père ennemi des vexations et bienfaiteur du peuple, pour commander dans toute la Tibériade , en attendant que je puisse le faire aussi grand que son père. J'ordonne donc , par la présente , au cheik £1-Beled et au peuple de la Tibériade de reconnaître le cheik Âbbas-£1-Daher pour leur cheik.
Nous l'avons en conséquence revêtu d'une pelisse.
J'ordonne également au cheik £1-Beled de Nazareth de lui faire remettre les maisons , jardins et autres biens que le cheik Omar-Daher possédait à Nazareth. Bonapabte.
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Au camp d'Acre ,1e 30 ventôse an 7 (20 mars 1799).
A Vémir Bechir.
Après ni*étre emparé de toute TÉgypte , j'ai traversé les déserts et suis entré en Syrie ; je me suis emparé des forts d^El-Arich , Gaza et Jaffa , qu'avaient envahis les troupes de DjezzarPacfaa ; j'ai battu et détruit toute son armée ; je viens de l'enfermer dans la place d'Acre , dont je suis occupé depuis avant-hier h faire le siège.
Je m'empresse de vous faire connaître toutes ces nouvelles , parce que je sais qu'elles doivent vous être agréables, puisque toutes ces victoires anéantissent la tyrannie d'un homme féroce qui a fait autant de mal à la brave nation druse qu'au genre humain.
Mon intention <est de rendre la nation druse indépendante » d'alléger le tribut qu'elle paye, et de lui rendre le port de Bezuth, et autres villes qui lui sont nécessaires pour les débouchés de son commerce.
Je désire que, le plus tôt possible, vous veniez vous*méme, ou que vous envoyiez quelqu'un pour me voir ici devant Acre, afin de prendre tous les arrangements nécessaires pour vous délivrer de nos ennemis communs.
Vous pourrez faire proclamer dans tous les villages de la na« tiondruseque ceux qui viendront apporter des vivres au camp, et surtout du vin et de l'eau-de-vie, seront exactement payés.
BONAPABTB.
Au camp devant Acre , le 21 floréal an 7 ( 10 mai 1799.).
Ju Directoire exécutif.
Je vous ai fait connaître qu'Achmet Djezzar, pacha d'Acre, de Tripoli et de Damas , avait été nommé pacha d'Egypte , qu'il avait réuni un corps d'armée , et avait porté son avant-garde à El-Arich , menaçant le reste de l'Egypte d'une invasion pro* chaîne ;
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Que les bâtiments de transport tares se réunissaient dans le port de Miri, menaçant de se porter devant Alexandrie , dans la belle saison ; que, parles mouvements qui existaient dans T Arabie , on devait s^attendreque le nombre des geûs d'Tambo qui avaient passé la mer Rouge, augmenterait au printemps.
Vous avez vu , par ma dernière dépêche , la rapidité avec laquelle Tarmée a passé le désert , la prise d'El^Arich , de Gaza, de Jafifa , la dispersion de l'armée ennemie, qui a perdu ses magasins , une partie de ses chameaux , ses outres et ses équipages de campagne.
Il reste encore deux mois avant la saison propre au débarquement; je résolus de poursuivre les débris de l'armée ennemie , et de nourrir pendant deux mois la guerre dans le cœur de la Syrie.
AFFAIRE DE KAKOUN
Le 25 ventôse , à dix heures du matin , nous aperçûmes , au delà du village de Kakoun , l'armée ennemie qui avait pris position sur nos flancs. Sa gauche, composée de gens de Naplouse, anciens Samaritains , était appuyée à un mamelon d'un accès difficile ; la cavalerie était formée à droite.
Le général Kléber se porta sur la cavalerie ennemie ; le général Lannes attaqua la gauche ; le général Murât déploya sa cavalerie au centre.
Le général Lannes culbuta l'ennemi , hii tua beaucoup de monde, et le poursuivit pendant deux lieues dans les montagnes.
Le général Kléber, après une légère fusillade, mit en fuite la droite des ennemis, et les poursuivit vivement; ils prirent le chemin d'Acre..
COMBAT DE GAIFFÀ.
Le 27, à huit heures du soir, nous nous emparâmes de Caïffa; une escadre anglaise était mouillée dans la rade.
Quatre pièces d'artillerie de siège , que j'avais fait embarquer à Alexandrie sur quatre bâtiments de transport , furent prises à la hauteur deCaiffa par les Anglais.
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Plusieurs bateaux, chargés de bombes et des vivres, échappé^ rent et vinrent mouiller à Caïffa. Les Anglais voulurent les ôilever; le ebef d'escadron Lambert les repoussa , leur blessa ou tua cent hommes, fit trente prisonniers, et s*empara d'une grosse chaloupé avec une earonade de trente-six.
Nous n'avions plus à mettre en batterie devant Acre que notre équipage de campagne : nous battîmes en brècbe une tour qui était la partie la plus saillante de la ville ; la mine manqua, la contrescarpe ne sauta pas. Le citoyen Mailly, adjoint à l'état- major, qui se porta pour reconnaître Teffet de la mine^ fut tué. Vous verrez, par le journal du siège , que les 6, 10, 18, et 26 germinal, l'ennemi fit des sorties vives où il fut repoussé avec de grandes perles par le général Vial.
Le 22 , nos mineurs firent sauter la contrescarpe , mais la brèche ne se trouva pas praticable.
Le 11, le général Murât prit possession de Ssafet, l'ancienne Béthulie. Les habitants montrent l'endroit où Judith tua Holopherne. Le même jour, le général Jonot prit possession de Nazareth.
. COMBAT DE NAZÀBETH.
Cependant une armée nombreuse s'était mise en marche de Damas; elle passa le Jourdain le 17.
L'avant-garde se battit toute la journée du 19 contre le gé<> néral Junot, qui, avec cinq ^eats hommes des deuxième et dixneuvième demi-brigades , la mit en déroute, lui prit cinq dra-^ peaux, et couvrit le champ de bataille de morts ; oombat célèbre^ et qui fait honneur au sang-froid français.
BATAILLE DV MONT TUABOB
Le 33, i'enneml déborda la droite du général Kléber, ei ee porta dans la plaine d'Esdréloa pour se joindre aux IfaplouEÎna.
Le général Kléber se porta entre te Jourdain et l'ennemi tourna le mont Tbabor, et marcha toute la nuit du 36 au 37 pour l'attaquer de uuit.
11 n'arrifa en présence de l'ennemî qu'au jour. Il forma sa division eu bataillon carré : une nuéb d'ennemis l'investit de tous cAtés ; il essuya toute la journée des charges de cavalerie : toutes furent repoussées avec la plus grande bravoure.
La diviàon Bon était partie le 25 à midi du camp d'Acre, et se trouva le 37, à neuf heures du matin, sur les derrières de l'ennemi qui occupait un immense champ de bataille. Jamais nous n'avions vu tant de cavalerie caracoler, changer, se mouvoir dans tous les sens. On ne se montra point , notre cavalerie enleva le camp ennemi, qui était à deux heures du champ de bataille. On prit plus de quatre cents chameaux et tous les bagages, spécialement ceux des Mameloucks.
Les généraux Vial et Rampon , h la télé de leurs troupes formées en bataillons carrés, marchèrent dans différentes directions, de manière à former, avec la division Kléber, les trois angles d'un triangle éqnilatéral de deux mille toises de côté : l'ennenû était au centre.
Arrivés à la portée du canon , ils se démasquèrent : l'épouvante se mit dans les rangs ennemis; en un clin d'oeil, cette nuée de cavaliers s'écoula en désordre , et gagna le Jourdain ; l'infanterie gagna les hauteurs; la nuit la sauva.
Le lendemain , je fis briller Tes ^ill,1ges de Djényn, Meures, Oualar, pour punir les Naplousiiis.
Le général Kléber poursuivit les ennemis Jusqu'au Jour-
COMBAT DE SSAFET
Cependant le général Murât éiait paiti le 33 du camp pour Êùre lever U Bége tlêSiafet ) et enlever les magasins de Tha-
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baryéh ; il battit la colonne ennemie et s'empara de ses bagages.
Ainsi, cette armée, qui s'était annoncée avec tant de fracas, aussi nombreuse , disaient les gens du pays, qite les étoiles du ciel et les sables de la mer^ assemblage bizarre de fantassins et de cavaliers de toutes les couleurs et de tous les pays, repassa le Jourdain avec la plus grande précipitation, après avoir laissé une grande quantité de morts sur le champ de bataille. Si Ton juge de son épouvante par la rapidité de sa fuite , jamais il n'y en eut de pareille.
Vous verrez dans le journal du siège d'Acre les différents travaux qui furent faits de part et d'autre pour le passage du fossé , et pour se loger dans la tour que l'on mina et contremina ;
Que plusieurs pièces de vingt-quatre étant arrivées, on battit sérieusement la ville en brèche; que, les 7, 10 et 13 floréal , l'ennemi fit des sorties , et fut vigoureusement repoussé ;
Que, le 19 floréal , l'ennemi reçut un renfort porté sur trente bâtiments de guerre turcs ;
Qu'il fit le même jour quatre sorties ; qu'il remplit nos boyaux de ses cadavres ;
Que nous nous logeâmes, après un assaut extrêmement meurtrier, dans un des points les plus ^sentiels de la place.
Aujourd'hui, nous sommes maîtres des principaux points du rempart. L'ennemi s fait une seconde enceinte ayant pour point d'appui le château de Djezzar.
II nous resterait à cheminer dans la ville; il faudrait ouvrir la tranchée devant chaque maison, et j[>erdre plus de monde que je ne le veux faire.
La saison d'ailleurs est trop avancée ; le but que je m'étais proposé se trouve rempli ; l'Egypte m'appelle.
Je fais placer une batterie de vingt-quatre pour raser le palais de Djezzar, et les principaux monuments de la ville. Je fais jeter un millier de bombes qui, dans un endroit aussi resserré, doivent faire un mal considérable. Ayant réduit Acre en un monceau de pierres, je repasserai le désert, prêt à recevoir Farmée européenne ou tuique , qui , en messidor ou thermidor, voudrait débarquer en Kgypte.
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Je VOUS enverrai du Caire une relation des victoires que le général Desaix a remportées dans la haute Egypte. Il a déjà détruit plusieurs fois les gens arrivés d'Arabie , et dissipé presque entièrement les Mameloucks.
Dans toutes ces affaires , un bon nombre de braves sont morts , à la tête desquels les généraux Gaffarelli et Rambaud. Un grand nombre sont blessés ; parmi ces derniers , les généraux Bon et Lannes.
rai eu , depuis mon passage du désert , cinq cents hommes tués , et le double de blessés.
L*ennemi a perdu plus de quinze niiille hommes.
Je vous demande le grade de général de division pour le général Lannes , et le grade dégénérai dé brigade pour le citoyen Songis, chef de brigade d'artillerie.
J'ai donné de l'avancement aux officiers , dont je vous enverrai l'état.
Je vous ferai connaître les traits de courage qui ont distingué un grand nombre de braves.
rai été par&itement content de l'armée : dans des événements, et dans un genre de guerre si nouveaux pour des Européens , elle fait vohr que le vrai courage et les talents guerriers ne s'étonnent de rien, et ne se rebutent d'aucun genre de privation. Le résultat sera , nous l'espérons , une paix avantageuse , un ac* croissement de gloire et de prospérité pour la République.
BONAPÀBTS. i Au quartier général devant Acre, le 27 floréal an 7*(16 mai 1799).
Bonaparte, général en chef, à l'armée.
Soldats,
Vous avez traversé le désert qui sépare l'Afrique de l'Asie avec plus de rapidité qu'une armée arabe.
L'armée qui était en marche pour envahir l'Egypte est détruite; vous avez pris son général , son équipage de campagne , ses bagages , ses outres , ses chameaux.
Vous VOUS êtes emparés de toutes les places fortes qui défendent les puits du désert.
Vous avez dispersé, aux champs du mont Thabor« cette nuée d'hommes accourus de toutes les parties de TAsie , dans Tespoir de piller TÉgypte.
Les trente vaisseaux que vous avez vus arriver dans Acre , il y a douze jours , portaient l'armée qui devait assiéger Alexandrie ; mais, obligée d'accourir à Acre, elle y a fini ses destins : une partie de ses drapeaux orneront votre rentrée en Egypte.
Enfin, après avoir, avec une poignée d'hommes, nourri la guerre pendant trois mois dans le cœur de la Syrie , pris quarante pièces de campagne , cinquante drapeaux, fait six mille prisonniers, rasé les fortifications de Gaza, JafiËa, Caïffa, Acare, nous allons rentrer en Egypte; la saison des débarquements m'y rappelle.
Encore quelques jours , et vous aviez l'espoir de prendre le pacha même au milieu de son palais; mais , dans cette saison , la prise du château d'Acre ne vaut pas la perte de quelques jours : les braves que je devrais d'ailleurs y perdre sont aujourd'hui nécessaires pour des opérations plus essentielles.
Soldats , nous avons une carrière de fatigues et de dangers à courir. Après avoir mis l'Orient hors d'état de rien faire contre nous cette campagne, il nous faudra peut-être repousser les efforts d'une partie de l'Occident.
Vous y trouverez une nouvelle occasion de gloire ; et si, au milieu de tant de combats , chaque jour est marqué par la mort d'un brave , il faut que de nouveaux braves se forment » et prennent rang à leur tour parmi ce petit nombre qui donne l'élan dans les dangers et maîtrise la victoire.
BONAPàRTB.
A Jaffa, le 8 prairial an 7 ( 27 mai 4799 )•
j4u DkecMre exécuUf*
. Je vous ai fait connaître, par le courrier que je vous ai expédié le 21 floréal , les événements glorieux pour la République
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qui 86 sont passés depuis trois mois en Syrie, et la résolution où j'étais de repasser promptement le désert pour me retrouver en Egypte avant le mois de juin.
Les^battenes de mortiers de 24 furent établies, comme je vous Tai annoncé dans la journée du 23 floréal , pour ras^r le pa* lais de Djazzar et détraire les principaux monuments d*Acre. Elles jouèrent pendant soixante-douze heures, et remplirent l'effet que je m'étais proposé : le feu fut copstamment dans la ville.
La garnison désespérée fit une sortie le 27 floréal : le général de brigade Verdier était de tranchée; le combat dura trois heures. Le reste des troupes arrivées le 19 de Gonstantinople , et exercées à l'européenne^ débouchèrent sur nos tranchées en colonnes serrées. Nous repliâmes les postes que nous occupions sur les remparts : par là les batteries de pièces de campagne purent tirer à mitraille à quatre-vingts toises sur les ennemiSi Près de la moitié resta sur-le-champ de bataille. Alors nos troupes battirent la charge dans nos tranchées ; on poursuivit l'ennemi jusque d9ns la ville^ la baïonnette dans les reins; on lui prit dix-huit drapeaux.
L'occasion paraissait favorable pour emporter la ville ; mais nos espions, les déserteurs et les prisonniers, s'accordaient tous dans le rapport que la peste faisait d'horribles ravages dans la ville d'Acre; que tous les jours, plus de soixante personnes en mouraient ; que les symptômes en étaient terribles : qu'en trentesix heures on était emporté au milieu des convulsions pareilles à celles de la rage.
Répandu dans la ville, il eût été impossible d'empêcher le soldat de la piller. Il aurait rapporté le soir dans le camp les germes de ce terrible fléau, plus à redouter que toutes les armées du monde.
L'armée partit d'Acre le 1" prairial, et arrivale soir à Ten« toura.
Elle campa le 3 sur les ruines de Césarée , au milieu des débris des colonnes de marbre et de granit qui annoncent ce que devait toe autrefois cette ville.
Nous sommes arrivés à Jaffa le 5.
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Depuis deux jours des détachements fileat pour TÉgypte.
Je resterai encore quelques jours à Jaffa , pour en faire sauter les fortifications. J'irai punir ensuite quelques cantons qui se sont mal conduits, et, dans quelques jours, je passerai le désert en laissant une forte garnison à El*Arich.
Ma première dépêche sera datée du Caire.
BONAPARTB.
An Caire, le I*' messidor an 7 (19 Juin 1790).
Au Directoire exécutif.
Citoyens directeurs,
Pendant mon invasion en Syrie, il s'est passé dans la basse Egypte des événements militaires que je dois vous faire connaître.
RÉVOLTB DB BÉNÉÇOUBF.
Le 12 pluviôse, une partie de la province de Bénéçoùef se révolta. Le général Veaux marcha avec un bataillon de la vingt-deuxième ; il remplît de cadavres ennemis quatre lieues de pays. Tout rentra dans l'ordre. II n'eut que trois hommes tués et vingt blessés.
BOHBÀBDBMBNT D'ALBXANDBIB.
Jje 15 pluviôse, la croisière anglaise devant Alexandrie se renforça , et , peu de temps après, elle commença à bombarder le port Les Anglais jetèrent quinze à seize cents bombes , qui ne tuèrent personne; ils firent écrouler deux mauvaises maisons , et coulèrent une mauvaise barque.
Le 16 ventôse , la croisière disparut; on ne l'a plus revue.
FL0TTII.LB DB LA MBB B0U6B.
Quatre chaloupes canonnières partirent, le 13 pluviôse, de Suez , arrivèrent le 18 devant Qosséyr, où elles trouvèrent
CAMPAGNE D*É6YPTB. 313
plusieurs bâtiments chargés de trésors des Mameloucks que le général Desaix avait défaits dans la haute Egypte. Au premier coup de canon , la chaloupe canonnièFe le Tagliamento prit feu , et sauta en l'air.
La République n'aura Jamais de marine tant que l'on ne refera pas toutes les lois maritimes. Un hamac mal placé, une gargèusse négligée, perdent toute une escadre. Il faut proscrire les jurys, les conseils, les assemblées, à bord d'un vaisseau. Il ne doit y avoir qu'une autorité , celle du capitaine, qui doit être plus absolue que celle des tibnsuls dans les armées romaines.
Si nous n'avons pas eu un succès sur mer, ce n*est ni faute d'hommes capables, ni de matériel , ni d'argent , mais faute de bonnes lois. Si l'on continue à laisser subsister la même organisation maritime, mieux vaut-il fermer nos ports; c'est y jeter notre argent.
CHÀRQYÉH.
Le citayen Duranteau , chef du troisième bataillon de la trente-deuxième, se porta, le 24 ventôse, dans la Charqyéh : le vOlage de Bordéyn, qui s'était révolté, fut brûlé, et ses habitants passés au fil de l'épée.
ABABBS DU GRAND DÉSBRT A GYSEH.
Le 15 ventôse , le général Dugua, instruit qu'une nouvelle tribu du fond de l'Afrique arrivait sur les confins de la province de Gyseh, fit marcher le général Lanusse, qui surprit leur camp, leur tendit plusieurs embuscades, et leur prit une grande quantité de chameaux, après leur avoir tué plusieurs centaines d'hommes. Le fils du général Leclerc, jeune homme distingué, fut blessé.
fiBYOLTE DE L'ÉMIB HHADJY.
L'émir Hhadjy, homme d'un caractère faible et irrésolu , que j'avais comblé de bienfaits , n'a pu résister aux intrigues dont
314 DEUXIÈME ÉFOQUE..
il a écé eDvironDé ; il s'est inscrit lùi-oiéfne au nombre de nos ennemis. Réuni à plusieurs tribus d'Arabes et à quelques Mameloucks, il s'est présenté dans l'arène. Chassé , poursuit, il perdit dans un jour les biens que je lui avais donnés, ses trésors «t une partie de sa famille qui était encore au Caire , et la réputation d'un homme d'honneur qull avait eue jusqu'alors.
l'àngs el-mohdy.
Au commencement de floréal , une scène, la première de ce genre que nous ayons encore vue, mit en révolte la province de Bahyréh. IJn homme, venu du fond de l'Afrique, débarqué à Derneh, arrive, réunit des Arabes, et se dit l'aide el'Mokdy, annoncé dans le Coran par le Prophète. Deux cents Maugrabins arriventquelques jours après comme par hasard, et viennen se ranger sous ses ordres. L'ange el-Mohdy doit descendre du ciel ; cet imposteur prétend être descendu du ciel au milieu du désert. Lui qui est nu, prodigue l'or, qu'il a l'art de tenir caché. Tous les jours, il trempe ses doigts dans une jatte de lait, se les passe sous les lèvres; c'est la seule nourriture qu'il prend. Il se porte sur Damanhour , surprend soixante hommes de la légion nautique, que l'on avait eu l'imprudence d'y laisser, au lieu de les placer dans la redoute de Ramanieh, et les égorge. Encouragé par ce succès , il exalte l'imagination de ses disciples. 11 doit, en jetant uH peu de poussière contre nos canons, empêcher la poudre de prendre, et faire tomber devant les vrais croyants les balles de nos fusils : un grand nombre d'hommes attestent cent miracles de cette nature qu'il fait tous les jours.
Le chef de brigade Lefebvre partit de Ramanieh avec quatre cents hommes , pour marcher contre l'ange ; mais, voyant à chaque instant le nombre des ennemis s'accroître , il sent l'impossibilité de pouvoir mettre à la raison une si grande quantité d'hommes fanatisés. Il se range en bataillon carré, et tue toute la journée ces insensés qui.se précipitent sur nos canons , ne pouvant revenir de leur prestige. Ce n'est que la nuit que ces fanatiques, comptant leurs morts (il y en avait plus de mille) et leurs blessés, comprennent que Dieu ne fait plus de miracles.
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Le 19 floréal, le général Lanusse, qui s'est porté avec la plus grande activité partout où il y a eu des ennemis à combattre^ arrive à Damanhour, passe quinze cents hommes au fil de Fépée; un monceau de cendres indique la place où fut Damanhour. L*ange el-Mohdxf^ blessé de plusieurs coups, sent lui-même son zèle se refroidir ; il se cache dans le fond des déserts , environné encore de partisans ; car, dans des têtes fanatisées, il n'y a point d'organes par où la raison puisse pénétrer.
Cependant la nature de cette révolte contribua à accélérer mon retour en Egypte.
Cette scène bizarre était concertée , et devait avoir lieu au même instant où la flotte turque» qui a débarqué l'armée que j'ai détruite sous Acre, devait arriver devant Alexandrie.
L'armement de cette flotte, dont les Miameloucks de la haute Egypte avaient été instruits par des dromadaires, leur fit faire un' mouvement sur la basse Egypte; mais, battus plusieurs fois par le chef de brigade Destrées, offîcier d'une bravoure distinguée, lis descendirent dans la Cbarqyéh. Le général Dugua or^ donna au général Davoust de s'y porter. Le 19 floréal, il attaqua £ify*bey et les Billys : quelques coups de canon ayant tqé trois des principaux kachefs d'Ëlfy, il fuit épouvanté dans les déserts.
GANONNADB DE SUEZ.
Un vaisseau et une frégate anglaise sont arrivés à Suez vers le 15 floréal. Une canonnade s'est engagée; mais les Anglais ont cessé dès l'instant qu'ils ont reconnu Suez muni d'une ar'» tillerie nombreuse en état de les recevoir : les deux bâtiments ont disparu.
COMBAT SUE LE CANAL DE MOYSB
Le général Lanusse, après avoir délivré la province de fiahyréh , atteignit, le 17 prairial, au village de Kafr-Fourniq , dans la Cbarqyéh, les Maugrabins etles hommes échappés de la Bahyréh; il leur tua cent cinquante hommes, et brûla le village.
Le 15 prairial , j'arrivai à El-Arich , de retour de Syrie. La
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chaleur du sable du désert a fait monter le thermomètre à quarante-quatre degrés ; l'atmosphère était à trente -quatre. Il fallait faire onze lieues par jour pour arriver aux puits, où se trouve un peu d'«au salée , sulfureuse et chaude , que Ton boit avec plus d*avidité que chez nos restaurateurs une bonne bouteille de vin de Champagne.
Mon entrée au Caire s'est faite le 26 prairial, environné d'un peuple immense qui avait garni les rues, et de tous les mnphtis montés sur des mules, parce que le Prophète montaii de préférence ces animaux , de tous les corps de janissaires , des odjaqs, des agas de la police de jour et de nuit, de descendants d'Abou-Bekr, de Fathyme, et des fils de plusieurs saints révérés par les vrais croyants. Les chefs des marchands marchaient devant, ainsi que le patriarche Qobthe : la marche était fermée parles troupes auxiliaires grecques.
Je dois témoigner ma satisfaction au général Dugua, au général Lanusse et au chef de bataillon Duranteau.
Les cheiks el-Bekry, el-Cherqaouy , el-Sadat, el-Mahdy, Ssaouy, se sontcomportés aussi bien que je le pouvais désirer; ils prêchent tous les Jours dans les mosquées pour nous. Leurs fîrmans font la plus grande impression dans les provinces. Us descendent pour la plupart des premiers califes, et sont dans une singulière vénération parmi le peuple. Bonaparte.
Au Caire, le 5 messidor 99 7 (25 Juin 1799). Ju Directoire exécutif.
Citoyens directeurs,
Apres la bataille des Pyramides, les Mameloucks se divisèrent. Ibrahim-Bey se retira dans la Charqyéh, passa le désert, séjourna à Gaza et à Damas. Affaibli par les pertes qu'il aessuyées pendant mon incursion en Syrie, il est aujourd'hui dans la plus profonde misère.
Mourad-Bey remonta le Nil avec une nombreuse flottille, et se retira dans la haute Egypte. Battu à Sédyman, il était
toujours maître des provinces supérieures, et dans une position menaçante.
Le 20 fri maire, le général Desaix ', ayant été renforcé de la plus grande partie de la cavalerie de Tarmée, se mit en marche, et arriva le 9 nivôse à Djirdjéh.
A deux journées plus haut, Mourad-Bey Tattendait, réuni à Hhaçan-Bey, à deux mille Arabes d*Yambo, qui venaient de débarquer à Qosséyr, et à une grande quantité de paysans qu'il avait soulevés.
COMBATS DE SOHEIBJE ET DE TAHHTAH.
Le général Desaix, ayant appris que plusieurs rassemblements armés occupaient les rives du Nil, et s'opposaient à, la marche de la flottille qui portait ses munitions de guerrcret ses vivres, envoya le général Davoust avec la cavalerie^ U trouva et dissipa, les 14 et 19 nivôse, des rassehiblements de paysans à Soheïdje et à Tahhtah : il massacra dans- ces deux affaires plus de deux mille hommes. Le chef de brigade Pinon, à la tête du quinzième, et Boussard, à la tête du- vingtième de dragons, se sont particulièrement distingués.
AFFAIBE DE SAMHOUD.
Ayant été rejoint par sa cavalerie et sa flottille , le général Desaix marcha à Tennemi , qu'il rencontra , le S pluviôse , au village de Samhoud. Il prit Tordre de bataille accoutumé , en plaçant son infanterie en carré sur ses ailes , sa cavalerie en carré au centre. La droite était conunandée par le général Friant, la gauche par le général Belliard, et le centre par le général Davoust, L'ennemi investit avec un tourbillon de cavalerie notre petite armée ; mais, ayant été vigoureusement repoussé par la mitraille et la mousqueterie, il fit un mouvement en arrière. Notre cavalerie se déploya alors et le poursuivit. Une
I Nous avons donné plus haut les rapports du général Desaix sur'son expédition de la baute Egypte. Nous avons cru qu'il pouvait être intéressant de les comparer avec ceux-ci.
centaine d*Arabes et de paysans furent massacrés ; le reste s'éparpilla et fuit dans les déserts. Le citoyen Rapp9 aide de camp du général Desaix, offider d'une grande bravoure, a été blessé d'un eoup de sabre.
lie drapeau de la République flotta sur les Cataractes; toute la flotUtle de Mourad-Bey se trouva prise, et, dès ce moment, la haute Egypte fut conquise. Le général Desaix plaça sa division en cantonnemems le long du Nil, et commeùça Torganisation des proviiices.
Le reste des Mameloud&s et des Arabes d'Yambo ne pouvait vivre dans le djésert; la nécessité de se procurer de Teau du Nil et des vivres engagea différents combats qui , politiquement , ne pouvaient plus être dangereux. N'ayant plus ni artillerie ni flottille, le succès d'un combat n'avait pour but que le pillage ; mais les bonnes dispositions du général Desaix, et la bravoure des troupes, ne leur dcmnèrent pas même cette consolation.
COMBAT DE QÉNÉB.
Le chef de br^ade Gonroux, avec )a soixante-unième, fut attaqué à Qénéh, le 22 pluviôse, par cinq ou six cents Arabes; il joncha le champ de bataille de morts.
COMBAT DE SAMATUAB.
Le général Priant mai^cha, le 24 pluviôse, à Samathah, où il savait que se réunissaient les Arabes d'Yambo ; il leur tua deux cents hommes.
COMBAT DETBÈBES.
Sur les ruines de Thèbes, deux cents hommes du vingtdeuxième chasseurs et du quinzième dragons chargèrent, le 23 pluviôse, deux cents Mameloucks, qu'ils dispersèrent. Ils regagnèrent le désert , après avoir laissé une partie de leur monde sur le champ de bataille. Le chef de brigade Lasalle , du vingt-deuxième chasseurs, s'est conduit avec son intrépidité ordinaire.
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COMBAT D'BSNÉ.
Le 7 ventôse, Mourad-Bey se porta à £sné_: le citoyen Clément, aide de camp du général Desaix , le dispersa et Tobligea de regagner le désert.
COMBAT DE BENOUTHAH.
Instruits que j'avais quitté TÉgypte, que j'avais passé le désert pour aller en Syrie, les Mameloucks crurent le général Desaix affaibli, et dès lors le moment favorable pour l'attaqua. Ils redoublèrent d'efforts, accoururent de tous les points du désert sur plusieurs points du Nil. Ils s'emparèrent d'une de nos djernies, en égorgèrent l'équipage, prirent huit pièces de canon, et, renforcés par quinze cents hommes qui venaient de débarquer à Qosséyr, ils se réunirent à Benouthah, où ils se retranchèrent. Le général Belliard marcha à eux , le 20 ventôse , les attaqua, tua la moitié de leur monde, et dispersa le reste : c'est le combat où l'ennemi a montré le plus d'opiniâtreté.
COMBAT DE BYBALBABB.
Le 13 germinal, le général Desaix, instruit que Hhaçaû-Bey avait le projet de se porter sur Qénéh , mardia dans le désert pour le chercher.. Le septième hussards et le dix-huitiènie dragons découvrirent l'ennemi, le chargèrent, le dispersèrent après un combat très-opiniâtre. Le citoyen Duplessis, commandant le septième nussards , fut tué en chargeant à la tête de son régiment.
COMBAT DE D#IBDJÉH.
Le 16 germinal, le chef de bataillon Moran, attaqué dans le village de Djirdjéh, fut secouru par les habitants, et mit en fuite les Arabes et les paysans , après leur avoir tué plus de cent hommes.
COMBAT DE THÉMÉIl.
Le chef de brigade Lasalle marcha à Théméh pendant la nuit du 30 germinal, surprit un rassemblement qui s'y trouvait, tua une cinquantaine d'hommes, et le dispersa.
COMBAT DE BÉNYHADY.
Les Mameloucks, voyant la haute Egypte garnie de troupes, filèrent par le désert dans la basse Egypte. Le général Desaix envoya le général Davoust à leur suite. Il les rencontra au village de Bényhady, les attaqua, les dispersa, après leur avoir tué un millier d'hommes. Noos avons eu trois hommes tués et trente blessés ; mais parmi les tués se trouve le chef de brigade Pinon, du quinzième dragons, ofQcier du plus rare mérite.
PBiSE DE QOSSBYE (le 10 prairial).
Le 10 prairial, le général Belliard et l'adjudant général Donzelot sont entrés à Qosséyr, et ont pris possession de ce poste important : on s'occupe à le mettre dans le meilleur état de défense.
Cette occupation, celle de Suez et d'El-Arich, ferment absolumrat l'entrée de l'Egypte du coté de la mer Rouge et de la Syrie, tout comme les fortifications de Damiette , Rosette et Alexandrie, rendent impraticable une attaque'par mer, et assurent à jamais à la République la possession de cette belle partie du monde, dont la civilisation aura tant d'influence sur la grandeur nationale et sur les destinées futures des plus anciennes parties de Tunivers.
Monrad-Bey s'est retiré avec peu de monde dans les oasis , d'où il va être encore chassé. Hhaçan-Bey est à plus de quinze jours au-dessus des Cataractes; la plupart des tribus arabe» sont soumises, et ont donné des otages; les paysans s'éclairent, et reviennent tous les jours des insinuations de nos ennemis ; des forts nombreux, établis de distance en distance, les retiennent
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d'ailleurs, s'ils étaient mal intentionnés; les Arabes d*Yambo ont péri pour la plupart.
L'état-major vous enverra les noms des ofGciers auxquels ^'ai accordé de l'avancement.
J'ai nommé au commandement du quinzième dragons le citoyen Barthélémy, chef d'escadron des guides à cheval, ancien officier de cavalerie distingué par ses connaissances.
Je vous demande le grade de général de brigade pour le citoyen Donzelot, adjudant général du général Desaix.
Bonaparte.
Aa Caire, le 10 messidor an 7 (28 juin 1799). Ju Directoire exécutif.
Je vous fais passer plusieurs imprimés qui vous mettront au fait des événements qui se sont succédé depuis plusieurs mois.
La peste a commencé à Alexandrie , il y a six mois, avec des symptômes très-prononcés.
A Damiette elle a été plus bénigne.
A Gaza et à Jaffa elle a fait plus de ravages.
Elle n'a été ni, au Caire, ni à Suez, ni dans la haute Egypte.
// résulte de Pétat que je vous envoie que P armée française, depuis son arrivée en Egypte jusqu^ au 10 messidor an 7, avait perdu cinq mille trois e«nt quarante-quatre hommes.
Vous voyez qu'il nous faudrait cinq cents hommes pour la cavalerie, cinq mille pour l'infanterie, cinq cents pour l'artillerie, pour mettre l'armée dans Téiat où elle était lors du débarquement.
La campagne de Syrie a eu un grand résultat : nous sommes mattresde tout le désert , et nous avons déconcerté pour cette année les projets de nos ennemis. Nous avons perdu des hommes distingués. Le général Bon est mort de ses blessures ; Caffairelli est mort; mon aide de camp Groisier est mort; beaucoup de monde a été blessé.
Notre situation est très-rassurante. Alexan^lrie, Rosette , Damiette, £1-Arich, Catiéh» Salahiéh, se fortifient à force; mais
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si VOUS voulez que nous nous soutenions, il nous faut , d*ici en pluviôse , six mille hommes de renfort. Si vcius nous en faites passer en outre quinze mille, nous pourrons aller partout, même à Constantinople.
Il nous Êiudrait alors deux mille hommes de cavalerie pour incorporer dans nos régiments, avec des carabines, selles à la hussarde et sabres ; six cents hussards ou chasseurs ; six mille hommes de troupes pour Incorporer dans nos corps et les recruter ; cinq cents canonniers de ligne ; cinq cents ouvriers , maçons, armuriers, charpentiers, mineurs, sapeurs ; cinq demibrigades à deux mille hommes chacune; vingt mille fusils; quarante mille baïonnettes; trois mille sabres; six mille paires de pistolets ; dix mille outils de pionniers.
S'il vous était impossible de nous faire passer tous ces secours, il faudrait faire la paix ; car il faut calculer que , d*ici au mois de messidor, nous perdrons encore six mille hommes. Nous serons, à la saison prochaine, réduits à quinze mille hommes effeetiis, desquels, ôtant deux mille hommes aux hôpitaux, cinq cents vétérans, cinq cents Ouvriers qui ne se battent pas, il nous restera douze mille hommes, compris cavalerie, artillerie, sapeurs, officiers d'état-major, et nous ne pourrons pas résister à un débarquement combiné avec une attaque par le désert.
Si vous nous faisiez passer quatre ou cinq mille Napolitains, cela serait bon pour recruter nos troupes.
Il nous faudrait dix-huit à vingt médecins ^ et soixante ou quatre-vingts chirurgiens ; il en est mort beaucoup. Toutes les maladies de ce pays-ci ont des caractères qui demaoïdent à être étudiés. Par là, on peut les regarder toutes comme inconnues ; mais toutes les années elles seront plus connues et moins dangereuses.
Je n'ai point reçu de lettres de France depuis l'arrivée de Moureau, qui m'a apporté des nouvelles du 5 nivôse, et de Belleville, du 20 pluviôse. J'espère que nous ne tarderons pas à en avoir.
Nos sollicitudes sont toutes en France. Si les rois l'attaquaient, vous trouveriez dans nos bonnes frontières, dans le génie guerrier de la nation, et dans vos généraux, des moyens pour
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leur rendre funeste leur audace. Le plus beau jour pour nous sera celui où nous apprendrons la formation de la première république en Allemagne.
Je vous enverrai incessamment le nivellement du canal de Suez, les cartes de toute TÉgypte, de ses canaux, et de la Syrie.
Nous avons de fréquentes relations avec la Mecque et Mokka. J*ai écrit plusieurs fois aux Indes, à rile*de-France ; j'en attends les réponses sous peu de jours. Cest le chérif de la Mecque qui est Tentremetteur de notre correspondance.
Le contre-amiral Perrée est sorti d'Alexandrie le 19 germinal avec trois frégates et deux bricks. Il est arrivé devant Jaffa le 24, s'est mis en croisière , a pris deux bâtiments du convoi turc, chargés de trois cents hommes, cent mineurs et bombar* diers» est revenu devant Tentoura pour prendre nos blessés; mais il a été chassé par la croisière anglaise, et a disparu ; il sera arrivé en Europe.
Je lui avais remis des instructions pour son retour : personne n^est plus à même. que cet ofQcier de nous faire passer des nouvelles et des secours. Depuis la bouche d'Omm-Faredge , Damiette, Bourlos, Rosette, Alexandrie; il peut choisir dans ce* momènt-d; et, depuis le 15 ventôse il n'y a point de croisière devsint Alexandrie ni Damiette. Cela nous a été utile pour Tapprovisionnement d'Alexandrie.
J'ai été très-satisfait de la conduite du contre-amiral Perrée dans toute cette croisière; je vous prie de le lui faire connaître.
BONAPABTB.
Au Caire, le 12 mesiador an 7 (SOjain 1799).
AU sultan de Darfour,
Au nom de Dieu clément et miséricordieux : il n'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète.
AU sultan de Darfour Abd-el-Rahman , serviteur des deux cités saintes , calife du glorieux prophète de Dieu et maître des mondes.
J'ai reçu votre lettre, j'en ai compris le contenu.
Lorsque votre caravane est arrivée, fêtais absent, ayant été en Syrie pour punir et pour détruire nos ennemis. Je vous prie de m'envoyer par la première caravane deux mille esclaves noirs ayant plus de seize ans, forts et vigoureux : je les achèterai tous pour mon compte.
Ordonnez à votre caravane de venir de Quite , et de ne pas s'arrêter en route. Je donne des ordres pour qu'elle soit protégée partout.
BONAPABTE.
I Terranefa, le 20 messidor an 7 ( 17 Juillet 1799).
PB0CLi.HATl6N.
Il n'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète.
Aux cheiks, ulémas, chérifs, imans et felLahâ de la province de Bahhiréh.
Tous les habitants de la province de Bahhiréh mériteraient d'être châtiés ; car les gens éclairés et sages sont' coupables lorsqu'ils ne contiennent pas les ignorants et les méchants. Mais Dieu est clément et miséricordieux; le Prophète a ordonné , dans presque tous les chapitres du Koran, aux hommes sages et bons d'être cléments et miséricordieux; je le suis envers vous, raccorde par le présent firman un pardon général à tous les habitants de la province de Baehhirh qui se seront mal comportés , et je donne des ordres pour qu'il ne soit formé contre eux aucune recherche. J'espère que désormais le peuple de la province de Bahhiréh me fera sentir par sa conduite qu'il est digne de pardon.
BONAPABTE.
La première armée turque avait été vaincue au moot Tliabor ; l'autre, réunie à Rhodes » «^avançait vers Alexandrie. Le Général, de retour au Caire, fut informé de la marche de cette armée. II courut aussitôt à Alexandrie. Les Turcs venaient de débarquer dans cette rade même d'Àboukir, témoin de notre désastre, et qui devait Tètre aussi d'un des plus éclatants tromphes qu'aient jamais remportés les armées françaises. Le 25 juillet la bataille fut livrée. Elle se termina, on peut le dire, par la disparition totale de Tarmée turque. Cette armée se composait de
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dix-builou vingt mille hommes; c'est à peine s'il en demeura douze cents. Le reste, acculé au rivage, poursuivi par le feu de nos colonnes, fut littéraleroeiit jeté à ta mer. Près de quinze mille s'y noyèrent : une partie avait péri auparavant. Peut-être n'estil pas d'autre exemple dans les annales militaires d'une armée détruite aussi complètement. Cette destruction fut achevée au bout de quelques jours par la prise du fort d'Aboukir, où Tenuemi s'étaitjretranché. C'est à la suite de celte bataille que Kléber, dans son transport, embrassant le général Bonaparte, s'écriait : N Général, vous êtes grand comme le monde ! »
Rabmaniéb, le 3 thermidor an 7 (.22 juillet 1799).
Au divan du Caire.
Choisis parmi les gens les plus sages, les plus instruits et les plus éclairés , que le salut du Prophète soit sur eux !
Je vous écris cette lettre pour vous faire connaître qu*après avoir fait occuper le lac Natron, et j;)resque le Bahhireh , pour rendre la tranquillité à ce malheureux pays et punir nos ennemis ^ nous nous sommes rendus à Rahmanieh. Nous avons accordé un pardon général à la province, qui est aujourd'hui parfaitement tranquille.
Quatre-vingts bâtiments, petits et gros, se sont présentés pour attaquer Alexandrie; mais, ayant été accueillis par des bomhes et des boulets, ils ont été mouiller à Aboukir, où ils commencent à débarquer. Je les laisse faire , parce que mon intention est, lorsqu'ils seront tous débarqués, de les atteindre , de tuer .tout ce qui ne voudra pas se rendre, et de laisser la vie aux antres pour les mener prisonniers , ce qui fera un beau spectacle pour la ville du Caire. Ce qui avait conduit cette flotte ici était l'espoir de se réunir aux Mameloucks et aux Arabes pour piller et dévaster TÊgypte. Ilya sur cette flotte des Russes, qui ont en horreur ceux qui croient à Punité de Bieu , parce que, selon leurs mensonges, ils croient qu'il y en a trois. Mais ils ne tarderont pas à voir que ce n*est pas le nombre des dieux qui fait la force, et qu'il n'y en a qu'un seul, père de la victoire , clément et miséricordieux , combattant toujours pour les bons, confondant les projets des méchants , et qui^ T. 1. a«
dans sa sag^se, a décidé que je viendrais en Egypte pour en changer la face, et substituer à un régime dévastateur un régime d^ordre et ^e paix. Il donne par là une marque de sa haute puissance : car ce que n'ont jamais pu faire ceux qui croient à troiS) nous Tavons fait, nous qui croyons qu'un seul gouverne la nature et l'univers. '
Et quant aux Musulmans qui pourraient se trouver avec eux , ils seront réprouvés , puisqu'ils se sont alliés , contre l'ordre du Prophète, à des puissances infidèles et à des idolâtres. Ils ont donc perdu la protection qui leur aurait été accordée ; ils périront misérablement. Le musulman' qui est embarqué sur un bâtiment où est arboré la croix , celui qui tous les jours entend blasphémer contre le seul Dieu , est pire qu'un infidèle même. Je désire que vous fassiez connaître ces choses aux différents divans de l'Egypte, afin que les malintentionnés ne troublent pas la tranquillité des différentes villes ; car ils périront comme Dahmanour et tant d'autres qui , par leur mauvaise conduite , ont mérité ma vengeance. .
Que le salut de paix soit sur les membres du divan !
Bonaparte.
Au camp a'Abbukir, le 9 tbermidor an 7 ( 27 juiUek 4798). Ju général Desaix,
Vous aulrez appris , par l'état^-major, les succès de la bataille d'Aboukir. De qumze mille hommes qui étaient débarqués , mille sont restés sur le champ de bataille, huit mille se sont noyés en voulant rejoindre à la nage leur escadre, qui était si éloignée^ que pas on n'a pu arriver; trois mille sont cernés dans le château ; six mortiers tirent dessus; cinq cents homme» se sont noyés hier en voulant rejoindre leur escadre. Il y a déjà eu plusieurs parlementages pour se rendre; mais ils sont dans la plus grande anarchie.
Le pacha est prisonnier : c'est ce célèbre Mustapha qui a battu les Russes plusieurs fois la campagne passée. Nous avons pris plus de deux cents drapeaux et quarante canons de campa-
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gne, la plupart de quatre, du modèle français. Le général Fugières et le général Murât, le chef de brigade Morangié et Crétin, ont été blessés. Ce dernier est mort. Le chef de brigade Duvivier a été tué, ainsi que Fadjudant général Leturcq, et mon aidé de camp Guibert. La cavalerie s^est couverte de gloire : nous avons eu cent hommes tués et quatre cents blessés. Si vous êtes au Caire, retournez lé plus tôt possible dans la haute Egypte , pour y achever la levée des impositions et des six cents dromadaires. Je vous recommande surtout de faire filer les hommes du septième hussards, du troisième, du quatorzièm et quinzième dragons.
BONAPAETE.
jéu Directoire exécutif,
BATAILLE d'ABOUKIB.
Je VOUS ai annoncé, par ma dépêche du 21 floréal, que la saison des débarquements me déterminait à, quitter la Syrie.
Le 23 messidor, cent voiles, dont plusieurs de guerre, se présentent devant Alexandrie, et mouillant à Aboukir. Le 27, Tennemi débarque, prend d'assaut, et avec une intrépidité singulière, la redoute palissadée d* Aboukir. Le fort capitule; Teunemi débarque son artillerie de campagne, et, renforcé par cinquante Voiles , il prend position, sa droite appuyée à la mer, sa gauche au lac Maadieh, sur de hautes collines de sable.
Je pars de mon camp des Pyramides le 27; j'arrive le l^*" thermidor à. Rahmanieh ; je choisis Bîrket pour le centre de mes opérations, et, le 7 thermidor, à sept heures du mâtin, je me trouve en présence de Tennemi.
Le général Lannes marche le long du lac , et se range en bataille vis-à-vis la gauche de Tennemi , dans le temps que le génér'al Murât, qui commande Tavant-garde, fait attaquer la droite par le général Destaing : il est soutenu par le général Lanusse.
Une belle plaine de quatre cents toises sépare les ailes de Tarmée ennemie : notre cavalerie y pénètre, et , avec la rapidité de la pensée , se trouve sur les derrières de la gauche et de
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la droite de rennemi, qui , sabré, culbuté, se noie dans la mer : pas un n'échappe. Si c'eût été une armée européenne , noua eussioQS.fait trois mille priisonniers : ici ce furent trois mille hommes morts.
lia seconde H(;ne de Tennemi , située à cinq ou six cents toises » occupe une position formidable. L'isthme est là extrêmement étroit ', il était retranché avec le plus grand soin, flanqué par trente chaloupes canonnières : en avant de cette position , Tennemi occupait le village d*Aboukir, qu'il avait crénelé et barricadé. Le général Murât force le village : le général Lannes , avec la vingt-deuxième et une partie de la soixante-neuvième, se porte sur la gauche de Tennemi ; le général Fugières , en colonnes serrées , attaque la droite. La défense et l'attaque sont également vives ; mais Tintrépide cavalerie du général Murât a résolu d'avoir le principal honneur de cette journée. Elle chaire l'ennemi sur sa gauche, se porte sur les derrières de la droite , la surprend à un mauvais passage , et en fait une horrible boucherie. Le citoyen Bernard, chef de bataillon de la soixanteneuvième , et le citoyen Baylle , capitaine de grenadiers de cette demi-brigade, entrent les premiers dans la redoute, et par là se couvrent de gloire.
Toute la seconde ligne de l'ennemi , comme la première , reste sur le champ de bataille ou se noie.
Il reste à l'ennemi trois mille hommes d& réserve qu'il a placés dans le fort d'Aboukir, situé à quatre cents toises derrière la seconde ligne; le général Lanusse l'investit : on le bombarde avec six mortiers.
Le rivage , où, l'année dernière , les courants ont porté les cadavres anglais et français, est aujourd'hui couvert de ceux de nos ennemis : on en a compté plusieurs milliers : pas un seul homme de cette armée ne s'est échappé.
Kuceiî Mustapha , pacha de Romélie , général en chef de l'armée , et cousin germain de l'ambassadeur turc à Paris , est prisonnier avec tous ses ofYlciers : je vous envoie ses trois queues.
Nous avons eu cent hommes tués, et cinq cents blessés. Parmi les premiers , l'adjudant général Leturcq , le chef de brigade
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Duvivier, le chef de brigade Cvetin, et mon aide de camp Guîbert. Les deux premiers étaient deux excellents officiers de cavalerie , d'une bravoure à toute épreuve , que le sort de la guerre avait longtemps respectés ; le troisième était Tofficier du génie que j'aie connu qui possédait le mieux cette science difficile , et dans laquelle lea moindres bévues ont tant d'influence sur le résultat des campagnes et leadestinées des États. J'avais beaucoup d'amitié pour le quatrième.
Les généraux Murât et Fugières, et le chef de brigade Morangié , ont été blessés. Le général Fugières a eu le bras gauche emporté d'un coup de canon ; il crut mourir : Général, me dit*il, vous envierez un jour monsorty je meurs sur le champ d'honneur. Mais le calme et le sang-froid ^ premières qualités d'un véritable soldat , l'ont déjà nus hors de danger ; et, quoiqu'il ait été amputé à l'épauk, il sera rétabli avant quinze jours.
Le gain de cette bataille est dû principalement au général Murât : je vous demande pour ce général le grade de général de division ; sa brigade de cavalerie a fait l'impossible.
Le chef de brigade Bessières , à la tête des guides , a soutenu I9 réputation de son corps; l'adjudant général de cavalerie Roize a manœuvré avec le plus grand sang-froid : le général Junot a eu son habit criblé de balles.
Je vous enverrai dans quelques jours déplus grands détails, avec Fétat des officiers qui se sont distingués.
J'ai fait présent au général Berthier, de la part du Directoire exécutif, d'un poignard d'un beau travail, comme marque de satisfaction des services qu'il n'a cessé de rendre pendant toute la campagne. Bonaparte.
Au Caire , le 23 thermidor an 7 ( 10 août 1799 ). Au Directoire exécutif ,
SIEGE DU FORT d'ABOUKIB.
Le 8 thermidor, je fis somhier le château d'Aboukir de se rendre : le fils du pacha , son kîaya et les officiers voulaient capituler; mais, ils n'étaient pas écoutés des sîoldats.
Le 9, on continua le bombardement.
Le 10, plusieurs batteries forent établies sur la droite et la gauche de Pisthme : plusieurs chaloupes canonnières furent coulées bas, une frégate fut démâtée, et prit le large.
Le même jour, Tennemi , commençant à manquer de vivres, se faufila dans quelques maisons du village qui touche le fort : le général Lannes, y étant accouru, fut blessé à la jambe. Le général Menou , le remplaça dans le commandement du siège.
Le 13, le général Davoust était de tranchée; il s'empara de toutes les maisons où était logé Fennemi , et le jeta dans le fort, après lui avoir tué beaucoup de mxmà^ La vingt-deuxième demi-brigade d'infanterie légère et le chef de brigade Magni, qui a été légèremrent blessé , se sont parfaitement conduits. Le succès de cette journée, qui a accéléré la reddition du fort, est dû aux bonnes dii^ositions du général Davoust.
Le 15 , le général Robin était de tranchée : nOs batteries étaient sur la contrescarpe ; nos mortiers fiaisaient un feu trèsvif; le château &'était|)lus qu'un monceau de ferres. L'ennemi n'avait point de communication avec l'escadre; il mourait de soif et die faim ; il prit le parti, non de capituler ( ces gens-ci ne capitulent pas) , mais de jeter ses armes, et de venir en foule embrasser les genoux du vainqueur. Le fils du pacha, le kiaya et deux mille hommes ont été faits prisonniers. On a trouvé dans le château.trois cents blessés, dix-huit cents cadavres. 11 y a telle de nos bombes qui a tué jusqu'à su hommes. Dans les premières vingt-quatre heures de la sortie de la garnison turque , il est mort phis de quatre cents prisonniers , pour avoir trop bu et mangé avec trop d'avidité.
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Aipsi cette affaire d'Aboukir coûte à la Porte dix-huit mille hommes et une grande quantité de canons.
Pendant les quinze jours qu'a duré cette expédition , j'ai été très-satisfait de Tesprit des habitants d'Egypte : persoime n'a remué, et tout le monde a continué de vivre comme à Tordinaire.
Les officiers du génie Bertrand et Liédot, le commandant de rartîUerie Faultrier, se s<mt comportés avec la plus grande distinction.
BONÀPABTE.
Au Caire, le 24 thermidor «n 7 ( H aoftt 1799 )• Au général Desaix,
J'ai été peu satisfait, citoyen général, de toutes vos opérations pendant le mouvement qui vient d'avoir lieu. Vous avez reçu l'ordre de vous porter au Caire , et vous n'en avez rien fait. Tous les événertients qui peuvent survenir ne doivent jamais empêcher un militaire d'obéir, et le talent , à îa guerre , consiste à lever les difficultés qui peuvent rendre difficile une opération,, et non pas à la faire inanquer. Je vous dis ceci pour l'avenir.
BORAPABTB.
Au Cake, le 26 lh«nnidor au 7( 15 aoAt 1790 ). Au général Desaix.
Je vous envoie, citoyen général, un sabre d'un très-beau travail , sur lequel j'ai fait graver : Conquête de la haute Egypte^ qui est due à vos bonnes dispositions et à votre eonstanoe dans le$ fatigues.
Voyes-y, je vous prie, une preuve de mon estime et de la
bonne amitié que je vous ai vouée.
Bonaparte.
ZZ7 BIUXIBIHE ÉPOQUK.
Après la bataille d'Aboakir, le Général écrmt au grand Yîtir pour TiiH Titer à la paix.
Aa Caire, le 30 thermidor an 7 ( 47 aofit f7M).
j4u grand vizir.
Grand parmi les grands éclairés ei sages , seul dépositaire de la confiance du plus grand des sultans ,
J'ai l'honneur d'écrire à votre excellence par reffendi qui a été fait prisonnier à Aboukir, et que je lui renvoie pour lui faire connaître la véritable situation de TÉgypte j et entamer des négociations entre la Sublime Porte et la république française, qui puissent mettre fin à la guerre qui se trouve exister pour le malheur de l'un et de l'autre État.
Par quelle fatalité la Porte et la France , amies de tous les temps , et dès lors par habitude , amies par Téloignement de leurs frontières , la France ennemie de la Russie et de l'Ëropereur» la Porte ennemie de la Russie et de l'Empereur, sontelles cependant en guerre ?
Gomment Votre Excellence ne sentirait-elle pas qu'il n'y a pas un Français de tué qui ne soit un appui de moins pour la Porte?
Comment Votre Excellence , si éclairée dans la connaissance de la politique et des intérêts des divers États, pourrait-elle ignorer que la Russie et l'empereur d'Allemagne se sont plusieurs fois entendus pour le partage de la Turquie, et que ce n'a été que l'intervention de la France qui l'a empêché?
Votre Excellence n'ignore pas que lé vrai ennemi de l'islamisme est la Russie. L'empereur Paul I*^^ s^est fait grand inaitre de Malte, c'est-à-dire a fait vœu de faire la guerre aux musulmans : n'est-ce pas lui qui est chef de la religion grecque, c'est-à-dire des plus nombreux ennemis qu'ait l'islamisme?
La France, au contraire , a détruit les chevaliers de Malte , rompu les chaînes des Turcs qui y étaient détenus en esclavage, et croit i comme l'ordonne l'islamisme , qu'il n'y a qu'un seul Dieu.
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Ainsi donc la Porte a déclaré la guerre à ses véritbbles amis, et s'est alliée à ses véritables ennemis.
Ainsi donc la Sublime Porte a été Tamie de la France tant que cette puissance a été chrétienne, lui a fait la guerre dès l'instant que la France, par sa religion , s'est rapprochée de la croyance musulmane. Mais , dit-on , la France a envahi l'Egypte. Comme si je n'avais pas toujours déclaré que l'intention de la république française était de détruire les Marne* lou6ks, et non de faire la guerre à la Sublime Porte ; de noire aux Anglais, et non à son grand et fidèle ami l'empereur Sélim.
La conduite que j'ai tenue envers tous les gens de la Porte qui étaient en Egypte, envers les bâtiments du Grand Seigneur, envers les bâtiments de commerce portant pavillon ottoman , n'est-elle pas un sûr garant des intentions pacifiques de la ré^ publique française ?
La Sublime Porte a déclaré la guerre év^ le mois de janvier à la république française avec une précipkatimi inouïe, sans attendre l'arrivée de l'ambassadeur Descorches , qui déjà était parti de Paris pour se rendre à Gonstantînople ; sans me de* mander aucune explication , ni répondre à aucune des avancer que j*ai faites.
J'ai cependant espéré , quoique sa déclaration de guerre me fdt parfeitement connue, pouvoir la faire revenir^ et j'ai , à cet effet , envoyé le citoyen Betiuchamp, consul de la République, sur la caravelle. Pour toute réponse , on l'a emprisonné; pour toute réponse, on a créé des armées , on le» a réunies à Gaza, et on leur a ordonné d'envahir l'Egypte. Je me suis trouvé alors obligé de passer le désert, préférant faire la guerre en. Syrie, à ce qu'on la Ht en Egypte.
Mon armée est forte, parfaitement disoplinée , et approvisionnée de tout ce qui peut la rendre victorieuse des armées « fussent*elles aussi nombreuses que les sables de la mer ; des citadelles et des places fortes hérissées de canons se sont élevées sur les côtes et sur les firontières du désert : je ne crains donc rien, et je suis ici invincible. Mais je dois à l'humanité, à la vraie politique, au plus ancien comme au plus vrai des alliés, la démarche que je fais.
B84 DBtXIÈMB SPOQUR.
Ce que la SuMime Porte n'obtiendra jamais par la force des armes, elle peut Tobtenir par une négociation. Je battrai toutes les armées , lorsqu'elles projetteront Tenvahissement de l'Egypte; mais je répondrai d'une manière conciliante à toutes les ouvertures de négociations qui me seront faitfes. La république française, dès l'instant que la Sublime Porte ne fera, plus cause commune avec nos ennemis , la Russie et l'Empereur, fera tout ce qui sera en elie pour rétablir la bonne intelligence, et lever tout ce qui pourra être un sujet de désunion entre les deux États.
Cessez donc des armements dispendieux et inutiles; vos ennemis ne sont pas en Égjpte , ils sont sur le Bospbore , ils sont à Corfou , ils sont aujourd'hui par votre extrême imprudence au milieu de l'Arcbip^i.
Radoubez et réarmez vos vaisseaux ; reformei vos équipages ; tenez-vous prêt à déployer bientôt l^tendard du Prophète, non contre la France, mais contre les Russes et les Allemands qui rient de là guerre que nous nous faisons , et qui, lorsque vous aurez été aiYaibli, lèveront la tête, et déclareront bien haut les prétentions qu'ils ont déjà.
Vous voulez l'Egypte, dit-on; mais l'intention de la France n'a jamais été de volis l'ôter.
Chargez votre ministre à Paris de vos pleins pouvoirs, ou envoyez quelqu'un chargé de vos intentions ou de vos pleins pouvoirs en Egypte. On pourra , en deux heures d'entretien, tout arranger. C'est là le seul moyen de rasseoir l'empire musulman , en lui donnant la force contre ses véritables ennemis , et de déjouer leurs projets perfides ; ce qui , malheureusement, leur a déjà si fort réussi.
Dites un mot , nous fermous la mer Moire' à la Russie , et nous cesserons d'être le jouet de cette puissance ennemie que nous avons tant de sujets de haïr, et je ferai tout ce qui pourra vous convenir.
Ce n'est pas contre les musulmans que les armées françaises aiment à déployer leur tactique et leur courage ; mais c'est , au contraire, réunies à des musulmans, qu'elles doivent un jour, comme cela a été de tout temps, chasser leurs ennemis communs.
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Je crois en avoir assez dit par pette lettre à Votre Excellence. £ lie peut faire Venir auprès d^elle le citoyen Beauchamp, que Ton m'assure être détenu dans la mer ISoire. Elle peut prendre tout autre moyen pour me faire connaître ses intentions.
Quant à moi , je tiendrai pour le plus beau jour de ma vie celui où je pourrai contribuer à feire terminer une guerre à la fois impolitique et sans objet.
Je prie Votre Excellence de croire à Testimeet à la considération distinguée que j'ai pour elle.
Bonaparte.
Sans attendre la réponse du vixir, le Général partit pour la France, laissant an général Kléber» qn*ijl nommait pour le remplacer, les instractions suivantes :
Alexandrie, le 5 fructidor an 7 (22 août 1799 ). j4u général Kléber.
Tous trouverez ci-joint, citoyen général, un ordre pour prendre le commandement en cbef de l'armée. La crainte que la croisière anglaise ne reparaisse d'un moment à l'autre me fiait précipiter mon voyage dé deux ou trois jours.
J'emmène avec moi les généraux Berthier, Andréossi, Murât, Lannes et Marmont , et les citoyens Monge et Bertbollet.
Vous trouverez ci-joint les papiers anglais et de Francfort jusqu'au 10 juin. Vous y verrez que nous avons perdu l'Italie, que Mantoue , Turin et Tortone sont bloqués. J'ai lieu d'espérer que la première tiendra jusqu'à la fin de novembre. J'ai l'espérance , si la fortune me sourit , d'arriver en Europe avant le commencement d'octobre.
Vous trouverez ci-joint un chiffre pour correspondre avec le gouvernement, et un autre chiffre pour correspondre avec moi. '
Je vous prie de faire partir, dans le courant d'octobre , Junot ainsi que mes domestiques et tous les cffists q«e j'ai laissés au Caire. Cependant je ne trouverai pas mauvais que vous, engagiez à votre service ceux de mes domestiques qui vousoon*. viendraient.
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. L*intention du gouvernement est que le général Desaix parte pour FËurope dans le courant de novembre , ' à moins d'événements majeurs.
La commission des arts passera en France sur un parlement taire que vous demanderez à cet effet , conformément au cartel d'échange , dans le courant de novembre , inamédiatement après qu'elle aura achevé sa mission. Elle est maintenant occupée à voir la haute Egypte. Cependant ceux de ses membres que vous jugerez pouvoir vous être utiles , vous les mettrez en réquisition sans difficulté.
L'effendi fait prisonnier à Aboukir est parti pour se rendre à Damiette. Je vous ai écrit de l'envoyer en Chypre ; il est porteur pour le grand vizir d'une lettre dont vous trouverez cijoint la copie.
Uarrivée de notre escadre de Rrest à Toulon , et de l'esdre espagnole à Cartbagène , ne laisse plus de doute sur la possibilité de faire passer en Egypte les fusils , les sabres , les pistolets, fers eoulés, dont vous pourriez avoir besoin, et dont j'ai l'état le plus exact , avee une quantité de recrues suffisante pour réparer les pertes des deux campagnes.
Le gouvernement vous fera connaître alors lui-même ses intentions, et moi, comme, homme public et comme particu* lier, je prendrai des mesures pour vous faire avoir fréquea:ment des nouvelles. Si, par des événements incalculables, toutes les tentatives étaient infructueuses , et qu'au mois de mai vous n'ayez reçu apcun secours ni nouvelles de France , et si, malgré toutes les précautions, la peste était en Egypte cette année el tous tuait plus de quinze cents soldats , perte considérable , puisqu'elle serait en sus de celles que les événements de la guerre vous occasionneront journellement, je pense que, dans ce cas, vous ne devez pas hasarder de soutenir la campagne, et que vous êtes autorisé à conclure la paix avec la Porte Ottomane , quand même la condition prmcipale serait l'évacuation de l'É^pte. 11 faudrait seulement éloigner l'exécution de cette condition , si cela était possible, jusqu'à la paix générale.
Vous savez apprécier aussi bien que moi combien la posses-
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ftion de TKgypte est importante à la France. Cet empire ture, qui menace ruine de tons côtés , s^écroule aujourd'hui, et Tévacuation de l'Egypte serait un malheur d'autant plus grand , que nous verrions de nos jours cette belle province passer en d'autres maiÀs européennes.
Les nouvelles des succès on des revers qu'aura la République doivent aussi entrer puissamment dans vos calculs.
Si là Porte répondait, avant que vous eussiez reçu de mes nouvelles de France, aux ouvertures de paix que je lui ai Élites, vous devez déclarer que vous avez tous les pouvoirs que j'avais, et entamer les négociations ; persistant toujours dans l'assertion que j'ai avancée, que l'intention de la France n'a jamais été d'enlever l'Egypte à la Porte ; demander que la Porte sorte de la coalition et nous accorde le commerce de la mer Noire ; qu'elle mette en liberté les Français prisonniers; et, enfin, six mois de suspension d'armes, afin que, pendant ce temps-là , l'échange des ratifications paisse avoir lieu.
Supposant que les circonstances soient telles que vous croyez devoir conclure ce traité avec la Porte , vous ferez sentir que vous ne pouvez pas le mettre à exécution qu'il ne soit ratifié; et, selon l'usage de toutes les nations, l'intervalle entre la signature d'un traité et sa ratification doit toujours être une suspension d'hostilités.
Vous Cidnn^issez , citoyen général , quelle est ma manière de voir sur la politique intérieure de l'Egypte. Quelque chose que vous fassiez, les chrétiens seront toujours nos amis. Il faut les empêcher d'être trop insolents afin que ^s Turcs n'aient pas contre nous le même fanatisme que contre les chrétiens, ce qui nous les rendrait irréconciliables. Il faut endormir le fanatisme avant qu'on puisse le déraciner. £n captivant l'opinion des grands cheiks du Caire, on a l'opinion de toute l'Egypte, et, de tous les che& que ce peuple peut avoir, il n'y en a aucun moins dangereux que des cheiks qui sont peureux, ne savent pas se battre, et qui, comme tous les prêtres, inspirent le &• natiame sans être fanatiques.
Quant aux fortifications d'Alexandrie, ElArich, voilà les defs de l'Egypte. J'avais le projet de faire établir cet hiver des
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redoutes de palmiers, deax depuis Salahiéh à Catiéh, deux de Catiéh à El-Arich : Tune se serait trouvée à l'endroit où le général Menou a trouTéde Teau potable.
Le général Samson , commandant du génie , et le général Songis, commandant TartUlerie, vous mettront chacun au fait de ce qui regarde sa partie.
Le citoyen Poussielgue a été exdusivementchargé des finances ; je l'ai reconnu travailleur et homme de mérite. Il commence à avoir quelques renseignemeoits sur le chaos de Tadministratiou de TÉgypte. J'avais le projet, si aucun nouvel événement ne survenait, de tâcher d'établir cet hiver un nouveau mode d'imposition, ce qui nous aurait permis de nous passer à peu près des Gophtes; cependant, ayant de l'entreprendre, je vous conseille d'y réfléchir longtemps. Il vaut mieux entreprendre cette opération un peu plus tard qu'un peu trop tôt.
Des vaisseaux de guerre français paraîtront cet hiver indubitablement à Alexandrie, Bpurlos ou Damiette. Faites construire une bonne tour à Bourlos ; tâchez de réunir cinq ou six cents Mameloucks que, lorsque les vaisseaux français seront arrivés , vous ferez en un jour arrêter au Caire et dans les autres provinces, et embarquer pour la France. Au défaut de Mameloucks, des otages d'Arabes, descheiks, Belet qui, pour une raison quelconque, se trouveraient arrêtés, pourront y suppléer. Ces individus arrivés en France , y seront retenus un ou deux ans, verront la grandeur de la nation , prendront quelques idées de nos moeurs et de notre langue, et^ de retour en Egypte , y formeront autant de partisans.
J'avais déjà demandé, plusieurs fois une troupe de comédiens : je prendrai un soin particulier de vous en envoyer. Cet article est très-important pour l'armée, et pour commencer à changer les moeurs du pays.
La place importante que vous allez occuper en chef va vous mettre à même enfin de déployer les talents que la nature vous adonnés. L'intérêt de ce qni se passera ici est vif, et les résultats en seront immenses pour le commerce, pour la civilisation : ce sera l'époque d'où dateront de grandes révolutions.
Accoutumé à voir la récompense des peines et des travaux
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de la vie dans l'opinion de la postérité, j'abandonne avec le plus grand regret l'Egypte. L'intérêt de ta patrie, sa gloire, Tobéissance, les événements extraordinaires qui viennent de se passer, me décident seuls à passer au milieu des escadres ennemies pour me rendre en Europe. Je senni d'esprit et de cœur avec vous. Vos succès me seront aussi cbers que ceux où je me trouverais en personne, et je regarderai comme mal employés tous les jours de ma vie où je ne ferai pas quelque chose pour l'armée dont je vous laisse le commandement, et pour consolider le ma-^ gnifique établissement dont les fondements viennent d'être jetés.
L'armée que je vous confie est toute composée de mes enfants. J'ai eu dans tous les temps, même an milieu des plus grandes peines, des marques de leur attachement. Entretenez-les dans ces sentiments; vous le devez à l'estime et à l'amitié toute particulière que j'ai pour vous et à l'attachement vrai que je leur
porte. BONAPÀBTE.
La résolution prise par le général Bonaparte de quitter TÉgypte et de retourner en France a donné lien à de nombreuses accusations.
Ce départ a été considéré presqu'àk légal d^une désertion. On allait même plus loin. On ne parlait rien moins que de procès, de mise en jugement, mérités, disait:-on, par le Général pour être revenu sans autorisation. II semblait qu'il eût laissé l'armée à elle-même; qu'il l'eût quittée sans s'embarrasser d'elle et de notre possession d'Egypte, uniquement préoccupé de ses vues d'ambition.
' L'Empereur a répondu en quelquesilignesà ces reiHoçhes. Il a représenté l'état de la France qui exigeait impérieusement son retour; la seconde coalition Tictorieose sur tous les points, nos armées découragées, le gouvernement sans force, sans considération, devenu le jouet des factions, le désordre partout, l'anarchie à nos portes. De tous côtés l'opinion lo rappelait. Il a prouvé que, légalement même, il avait le droit de rentrer en France quand et conmient il le voudrait. Il a prouvé, en un mot, que son départ n'impliquait nullement l'abandon de notre conquête, encore moins celui de l'armée, ayant pris toutes les précautions pour assurer le sort de l'une et de l'autre. Il ajoute enfin ces paroles décisives :
' « Napoléon retourna en France : 1 ° parce qu'il y éêait autorisé par ses instructions : U avait carte blanche sur tout; 7^ parce
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que sa présence était nécessaire à la République ; 3<* parce qua rarmée d'Orient, vicMei»se et nombreuse, ne poavut avoir de longtemps aucun ennemi à combattre, et parce que le premier but de l'expédition était atteint. Le second ne lé pouvait être aussi longtemps que la République seraîl menacée sur ses frontières et en proie à Tanarchie. L'armée d'Orient était victorieuse des deux armées turques qui lui avaient été opposées pendant la campagne ; celle de flyrie, battue à Ei-Arich, à Gaza, à Jaffa, à Acre, à Mont-Tbabor, avec perte de son parc d'artillerie de quarante pièces de campagne, de tous ses magasins ; celle de Rhodes, battue à Saint-Jean-d'Acre et à Aboukir, où elle avait perdu son parc de campagne de trente-quatre pièces de canon et son général en chef, le vizir à trois •queues, Mustapha-Pacha. T^'armée d'Orient était nombreuse : elle comptait 25,000 combattantSt dont 3,$oa de cavalerie ; elle avait cent pièces d'arliUerie de campagne i^teléec^, et quatorze cents bouches à feu de tous calibres bien approvisionnées. On a dit que Napoléon avait laissé son armée d^ns la détresse, sans artillerie, sans habillements, sans pain^ réduite à 8,000 combattants. Ces faux rapports ont trompé le ministère anglais. Le 17 décembre 1799^' il se décida à rompre la capitulation d^EI-Arich, et ordonna à son amiral dans la Méditerranée de ne laisser exécuter aucunecapitulation qjui permettrait à l'armée d'Orient de retourner ea France; d'arrêter les bâtiments qui 4a porteraient et de les conduire en Angleterre. Kléber comprit alors sa position ; il secoua le joug de l'intrigue, il redevint lui-même, se retourna contre l'armée ottomane, et la vainquit à Héliopolis. Après une violation aussi criminelle du droit des gens, le cabinet de Saint- James s'aperçut dis son erreur. H envoya en Egypte 34,000 Anglais, sous lesordlres d'Abercrombie, qui, joints à 26,000 Turcs, sous le grand vizir et le capitanpacha, parvinrent à se rendre maîtres de cette importante colonie, en septembre 1801, vingtsept mois après le départ de Napoléon, et seulement après six. mois d'une campagne très-active, et qui aurait tourné k la-eonfiision des Anglais, si Kléber n'avait pas étéassassiné, si Menou« l'homme le moms militaire qui ait jamais commandé, ne s'était pas trouvé à la tête de l'armée. Mais enfin cette campagne dt
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ISOt GoûUr au gouvernement anglais plusieurs miJIiolis sterling, f 0,000 hommes d'élite, le général en chef de son armée. Le général Belliard, au Caire, le 27 juin 1801, Menou, à Alexandrie, le 3 septembre 1801, ont obtenu la eapituiation que de» intrigants avaient fait signer à Kléber à £l«Arich vingt moi» auparavant, le 24 janvier 1800, savoir : que l'armée française serait transportée' en France aux dépens des Anglais, avee armes, canons, bagages, drapeaux, et sans être prisonnière deguerre. Les états de situation de iton arrivée au lazaret de Marseille et de Toulon prouvent qu'elle était de 24,000 Français; sa perte en 1800 et 1801 avait été de 4,000 hommes. Lorsque Napoléon laissa le commandement à Kléber, elle était donc de 28,000 hommes, dont 26,000 en état de combattre. Il est notoire qu'en quittant l'Egypte au mois d'août 1799, il croyait o» pays pour toiyonrs à la France, et espérait pouvoir un jour réa- User le second but de rexpéditfon. Quant aux idées qu'il avait alors sur les affidres de France, il les a communiquées à Menou, qui l'a souvent répété : il projetait la journée du Idbru'* maire. »
Eocequi fouebe lapoMessioo de l'Egypte, il satfit de parcourir la oorrespondaocedu premier Coosol pour être oonvainco de rimportaoce qu'il y attachait. Cette conquête était son œuvre. 11 n'est pas surpreuaut qu'il chercliAt à raffermir. Ou le voit à chaque page plein de celte pensée, songeant aux moyens d'augmenter l'armée, d'ajouter aux ressources de la ciôlonie. U ne croyait pas qu'elle dût jamais cesser d'être française. U se représentait l'Êgypté dans cinquante ans, fécondée et rendue à la vie par nos mains» Spn esprit se complaisait dans cetl« idée.
« Mais que serait ce beau pays après cinquante ans de prospérité et de bon gouvernement ? L'imagination se complaît dans un tableau aussi enchanteur ! Mille écluses maîtriseraient et distribueraient l'inondation sur toutes les parties du territoire ; les huit ou dix milliards de toises cubes d'eau qui se perdent chaque année dans la mer, seraient réparties dans toutes les parties basses du désert, dans le lac Mœns, le lac Maréotis et le Fleuve sans eau, jusqu'aux oasis et beaucoup plus loin du côté de l'ouest; du
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c6té de Test, dans tes lacs et mars et toutes les parties basses de risthme de Suez et les déserts eutfe la mer Rôuge et le Nil , un grand nombre de pompes à feu, de moulins à vent élève* raient les eaux dans des châ^ax d'eau d'où elles seraient tirées pour l'arrosage ; de nombreuses émigraticms, arrivées du fond de l'Afrique , de l'Arabie , de la Syrie , de la Grèce , de la France, de l'Italie, de la Pologne, de l'Allemagne» quadiniple» raient sa population; le commerce des Indes aurait repris son ancienne route par la force irrésistible du niveau ; la France , maîtresse de l'Egypte, le serait d'ailleurs de l'Indoustan.
« Mais J'entrads dire qu'une colonie aussi puissante ne tarderaitpas à proclamer son indépendance. Sans doute, une grande nation, comme du temps des Sésostris et des Ptolémées, cou* vrirait cette terre aujourd'hui si désolée ; par sa main droite, die appuierait aux Indes, et par la gauche à l'Europe. Si les circonstances locales devaioit seules décider de la prospérité et de la grandeur des villes, Alexandrie, plus que Rome, Constantinople, Paris, Londres, Amsterdam, aurait été et serait appelée à être la tête de l'univers.
« Il y a aussi loin du Caire à l'Indus que de Bayonne à Moscou. Une armée de soixante mille hommes , montés sur cinquante mille chameaux et dix mille chevaux , portant avec elle des vivres pour cinquante jours et de l'eau pour six jours , arriverait en quarante jours sur l'Euphrate et en quatre mois sur l'Indus, au milieu des Seîkhs, des Mahrattes et des peuples de l'Indoustan, impatients de secouer le joug qui les opprime !!!
« Après cinquante ans de possession, la civilisation se serait répandue dans l'intérieur de l'Afrique par le Sennaar, l'Abyssin nie, le Darfour, le Fezzan. Plusieurs grandes nations seraient appelées à jouir des bienfaits des arts, des sciences, de la religion du vrai Dieu; car c'est par TÉgypte que les peuples du centre de l'Afrique doivent recevoir la lumière et le bonheur !!! »
TROISIÈME ÉPOaUE.
DepuUl6 18 bnunaire (9 novembre 1799)» jour de la chute du Directoire, jusqu'au 18 mai 1804, datie du a^atus-coilsulte qui éleva le premier Consul à TEmpire.
n y avait qoinie jours environ que le Général était reveno en Fraiiee. Le 18 brumaire était aeeompli. On connaît les causes de cet événement. Depuis longtemps le gouvernement disparaissait en France. Go gouvernement n'avait su rien diriger» rien prévoir» rien empêcher. Le désordre était partout. Il n'y avait plus ni armées, ni finances, ni administration. Uoe seconde coalition s'était formée. Les défaites avaient succédé aux victoires ; les factions avai^ntrepris leur audace; on en était à craindre rinvasion, et l'image de 93 reconmiençait à se dresser devant tous les yeux. Le pays effrayé, et se sentant périr; appelait de toutes parts un sauveur. Le général Bonaparte se présenta. On sait avec quefles acclamations fut accueilli son retour.
Mais il fallait vaincre l'opposition des deux assemblées qui» sous le nom de Consdl des Anciens et de Conseil des Cinq^ents» gouvernaient alors U France, de concert avec le Directoire; d'après la constitution de l'an m. La plus grande partie de ces deux assemblées, il est vrai, convaincue avec la France entière des périls de la situation; et de la nécessité d'y porter remède fût-ce aux dépens de la constitution, se montrait disposée à seconder le Général. La minorité seule était décidée à résister. C'était elle qu'il fallait ri^duire. Pour lui éter toute occasion d'agiter la multitude , de le tenter du moins, on décida que le gouvernement et les deux Conselis seraient transférés dès le lendemain à Saint- Cloud. Le commandement delà garnison de Paris^et de tontes les troupes disposées aux environs fut confié au Général. II était chargé de maintenir Tordre et d'assurer l'exécution du décret.
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Ce décret fut reodu le 18 au matio par le Conseil des Ancieiis, qui a?ait le droii,^uirant les circonstances, d'ordonner la translation des Conseils dans td lieu qu'il indiquerait.
Le lendemain 19, les deux Conseils étant réunis à Saint-Cloud , te Général se présenta pour rendre compte des dispositions qu'il avait prises, et demander, au nom du pays, les changements que rédamail l'étal des choses. Écouté avec faveur par le Conseil des Anciens, Il n*échappa aux violences de l'autre assemblée que par le dévonement àm quelques soldats qui. l'avaient accompagné jusqu'à l'entrée de la salle. Il dut recourir à la force pour disperser celte assemblée. Nous donnons les discours qu'il prononça en cette circonstance devant les deux Conseils.
An quartier général de Paris, le 1t branuire an t (9 novembre 1799 ). Aux soldats composant la force armée de Paris,
Soldats, le décret extraordinaire du Conseil des Anciens est conforme aux art. 102 et 103 de l'Acte constitationnel. Il n'a remis le commandement de la ville et de Farmée.
Je Tai accepté pour seconder les mesures quMl va prendre et qui sont tout entières en faveur du peuple.
La République est mal gouvernée depuis deux ans. Vous avez espéré que mon retour mettrait un terme à tant de maux ; vous Favez célébré avec une union qui mMmpose des obligations que je remplis. Vous remplirez les vôtres^ et vous seconderez votre général avec Ténergie, la fermeté et la confiance que j'ai toujours vues en vous.
La liberté , la victoire et la paix replaceront la République française an rang qu'elle occupait en Europe, et que l'ineptie ou )a trahison ont pu seules lui faire perdre.
Five la République !
BOIIÀPARTE.
Paris, 18 et 19 bbumaire kn-S (9 et 10 novembre 1799).
Barras, Tun des cinq directeurs, effrayé de la tournure que prenaient les choses, envoya son secrétaire Bottot auprès du Général pour connaître ses intentions. Ce Bottot éUiit fort compromis; il passait pour avoir été l'un des agents les plus corrompus du Directoire. 11 courut aux Tul*
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Icries où ie trouvait le géoécal Bonaj^te, entouré d'une suite d^ militeiret de tous grades qui attendaient ses ordres. A peine eut -il prononcé quelques 'mots que le Général Tinterrompit par cette foudroyante apostrophe, Lui parlant comme s'il se fût adressé au Directoire :
Qu'avez -vous fait de cet^ France que je tous ai laissée si brillante? Je tous ai laissé la paix, j'ai retrouvé la guerre : j^ TOUS ai laissé des Tictoires, j'ai retrouvé des reTers : je vous ai laissé les millions de l'Italie, et j'ai trouTé partout des lois spoliatrices et la misère. Qu'avez-Tous fait de cent mille Français que je connaissais, tous mes compagnons de gloire!^ Ils sont morts.
Cet état de choses ne peut durer : avant trois ans il nous mènerait aii despotisme; mais nous voulons la République, la République assise sur les bases de l'égalité, de la morale, de la liberté civOeetde la tolérance politique. Avec une bonne administration, tous les individus oublieront les factions doiU on Tes £t membres, pour leur permettre d'être Français. Il est temps enfbi que l'on rende aux défenseurs de la patrie la confiance à laquelle ils ont tant de droits. A entendre quelques factieux ,. bientôt nous serions tous les ennemis de la République, nous qui l'avons affermie par nos travaux et notre courage. Nous ne voulons pas de gens plus patriotes que les braves qui sont mur tilés au service de la République !
Le Conseil des Anciens s'assembla le l» brumaire, à deux heures, dans la grande galerie du chAteau de Saint-Cloud. A quatre heures, le générât Bonaparte Ait introduit. Invité par le président à prendre la parole» il s'exprftna aiusl';
Représentants du peuple, vous n'êtes point dans des circonstances ordinaires , vous êtes sur un volcan. Permettez-moi do TOUS parler avec la franchise d'un soldat , avec celle d'un ci« toyen zélé pour le bien de soapojrs, et suspendez, je tous en prie,TOtre jugement jusqu'à ce que tous m'ayez entendu jusqu'à la fin.
J'étais tranquille à Paris, lorsque je reçus le décret du Conseil
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des Anciens, qui me parla de tes dang»8, de ceux de la République. A rinstant j'appelai, je retrouvai mes frères d*armes, et nous \1nmes tous donner notre appui ; nous Ttnroes tous ofirir les bras de la nation^ parce que tous en étiez la tête. Nos intentions furent pures, d^intéressées ; et, pour prix du dévouement que nous aTons montré bier, aujourd'hui déjà on nous abrèuTO de calomnies. On parle d'un nouTeau César, d'un nouveau Cromwel; on répand que je toux établir un gouTcmement militaire.
Représentants du peuple, si j'aTais touIu opprimer la liberté de mon pays, si j'aTais touIu usurper l'autorité suprême, je ne me serais pas rendu aux ordres que tous m'aTCz donnés, je n'aurais pas eu besoin de recevoir cette autorité du sénat. Plus d'une fois, et dans des circonstances très-favorables, j'ai été appelé à la prendre. Après nos triorof^es en Italie, j'y ai été appelé par le vœu de mes camarades, par celui de ces soldats qu'on a tant maltraités depuis qu'ils ne sont plus sous mes ordres , de ces soldats qui sont obligés , encore aujourd'hui , d'aller faire dans les déserts de l'Ouest, une guerre horrible que la sagesse et le retour aux principes avaient calmée, et que Tineptie ou la trahison viennent de rallumer.
Je vous le jure, représentants du peuple, la patrie n'a pas de plus zélé défenseur que moi ; je me dévoue tout entier pour faire exécuter vos ordres ; mais c'est sur vous seuls que repose son salut ; car il n'y a plus de Directoire ; quatre de^ membres qui en faisaient partie ont donné leur démission, et le cinquième a été mis en surveillance pour sa sûreté. Les dangers sont pressants, le mal s'accrott; le ministre de la police vient de m'avertir que dans la Vendée plusieurs places étaient tombées entre les mains des chouans. Représentants du peuple , le Conseil des Anciens est investi d'un grand pouvoir ; mais il est encore animé d'une plus grande sagesse; ne consultez qu'elle et l'imminence du danger; prévenez les déchirements, évitons de perdre ces deux choses pour lesquelles nous avons fait tant de sacrifices »la liberté et réalité!...
CONSULAT. a47
iBtenomptt par us membre qui lui rtpprinit k CniiilUrtiM, k Gé^ néral continae aïMi :
La Constitution ! vous l'avez violée au 18 fructidor ; vous Pavez violée au 22 floréal; vous l'avez violée au 30 prairial. La Constitution ! elle est invoquée par toutes les filetions, et elle a éxé violée par toutes ; elle est méprisée par toutes.; elle ne peut plus être pour nous un moyen de salut , parce qu*elle n'obtient plus le respect de personne. Représentants du peuple, ne voyez pas en moi un misérable intrigant qui se couvre d'un masque hypocrite. J'ai fait mes preuves de dévouement à la République et toute dissimulation m'est inutile. Je ne vous tiens ce tangage que parce que je désire que tant de sacrifices ne soient pas perdus. La Constitution, lés droits du peuple ont étë Violés plusieurs fois ; et, puisqu'une nous est plus permis de rendreàcette Constitution le respect qu'elledevait avoir, sauvons les bases sur lesquelles elle se repose; sauvons l'égalité, la liberté; trouvons des moyens d'assurer à chaque homme la liberté qui lui est due et que la Constitution n'a pas su lui garantir. Je vous déclare qu'aussitôt que les dangers qui m'ont fait confier des pouvoirs extraordinaires, seront passés, j'abdiquerai ees pouvoirs. Je ne veux être, à l'égard de la magistrature que vous aurez nommée , que le bras qui la soutiendra et fera exécuter ses ordres.
Un meoibre demande que le général Bonapsrle fournisse la preuve des dangers qu'il a signalés. Le général répond :
S'il faut s'expliquer tout à fait; s'il faut nommer les hommes, je les nommerai ; je dirai que les directetirs Barras et Moulins m'ont proposé de me mettre à la tête d'un parti tendant à renverser tous les hommes qui ont des idées libérales....
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On discute si le Général continuera à s'exprimer publiquement et si rassemblée ne se formera pas en comité secret. 11. est décidé quMl seia entendu en public. 11 reprend :
Je vous le répète , représentants du peuple , la Constitution , trois fois violée, n'offre plus de garantie aux citoyens ; elle ne peut entretenir Tharmonie, parce qu'il n'^ a plus de diapason ; elle ne peut point sauver la patrie, parce qu'elle n'est respectée de personne. Je le répète encore, qu'on ne croie point que je tiens ce langage pour m'emparer du pouvoir après la cliute des autorités. I^e pouvoir ! on me l'a offert encore depuis mon retoui^ à Paris. Les différentes factions sont venues sonner à ma porte ; je ne les ai pas écoutées , parce que je ne suis d'aucune coterie ; je ne suis que du grand parti du peuple français.
Plusieurs membres du Conseil des Anciens savent que je les ai entretenus des propositions qui ont été faites , et je n'ai accepté l'autorité que vous m'avez confiée que pour soutenir la cause de la République. Je ne vous le cache pas , représentants dti peuple, en prenant le commandement, je n'ai compté que sur le Conseil des Anciens. Je n'ai point compté surîe Conseil des Cinq-Cents, qui est divisé; sur le Coniïeil des Cinq-Cents , tNJi se trouvent des hommes qui voudraient nous rendre la Convention, les comités révolutionnaires et les échafauds; sur le Conseil des Cinq-Cents, où les chefs de ce parti viennent de prendre séance en ce moment; sur le Conseil des Cinq-Cents, d'où viennent de partir des émissaires chaînés d^aller organiser un mouvement à Paris.
Que ces projets criminels ne vous, effrayent point, représentants du peuple. Environné de mes frères d'armes , je saurai vous en préserver. J'en atteste votre courage , vous mes J>raves camarades , vous aux yeux de qui l'on voudrait me peindre comme un ennemi de la liberté; vous grenadiers dont j'aperçois les bonnets ; vous braves soldats dont j'aperçois les baïonnettes que j'ai si souvent fait tourner à la honte de l'ennemi , à l'humiliation des rois; que j'ai employées à fonder des républiques. Et si quelque orateur, payé par l'étranger, parlait de
me mettre hors la loi^ qu*il prenne garde de porter cet arrêt contre lui-même! S*il pariait de me mettre hors la loi, j*en appellerais à yous mes brayes compagncms d'armes, à vous, braves soldats que j*ai tant de fois menés à la victoire ; à vous, braves défenseurs de la République avec lesquels j*ai partagé tant de périls pour affermir la liberté et Tégalité : je m'en remettrais , mes braves amis , au courage de vous tous et à ma fortune.
Je vous invite, représentants du peuple, à vous former en comité général, et. à y prendre des mesures salutaires que l'urgence des dangers commande impérieusement. Vous trouverez toujours mon bras pour faire exécuter vos résolutions.
Le président invite le Général» au nom du Conseil » à dévoiler daos toute son étendue le complot dont la République est menacée.
rai eu l'honneur de dire au Conseil que la constitution ne pouvait sauver la patrie, et qu'il fallait arriver à un ordre de choses tel que nous pussions la retirer de l'abîme où elle se trouve. La première partie de ce que je viens de vous répéter, m'a été dite par les deux membres du Directoire que je vous ai nommés , et qui ne seraient pas plus coupables qu'un très-grand nombre d'autres Français , s'ils n'eussent fait qu'articuler une chose qui est connue de la France entière. Puisqu'il est reconnu que la (Constitution ne peut pas sauver la République , hâtezvous donc de prendre des moyens pour la retirer du danger, si vous ne voulez pas recevoir de sanglants et d'éternels reproches du peuple français, de vos familles et de vous-mêmes.
Parif, 19 brumaire an S à onze heures du soir ( 10 novembre 1799 ).
Proclamation du général Bonaparte au peuple français.
A mon retour à Paris , j'ai trouvé la division dans toutes les autorités , et Taecord établi sur cette seule vérité , que la Constitution était à moitié détruite, et ne pouvait sauver la liberté.
Tous les partis sont venus à moi; tous m'ont conté leurs
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dcKeips, dévoilé leurs seerets, et ont demandé inon appui; fui Eielàaé d'être llMHBBie d'un parti.
Le Conseil des Anciens ra*a appelé; j'ai réponda à son appel. Un plan de reslaaration générale avait été concerté par des hommes en qui la nation est accoutumée à voir des défenseurs de la liberté, de l'égaUté, de la propriété : ee plan demandait un examen calme , libre, exempt de toute influence et de toute crainte. En conséquence le Conseil des Anciens a résolu la translation du Corps législatif à Saint-Cloud; il m'a chargé de la disposition de la force nécessaire à son indépendance. J'ai cru devoir à mes concitoyens, aux soldats périssant dans nos armées, à la ^oire nationale acquise au prix de leur sang, d'accepter le commandement.
Les Conseils se rassemblent à SaintOoud ; les troupes républicaines garantissent la sûreté au dehors ; mais des assassins établissent la terreur* au dedans. Plusieurs députés du Conseil des Cinq-Cents, armés de stylets et d'armes à feu , font circuler autour d'eux des menaces de mort.
Les plans qui devaient être développés sont resserrés, la majorité désorganisée, les orateurs les plus intrépides déconcertés, et l'inutilité de toute proposition sage, évidente.
Je porte mon indignation et ma douleur au Conseil des Anciens; je lui demande d'assurer Texécution de ses généreux desseins ; je lui représente les maux de la patrie qui les lui ont fait concevoir : il s'uuit à moi par de nouveaux témoignages de sa constante volonté.
Je me présente au Conseil desCînq-Gents , seul, sans armes , la tête découverte , tel que les Anciens m'avaient reçu et applaudi : je venais rappeler à la majorité ses volontés , et l'assurer de son pouvoir.
Les stylets qui menaçaient les députés sont aussitôt levés sur leur libérateur. Vingt assassins se précipitent sur moi et cherchent ma poitrine : les grenadiers du Corps législatif, que j'avais laissés à la porte de la salle , accourent et se mettent entre les assassins et moi. L'un de ces braves grenadiers (Tbomé } est frappé d'un coup de stylet, dont ses habits sont percés. Ils m'enlèvent.
CONSULAT. Ht
Au même moment les cris de : Hors ia hil se font entendre contre le défenseur de la loi, Cétait le cri laroaehe desassas* sins contre la force destinée à les réprimer.
Ils se pressent autour du président, la menace à la bouche. Les annes à la main, ils lui ordonnent de prononcer le hoirê la loi. On m*aYertit ; Je'donne ordre de l'urracber à leur fîireor, et six grenadiers du Corps législatif s*en emparent. Aussitôt aprè» des grenadiers du Corps législatif entrent au pas de ehîrg» dans la salle et la font éyacuer.
Les factieux intimidés se dispersent et s'éloignent. La maj<^ rite , soustraite à leurs coups, rentre librement et paisiblemôit dans la saQe de ses séances , entend les propositions qui dcTaient lui être faites pour le salut public, délibère et prépare la résolution salutaire qui doit de?enir la loi nouvelle et provisoire de la République.
Français! vous reconnaissez sans doute à cette conduite le zèle d'un soldat de ia liberté, d'un citoyen dévoué à la République. Les idées conservatrices, tutélaires, libérales , sont réatrées dans leurs droits par la dispersion des factieux qui opprimaient les Conseils , et qui, pour être devenus 1^ plus odieux des hommes, n'ont pas cessé d'être les plus méfHrisables.
BaNAPABTB.
Auflêilôt sprès le 18 brumaire , le pouvoir fut «sonfié à troi« codsuU chargés de gouverner la République jusqu'au moment où une nouvelle constitution serait adoplée. Ils adressèrent les proclamations suivantes au peuple et à Tarmée :
Paris , le 21 brumafre an 8 ( 12 novembre 1799).
Au Peuple français.
La constitution de l'an m périssait; elle n'avait su ni garantir vos droits ni se garantir elle-même. Des atteintes multipliées lui ravissaient sans retour le resptct àa peuple; des factions haineuses et cupides se partageaient la République. La France approchait enfin du dernier terme d'une désorganisation générale.
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Les patriotes se sont entendus. Tout ee qui pouvait vous nuire a été écarté ; tout ce qui pouvait vous servir^ tout ce qui était resté pur dans la représentation nationale s'est réunions les bannières de la liberté.
Français , la République , raffermie et replacée dans l'Europe au Tsng qu'elle n'aurait jamais dû perdre, verra se réaliser toutes les espérances des citoyens ^ et accomplira ses glorieuses destinées.
Prêtez avec nous le serment que nous faisons d'être fidèles à la République une et indivisible, fondée sur l'égalité, la liberté et le système représentatif.
Par les consuls de la République,
ROGBB-DUCOS, BONiiPABTE, SiBYES.
Paris^le 4 xûNÙae an 8 ( 2!r déotmbre Îl») .
Bonaparte , premier Consul de la République, auxFrançiais,
Rendre la République chère aux citoyens, respectable aux étrangers , formidable aux ennemis, telles sont les obligations que BOUS avons contractées ea acceptant 1» première magistrature.
Elle sera chère aux citoyens , si leâ lois , si les actes de l'autorité sont toujours empreints de l'esprit d'ordre ^ de justice , de modération.
Sans l'ordre, l'administration n'est qo>'un chaos ^ point de finances, point de crédit public , et avec la fortunedo l'État s'écroulent les fortunes particulières. Sans justice, il n'y a que des partis , des oppresseurs et des victimes.
La modération imprime un caractère auguste aux gouvernements comme aux nations. Elle est toujours la compagne de la force et de la durée des institutions sociales.
La République sera imposante aux étrangers si elle sait respecter dans leur indépendance le titre de sa propre indépendance; si ses engagements préparés par la sagesse, formés par la franchise , sont gardés par la fidélité.
Elle sera enfin formidable alix ennemis si les armées de
terre et de mer sont fortement constituées , si chacun de ses défenseurs trouve une famille dans le corps auquel il appartient, et dans cette famille un héritage de vertus et de gloire; si Tofficier, formé par de longues études , obtient par un. avancement régulier la récompense due à ses talents et à ses secr vices.
A ces principes tiennent la stabiKté du gouvernement , les succès du commerce et de Tagriculture , la grandeur et la prospérité des nations.
En les développant, nous avons tracé la règle qui doit nous juger. Français , nous vous avons dit nos devoirs ; ce sera, vous qui nous direz si nous les avons remplis. Bonapaate.
Paria*, le 4 nivôse an 8 (23 décembre 1799 ).
Aux soldats français.
Soldats ! en promettant la paix au peuple français , j*ai été votre organe; je connais votre valeur.
Vous êtes les mêmes hommes qui conquirent l'a Hollande, le Rhin , l'Italie, et donnèrent h paix sous lès murs de Vienne étonnée.
Soldats, ce ne sont plus vos frontières qu*il faut défendre^, ce sont les États ennemis qu'il faut envahir.
Tl n'est aucun de vous qui n'ait fait plusieurs campagnes , qui ne sache que ta qualité la plus essentielle d'un soldat est de savoir supporter les privations avec constance. Plusieurs années d'une mauvaise administration ne peuvent être réparées dans un jour.
Premier magistrat de la République , il me sera doux de faire connaître à là nation entière les corps qui mériteront , par leur valeur et leur discipline, d'être proclamés lés soutiens de la patrie.
Soldats , lorsqu'il en sera temps je serai au milieu de vous , et l'Europe étonnée se souviendra que vous êtes delà race des braves. Le premier Consul, Bonaparte.
3â4 TBOISIÈME ÉPOQUE.
Le« armées D*étaieDt point soldées sous le Directoire. Elles n'avaient ni pain ni vêtement : t^ate la fortune du pays allait aux fournisseurs.
Plusieurs brigades, à l'armée d'Italie, se révoltèrent. Le premier Consul, instruit de ce désordre, fit connaître son nnécontentement aux soldats.
PariSr le I nivAse an 8 (25 décembre 1799).
A f armée d'Italie,
Les cîrcoiistaDces qui me retienneiit à la tête du gouvernement m*empéclient de me trouver au milieu de tous.
Vos besoins sont grands : toutes lès mesures sont prises pour y pourvoir.
Les premières qualités du soldat sont la oonstmiee et la discipline ; la valeur n'est que la seconde.
Soldats , plusieurs corps ont quitté leurs positions ; ils ont été sourds à la voix de leurs officiers : la dix-septième légère est de ce nombre.
Sont-ils donc tous morts, les braves de Castiglione, de Rivoli , de Neumarck ? Ils eussent péri plutôt que de quitter leurs drapeaux , et ils eussent ramené leurs jeunes camarades a Thon neur et au devoir.
Soldats , des distributions ne vous sont pas régulièrement faites, dites-vous ? Qu'eussiez- vous fait si, comme les quatrième et vingt-deuxième légères, les dix-buitième et trente-deuxième de ligne , vous tous fussiez trouvés au inilieu du désert, sans pain ni eau , mangeant du clieval et des mulets ! La victoire nous donnera du pain, disaient-elles ; et vous !. . . Vous quittez vos drapeaux !
Soldats d'Italie ! un nouveau général vous commande '; il fut toujours à Tavant-garde dans les plus beaux jours de votre gloire. Entourez-le de votre confiance : il ramènera la victoire dans vos rangs.
Je me ferai rendre un compte journalier de la conduite de tous les corps , et spécialement de la dix-septième et de la
> Masséna,
soixante-troisième de Hgne; eiies se retsauviendrofU de la confiance que f avais en elles. Boi«afabt«.
Le général Bonaparte aignala son entrée au pouvoir par un acte dé modération qu'il a renouvelé depuis en toute circonstance, sans pouvoir dissiper des préventions encore trop répandues et que le moindre eiamen aurait déjà fait disparaître/ si l'oo prenait soin d'examiner, et s'il n'était pas plus aisé de décider que de se former une opinion par UM étude tant soit peu attentive des dits.
11 écrivit au roi d'Angleterre et à Tempereur d'Autriche pour leur proposer la paix.
On disait, il est vrai, et cela se répète encore gravement de nos jours^ que ces propositions n'étaient pas sincères ; qu'elles ne l'ont Jamais été ; q<ie ce n'était qu'un moyen de donner le change à l'esprit public, un acte de pure biôiséance envers l'opInioB : qu'au fond plus l'Empereur demandait la paix, plus il désirait la guerre.
Les puissances avaient un moyen bien simple de déjouer cet artifice. Ceût été d'accueillir ces ouvertures, d'en avoir l'air au moins. Oo aiur^ su par Tévénement , par le plus ou moins de difficultés apportées à la concivsîon de la paix, de quel c6té était la bonne foi. La négociation aurait montré de quel côté étaient l'ardeur de la domination , l'ambition intolérable, le désir de s'emparer des possessions d'autrui.
Comment se foit-il, que, loin de répondre à ces avances , on les ait toujours repoussées ouvertement ?
Comment se fait-il^ puisqu'on attachait un si grand prix à avoir pour soi les avantages de la modération, que jamais on n'ait prévenu l'Empereur sur ce point; que ce soit toujours lui qui ait fait les premiers pas : qu'on n'ait pas cherchée le devancer, ne fM-ce que pour établir d'une manière telle quelle aux yeux de l'Europe Topinton de cette prétendue modération, et rejeter sur son adversaire tout l'odieux âe l'agression P Était-ce donc par sincérité, et pour éviter le reproche qu'on lui adressait à lui-même P
Tontes les pièces relatives à ces événements ont été publiées depuis 1815. La correspondance officielle de l'Empereur est pleine de ces propos! tioos de paix adressées aux puissances. On a répondu par des accusations, des interprétations. 11 eût été mieux de produire une seule pièce, une seule dépêche ayant un caractère authentique^ et prouvant qu'on avait désiré sincèrement la paix et fait le moindre effort pour éviter la guerre. Cette pièce, on ne Ta jamais produite.
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Oii oppoMit, dÎ8ait«0D, kt faiU. aux paroles. Les foiU étaient bieo •Iknplet. Oa M refusait à traiter. Il fallait combattre. On sait quel était le résultat de la guerre ; et quel peut être le résultat de la Tictoire. si ce n'est la conquête ? On le forçait donc à conquérir; et, lorsque la conquête était accomplie, on l'isccusait d'ambition parce qu'il avait conquis, et l'on s'écriait qu'il était impossible de traiter avec lui à cause de son ambition. Il était si naloret aux vaincus d'être disposés à le croire , puisque les vainqueurs eux-mêmes l'ont cru par la suite, qu'on ne voyait pas la nécessité de recourir à. d*autres arlifices pour paraître modéré.
C'est par cette raison sans doute qu^on daignait à peine dissinliuler ses motifs lorsqu'on rejetait les propositions du premier Consul ou (fe TEmpereur. On en donnait de si grossiers , qu'il no semblait pas qu'on se crût obligé de déguiser son but, et de garder même ces apparences que PEmpereur avait au moins le mérite de conserver. ■
Ainsi , à la lettre admirable qu^on va lire, le ministère anglais répond, en 1799, au sortir de la Révobition, dans l'état des esprits en France, qu'il ne peut entendre [à des ouvertures de paix que si l'on rétablit la maison de Bourbon , et si la France consent à rentrer dans ses anciennes limites , comme si l'on proposait à rAngleterre d'abandonner les Indes et de rétablir les Stuarts. C'est ce que répondit M. de Talleyrand, alors ministre des affaires étrangères.
Le même fait se reproduit à toutes les époques du règne de l'Empereur : c'est en deux mots son histoire.
11 n*en résulte pas que l'Empereur ait été exempt d'ambition. Si César et Alexandre n'avaient point eu d'ambition, ils n'eussent été ni César ni Alexandre , et le monde ne les admirerait pas.
Il en résulte que cette ambition n'a été ni si emportée ni si excessive qu^on l'a dit, qu'elle a été forcée en quelque sorte par une autre ambition infiniment moins noble, infiniment plus implacable, qui ne tendait à rien moins que la .destruction de ce pays pour en partager les dépouilles, comme on avait fait de la Pologne quelques années auparavant.
On. peut dire que Tennemi ne se faisait battre que pour envahir, tandis qu'on n'était vainqueur que pour se défendre.
M. de Maistre, qui n'est pas suspect, appréciant la conduite de la Prusse et de l'Autriche au commencement de la guerre, disait; « Les « puissances prétendent qu'elles ne font la guerre que dans un intérêt « moral et pour dompter la Révolution. Elles ne la font que pour s'agraan dir et profiter de la Révolution. Elles seront vaincues : la Révolution « triomphera. » Ce ne sont pas ses paroles peut-être, et la citation y perd, mais c'est sa pensée qu'on peut voir exprimée dans sa correspondanee avec l'énergie propre à l'auteur.
COSSULAT. 857
Telto eit la oonyiction qui noos paratt devoir rëtutter de ees faits. Getle cent ictioD est déjà ancienne chez nous. Noaa Tavons exposée tout entière dans un article sur FouYrage de M. Bignon % écrit en 1847 et publié dansJ'un des recueils littéraires qui paraissaient à cette époque *. On nous permettra de reproduire plus loin ce trayail dont la place se trouve marquée en tête de jces documents, expliquant avec détails les causes de la rupture du traité d^Amiens , et, par suite, celles de la guerre faite à la France jusqu'en 1815.
Bonaparte ^ premier Consul de la République, à S, M, k roi
de la Grande-Bretagne^
Appelé par le vœu de la nation française à occuper la première magistrature de la République, je crois convenable, en entrant «n charge, d*en faire directement part à Y. M.
La guerre qui, depuis huit ans, ravagé les quatre parties du monde , doit-elle être étemelle ? I9*est-il donc aucun moyen de •^entendre ?
Comment les deux nations les plus éclairées de FEùrope, puissantes et fortes plus que ne l'exigent leur sûreté et leur indépendance, peuvent-elles sacrifier à des idées de vaine grandeur le bien du commerce, la prospérité intérieure, le bonheur des familles ? Comment ne sentent-elles pas que la paix est le premier des besoins comme la première des gloires?'
Ces sentiments ne peuvent pas être étrangers au cœur de y. M., qui gouverne une nation libre et dans le seul but de la rendre heureuse.
V. M. ne verra dans cette ouverture que mon désir sincère de contribuer efficacement, pour la deuxième fois, à la pacification générale, par une démarche prompte , toute de confiance, et dragée de ces formes qui, nécessaires peut-être pour déguiser la dépendance des Etats faibles , ne décèlent dans les États forts que le désir mutuel de se tromper.
La France, l'Angleterre, par l'abus de leurs forces, peuvent longtemps encore , pour le malheur de tous les peuples , en re-
> Histoire de ïa Ftance depuis le 18 brumaire Jusqu'à la paix deTfliItt, et continuée plus tardjusqu^en 1815.
' La Revue Encyclopédique » juillet 1847. n* 7.
tarder répuisement ; mais, j*ose le dire, le sort de toutas les nations civilisées esi attaché à la fin d'une guerre qui embrase le monde entier.
BaNAPÀBTE.
Ce n'était pas assez de rinvasioo, des défaite» essuyées de toutes parts ; radministratioD inepte du Directoire avait encore soulevé la Vendée. L'insurrection recommençait; elle était formidable. L'attention du premier Consal se porta aussitM de ce côté. Le Directoire avait révolté les esprits par la loi des otages. Cette loi rendait responsable de la conduite des émigrés tous ceux de leurs parents qui étaient restés en France. C'était sur eux qu'on frappait les absents convaincus d'avoir conspiré ou pris les armés contre la France : la loi les menaçait dans leur fortune et jusque dans leur vie. Le premier Consul abrogea cette loi; mais, en même temps qu'il essayait de ramener les esprits par des mesures de conciHattOQ, il en prenait de plus énergiques qui annonçaient s^volentéd'en finnr avec l'insurrection. 11 envoyait une armée dans la Vendée» et la faisait précéder de cette proclamation.
Paris, le S nivôse an S (29 décembre 1799).
Jux kabit/ints des départements de r ouest,
Une guerre impie menace d'embraser une seconde fois les départements de Tôuest. Le devoir des premiers magistrats de la République est d'en arrêter les progrès et de l'éteindre dans son foyer; mais ils ne veulent déployer la force qu'après avoir épuisé les voies de la persuasion et de la justice.
Les artisans de ces troubles sont des traîtres vendus à l'Anglais, et instruments de ses fureurs, ou des brigands qui ne cherchent dans les discordes civiles que l'aliment et l'impunité de leurs forfaits.
A de tels hommes le gouvernement ne doit ni ménagement , ni déclaration de ses principes.
Mais il est des citoyens chers à la patrie qui ont été séduits par leurs artifices ; c'est à ces citoyens que sont dues les lumières et la vérité.
GONSCLAT. 3^9
I>es lois Injustes ont été promulguées et exécutées; des actes arbitraires ont alarmé la sécurité des citoyens et la liberté des consciences ; partout des inscriptions hasardées sur des listes d*émigrés ont firappé des citoyens qui n'avaient jamais abandonné ni leur patrie, ni même leurs foyers; enfin de grands principes d'ordre social ont été violés.
C'est pour répara ces injustices et ces erreurs qu'un gouvernement,^ fondé sur les bases sacrées de la liberté, de l'égalité, du système représentatif, a été proclamé et reconnu par la nation. Sa volonté constante, comme ^'intérêt et la gloire des premiers magistrats qu'elle s'est donnés, isera de fermer toutes ks plaies de la France, et déjà cette volonté est garantie par des actes qui sont émanés d'eux.
Ainsi la loi désastreuse de l'emprunt forcé, la loi, plus désastreuse , des otages , ont été révoquées ; des individus déportés sans jugement préalable sont rendus à leur patrie et à leur famille. Chaque jour est et sera marqué par des actes de justice, et le conseil d'État travaille sans relâche à préparer la réformation des mauvaises lois , et une combinaison plus heureuse des contribnticms publiques.
Les consuls déclarent encore que 4a liberté des cultes est ga: rantie par la Constitution; qu'aucun magistrat ne peut y porter atteinte; qu'aticun homme ne peut dire à un autre : Tu exerceras un tek culte, tu ne P exerceras qu'un tel jour. ,
La loi du 11 prairial an 3, qui laisse aux citoyens l'usage des édifices destinés au culte religieux, sera exécutée.
Tous les départements doivent être également soumis à Tempire des lois générales ; mais les premiers magistrats accorderont toujours des soins et un intérêt plus marqués à l'agriculture, aux fabriques et au commerce , dans ceux qui ont éprouvé de plus grandes calamités.
Le goovemementi>ardonnera : il fera grâce au repentir; l'indulgence sera entière et absolue; mais il frappera quiconque, après cette déclaration, oserait encore résister à la souveraineté nationale.
Français habitants des départements de l'Ouest , ralliez-vous autour d'une constitution qui donne aux magistrats qu'elle a
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créés la force comme le devoir de protéger les citoyens , qui les garantit également de Tinstabilitéet de Tintempéranoe d/w lois.
Que ceux qui yeulent le èonheor de la France se séparent des hommes qoi persisteraient à vouloir les ^arer pour les livrer au fer de la tyrannie ou à la domination de l'étranger.
Que les bons habitants des campagnes rentrent dans leurs foyers et reprennent leurs utiles travaux ; qu'ils se défendent des insinuations de ceux qui voudraient les ramener à la servitude féodale.
Si, malgré toutes les mesures que vient de prendre le gouvernement, il était encore des hommes qui osassent provoquer la guerre civile, il ne resterait aux premiers magistrats qu*utt devoir triste , mais nécessaire à remplii^, celui de les subjuguer par la force.
Mais non : tous ne connaîtront plus qu'un seul sentiment , Tamour de la patrie. Les ministres d*un Dieu de paix seront les premiers moteurs de la réconciliation et de la concorde. Qu'ils parlent aux cœurs le langage qu'ils apprirent à l'école de leur maître ; qu'ils aillent dans ces temples qui se rouvrent pour eux, offrir, avec leurs concitoyens , le sacrifice qui expiera les crimes de la guerre et le sang qu'elle a fait verser.
Le premier Consul ; Bonapabtb.
Paris, le 9 nWdte an S (30 déoembre 1790 ).
Aux Bourgmestre et Sénat de la ville libre et impériale
de Hambourg.
Nous avons reçu votre lettre , messieurs ; elle ne vous justifie pas». -
Le courage et les vertus conservent les État^ ; la lâcheté et les vices les ruinent.
Vous avez violé l'hospitalité. Cela ne fât pas arrivé parmi les hordes les plus barbares du désert. Vos concitoyens vous le reprocheront éternellement.
*Le gouvernemeot de^ Hambourg avait livré à r Angleterre d«ai hidlvidai, malgré leur titre deFran<^ai|.
COlfSULàT. 161
Les deux infortunés que vous avez livrés meurent illustres : mais ksùT sang fera plus de mal à leurs persécuteurs , que n'aurait pu le faire une armée.
Le premier consul, Bonapabte.
Paris , le IS nivôse an 8 (5 janvier ISOO ). j4 l'armée de l'ouest.
Soldats!
Le gouvernement a pris les mesures pour éclairer les habitants égarés des départements de TOuest. Avant de prononcer, il les a entendus. Il a fait droit à leurs griefs parce qu'ils étaient raisonnables. La masse des bona habitants a posé les armes. Il ne reste plus que des brigands, des émigrés , des stipendiés de FAngleterre.
Des Français stipendiés de TÂngleterre! cène peut être que des hommes sans aveu, sans cœur et sans honneur. Marchez contre eux ; vous ne serez pas appelés à déployer une grande valeur.
L'armée est composée de plus de soixante mille bravés : que j'apprenne bientôt que les cbefis des rebelles ont vécu. Que les généraux donnent l'exemple de Tactivitë ! La gloire ne s'acquiert que par les fatigues : si Ton pouvait l'acquérir en tenant son quartier général dans les grandes villes, ou en restant dans de bonnes casernes , qui n'en aurait pas ?
Soldats, quel que soit le rang que vous occupiez dans l'armée, la reconnaissance de la nation vous attend. Pour en être dignes, il faut braver l'intempérie des saisons, les glaces, les neiges, le froid excessif des nuits, surprendre vos ennemis à la pointe du jour, et exterminer ces misérables, le déshonneur du nom français.
Faites une campagne courte et bonne. Soyez inexorables pour les brigands; mais observez une discipline sévère.
Bonapautb.
T. I. SI
Taris» le 25 nivôse ao 8 ( 45 janner 4800 ).
y4u brave Léon jeune, sergent des grenadiers de la trentedeuxième demi-brigade^.
J'avreçu votre lettre, mon brave camarade. Vous n*aviez pas besoin ée me parler de vos actions , je les connais toutes. Vous êtes le plus brave grenadier de Tannée depuis la mort de Benezette. Vous avez eu un des cent sabres que j*ai distribués à Tarmée. Tous les soldats étaient d'accord que c'était vous qui le méritiez davantage.
* Cette pièce est une réponse à la lettre qui suit, assez curieuse pour être rapportée.
Léon Aune y sergent des grenadiers de la trente-deuxième demi-brigade, au citoyen Bonaparte y premier consul,
Toulon , le 46 frimaire an 8.
Citoyen consul.
Votre arrivée sur le territoire de la République a consolé tontes les Ames pures, principalement la mienne, n'ayant plus d'espoir qu'en vous. Je viens à vous comme à mon Dieu tutélaire, vous priant de donner une place dans votre bon souvenir à Léon , qne vons avei tant de fois comblé d'bonnear au champ de bataille.
If'ayant pu m'embarquer pour l'Egypte, y cueillir de nouveaux lauriers soiis votre commandement, je me trouve au dépôt de votre demi-brigade en qualité de sergent Ayant appris par mes camarades que vons aviez souvent parlé de moi en Égjrpte , Je vous prie de ne pas m'abandonner, en me faisant connaître que vous vous sonvenez de mol. Il est inutile de vous rappeler les affaires où je me suis montré comme un républicain , et mérité l'estime de mes supérieurs. Néanmoins, à l'affaire de Montenotte, j'ai sauvé la vie au général Rampon et au chef de brigade Masse,/ comme ils vous l'ont certifié euxmémess li l'afblre de Dego, J*al pris on drapeau à l'ingénieur en cbef de l'armée ennemie; à l'aflatre de Lodi, j'ai été le premier à monter à Tassant et J'ai ouvert les portes à nos frères d'armes; à l'affaire de Borglietto, j*ai passé le premier sur des pontons, le pont étant rompu ; j'ai fondu sur l'ennemi, et pris le commandant de ce poste. A rhdpital , étant fait prisonnier, j'ai tué le commandant ennemi, et, par cet acte de bravoure , quatre cents hommes , prison* niers comme moi, ont été rejoindre leurs corps respectiEs. En outre, J*ai cinq blessures sur le corps. J'ose tout espérer de vous, et suis bien persuadé (pie vous aurez toujours égard aux braves qui ont si bien servi leur patrie.
Salut et respect. Léon Aonb.
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Je désire beaucoup vous voir. Le ministre de la guerre vous
oivoie Tordre de venir à Paris.
Bonaparte.
On a vu qaelle avait été la réponse de TAngleterre. Celle de l'Aotriche, pitts modérée dans la formé, était au fond la même. Les succès de la campagne précédente avaient exalté rorgiieil da gouvernement aatrichien. Il se croyait à la veille de ressaisir ce que lui avait lait perdre le traité de Gampo*Formio. Ses armées avaient reconquis Tltalie ; elk» étaiesl aux pinics de la f rauce. Le département du Yar-méme avait été envahi. 11 est vrai que les armées coalisées avaient été battues à Zurich; mais les Autrichleos ne se considéraient pas comme atteints par ce malheur qu^ils rejetaient tout entier sur leurs alliés. C'étaient les Russes, disaient-ils, qui avaient été vaincus et non pas eux. Ils montraient même quelque satisfaction d'en être délivrés, ne voulant pas supporter en commun la honte d'une nouvelle défaite , encore moins partager la gloire qu'ils croyaient acquérir. Ils étaient convaincus qu'ils allaient réduire' la France, et se croyaient suffisants pour venir k bout de cette tâche sans le secours d'aucun aUié. Cette illusion ne fut pas de longue durée; la bataille de Marengo fint bientôt la détruire.
Le premier consul annonce en ces termes la reprise des hostilités.
Paris, le 17 ventdie an 8 (8 mars 1800). Les Consuls de la République aux Français.
Français
Vous désirez la paix; votre gouvernement la désire avec plus d*ardeur encore. Ses premiers voeux, ses démarches constantes ont été pour elle. Le ministère anglais la repousse ; le ministère anglais a trahi le seeret de son horrible politique. Déchirer la France, détruire sa marine et ses ports , l'effacer du tableau de TEurope, ou rabaisser au rang des puissances secondaires ; tenir toutes les nations du continent divisées, pour s*emparer du com merce de toutes et s'enrichir de leurs dépouilles; c'est pour ob^
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tenir ces affreux succès que T Angleterre répand l*or, prodigue les proroeisses et multiplie les intrigues.
Mais ni For, ni les promesses , ni les intrigues de TAngleterre n*enchaîneront à ses vues les puissances du continent. Elles ont entendu le vœu de la France; elles connaissent la modération des principes qui la dirigent ; elles écouteront la voix de Thumauité et la voix puissante de leur intérêt.
S'il en était autrement, le gouvernement, qui n'a pas craint d'offrir et de solliciter la paix^ se souviendra que c'est à vous de la commander. Pour la commander, il faut de l'argent, du fer et des soldats.
Qtie tous s'empressent de payer le tribut qu'ils doivent à to défense commune. Que les jeunes citoyens marchent. Ce n'est plus pour de$ factions; ce n'est plus pour le choix des tyrans qu*ils vont s'armer ; c'est pour la garantie de ce qu'ils ont de plus eher ; e'est pour l'hcmneur de la France ; c'est pour les intérêts saerés de l'humanité et de la liberté. Déjà les armées ont repris cette attitude, présage de la victoire. A leur aspect , à l'aspect de la nation entière , réunie dans les mêmes intérêts et dans les mêmes vœux, n'en doutez point. Français, vous n'aurez plus d'ennemis sur le continent. Que si quelque puissance encore veut tenter le sort des combats , le premier, consul a promis la paix ; il ira la conquérir à la tête de ces guerriers qu'il a plus d'une fois conduits à la victoire. Avec eux il saura retrouver ces champs encore pleins du souvenir de leurs exploits. Mais au milieu des iKitailles il invoquera la paix , et il jure de ne combattre que pour le bonheur de la. France et le repos du monde.
Le prefiiver Consul, Bo»apabtb.
Parte, le 47 venlose anS (8 man ISOO;. j4ux pr^ets de départemenU.
Le vœu et l'espoir du gouvernement, citoyens, étaient que votre entrée dans l'administration fût marquée par la paLx. Ses démarches pour l'obtenir sont connues de TEinope ; il Ta voulue
avec franchise, et il la voudra toujours quand elle sera digne de la nation.
£t, en effet, après des succès qu'avouent ses ennemis, quelle autre ambition peut rester au premier Consul , que celle de rendre à la Franee son ancienne prospérité , d*y ramener les arts et les vertus de la paix , de guérir les blessures qu'a faites une révolution trop prolongée , et d'arracher enfin l'humanité tout entière au fléau qui la dévore depuis tant d'années.'
Tels étaient ses sentiments et ses vœux lorsqu'il signait la paix à Campo-Formio. Us n'ont pu que s'accroître et se fortifier depuisqu'une confiance honorable l'a porté à la première magistrature et lui aimposé le devoir plus étroit de travailler au bonheur des Français.
Cependant ses désirs ne sont pas accomplis. L'Angleterre respire encore la guerre et l'humiliation de la Fraace. Les autres puissances , pour se déterminer , attendent quelle sera notre attitude et quelles seront nos ressources.
Si nous sommes toujours cette nation qui a étonné l'Europe par son audace et ses succès, si une juste confiance ranime nos forces et nos moyens, nous n'aurons qu'à nous montrer , et le continent aura la paix. C'est là ce qu'il faut faire sentir aux Français ; c'est à un généreux et dernier effort qu'il faut appeler tous ceux qui ont une patrie et l'honneur national à défendre. Déployez , pour ranimer ce feu sacré , tout ce que vous avez d'énergie , tout ce que votre réputation et vos talents doivent vous donner de pouvoir et d'influence sur les esprits et sur les cœurs. Portez dans les familles cette juste confiance que le gouvernement ne veut que le bonheur public ; que les sacrifices qu'il demande seront les derniers sacrifices et la source 'de la prospérité commune. Réveillez dans les jeunes citoyens cet enthousiasme qui a toujours caractérisé les Français. Qu'ils entendent la voix de l'honneur et la voix plus puissante de la patrie;, qu'ils se montrent ce qu'ils étaient aux premiers jours de la Révolution, ce qu'ils n'ont pu cesser d'être que quand ils ont cru qu'ils avaient à combattre pour des factions; qu'à votre voix paternelle tout s'ébranle. Ce ne sont plus les accents de la terreur qu'il faut faire entendre aux Français. Ils aiment
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rtionneur, ili aiment la patrie; ils aimeront un gouvernement qui ne veut exister que pour l'un et pour l'autre . Vous trouverez dans la proclamation ci-jointe s et dans Tarrété qui Taccompagne, tout ce que les Consuls attendent de votre zèle et
du courage des Français.
Bonaparte.
Au quartier général de Uartigni , le 28 floréal an 8 ( 1 8 mai ISOO ). Ju ministre de rintérieur.
Citoyen ministre,
Je suis au pied des grandes Alpes, au milieu du Valais.
Le grand Saint-Bernard a offert bien des obstacles qui ont été surmontés avec ce courage béroïque qui distingue les troupes françaises dans toutes les circonstances. Le tiers de Taitillerie est déjà en Italie; l'armée descend à force; Berthier est en Piémont ; dans trois jours tout sera passé.
BONAPAfiTE.
Au quartier général de Milan, le 17 prairial an 8 (6 juin 1800). A Farmée de réserve.
Proclamation.
Soldats !
Un de nos départements était au pouvoir de l'ennemi ; la consternation était dans tout le midi de la France.
La plus grande partie du territoire du peuple ligurien, le plus fidèle ami de la République, était envahie.
La république cisalpine , anéantie dès la campagne passée , était devenue le jouet du grotesque régime féodal.
Soldats! vous marchez.... et déjà le territoire français est délivré ! La joie et l'espérance succèdent dans notre patrie à la consternation et à la crainte.
> C'est celle qui précède.
Vous rendrez la liberté et rindépeudance au peuple de Gènes. Il sera pour toujours délivré de ses étemels ennemis.
Vous êtes dans la capitale de la Cisalpine !
L'ennemi épouvanté n'aspire plus qu'à regagner ses frontières. Vous lui avez enlevé .ses hôpitaux, ses magasins, ses parcs de réserve.
Le premier acte de la campagne est terminé.
Des millions d'hommes , vous l'entendez tous les jours , vous^ adressent des actes de reconnaissance.
Mais aura-t-on impunément vidé le toritoire français.' Laisserez-vous retourner dans ses foyers l'armée qui a porté l'alarme dans vos fiHnilles ? Vous courez aux armes !.. . Eh bien marchez à sa poursuite , opposez-vous à sa retraite; arrachezlui les lauriers dont elle s'est parée , et par là apprenez au monde que la malédiction est sur les insensés qui osent insulter le territoire du grand peuple.
Le résultat de tous nos efforts sera gloire sans nuage et paix
solide.
Le premier Consul, Bonaparte.
Aa quartier gëaéml de Broui, le 21 prairial ao 8(10 intn 1800 ). Ju citoyen Petielf conseiller d'État.
Nous avons eu hier une afGaiire fort brillante. Sans exagération , l'ennemi a eu quinze cents hommes tués , deux fois autant^ blessés ; nous avons fait quatre mille prisonniers et pris cinq pièees de canon. C'est le corps du lieutenant général Ott , qui est venu de Gènes à marches forcées ; il voulait rouvrir la communication avec Plaisance.
Comme je n'ai pas letemps d'expédier un courrier à Paris , je vous prie de donner ces nouvelles aux Consuls par un courrier extraordinaire.
L'armée continue sa marche sur Tortone et Alexandrie.
La division de l'armée du Rhin est arrivée en entier; il y en
a déjà une partie au delà du Pô.
Bonaparte.
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Au quartier général de Torre de Carofola , le 27 prairial an 7 ( 16 juin 1800 ).
Oq n'a pas malheureusement le bulletin de la bataille de Mareogo. Aux Consuls de la République .
Le lendemain de la bataille de Marengo, citoyens Consuls, le général Mêlas a fait demander aux avant-postes quUl lui fût permis de m'envoyer le général Sckal. On a arrêté, dans la journée , la convention dont vous trouverez cî-joint la copie * . Elle a été signée dans la nuit par le général B^tbier et le général Mêlas. J'espère que le peuple français sera content de son armée. Bonapartb.
Paris , 7 ttiermidor an 8 (26 juillet 1800 ).
Au préfet du département de la Vendée,
' On m'a rendu compte, citoyen préfet , de la bonne conduite qu*ont tenue les habitants de^ Noirmoustier, la Grosnière, Barbâtre et Beauvoir , dans les différentes descentes tentées par les Anglais. On ne m'a pas laissé ignorer que ce sont ceux-là même que la guerre civile avait le plus égarés , qui ont montré le plus de courage et d'attachement au gouvernement.
Faites choisir douze des habitants qui se sont le mieux cornportés dans ces affaires, et envoyez-les à Paris , accompagnés de l'officier de gendarmerie qui les a conduits. Je veux voir ces braves et bons Français ; je veux que le peuplé de la capitale les voie, et qu'ils rapportent à leur retour dans leurs foyers les témoignages de la satisfaction du peuple français. Si parmi ceux qui se sont distingués , il y a des prêtres , envoyez-les-moi de préférence \ car j'estime et j'aime les prêtres qui sont bons Français et qui savent défendre la patrie contre ces étemels ennemis du nom français, ces méchants hérétiques d'Anglais.
Le premier Consul, Bonapaate.
* C'est la fameuse capitulation d'Alexandrie. Le général aatrichien se retirait derrière le Mincio : il évacuait la Lombardie, et cédait dix places fortes avec tout le matériel.
GOKSULAT. S69
Paris, le f 9 fructidor an 8 ( 6 septembre fSOQ). ARBETÉ.
Les Consuls de la République arrêtent ce^ui Suit :
Abt. ^^ Il sera élevé un monument à la mémoire des généraux Desaix et KÎéber, morts le même jour ^ dans le même quart d'heure, l'un après la bataille de Marengo , qui reconquit ritalie aux armes de la République, et l'autre en Afrique, après la bataille d' Héliopolis, qui reconquit TËgypte aux Français.
2. Ce monument sera élevé au milieu de la place des Victoires. La première pierf'e en sera posée par le premier Coqsul, le 1*'' vendémiaire prochain.
Un orateur sera chargé dé prononcer l'oraison funèbre de ces deux illustres citoyens.
3. Le ministre de l'intérieur est chargé de l'exécution du présent arrêté^ qui sera imprimé au Bulletin des lois.
BONAPABTE.
L'Autriche Taitacoe avait demandé à traiter. Elle avait envoyé à' Paris le cooitei de Saint-Julien, chargé de négocier. Les préliminaires de la paix avaient été signés, lorsque la cour de Vienne, emportée par do nouvelles espérances « ne se fit pas scrupule de désavouer son am-. bassadeur. Elle refusa de ratifier le traité. Elle. comptait sur son armée du Rhin pour ressaisir les faveurs de la fortune. Le premier Consul , jaloux de montrer qu'il ne tenait pas à lui de conclure la paix, fit connaître par là proclamation suivante où en était la négociation :
Paris , ie I «'vendémiaire an 8 ( 23 septembre f 800 ]. j4ux fonctionnaires publics envoyés des départements '.
Les préliminaires de paix ont été signés à Paris *, le 9 thermidor, entre le citoyen Talleyrand , ministre des relations exté-
■ Les Gonsuls avaient ordonné pour donner plus de solennité à la fête du f*' vendémiaire, anniversaire de la fondation de la république, qoe cljaque département enverrait à Paris une députation de fonctionnaires chargés d^ assister.
3 Préliminaires de la paix deLnnévilIc entre l'empereur et la République.
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rieures, et le comte Sainte Julien, et ratifiés vingt-quatre heures après par les Consuls.
Le citoyen Duroc a été chargé de les porter à Vienne. Les intrigues de la faction ennemie de la ^aix, qui paraît encore y jouir de quelque crédit , ont porté Temperear à refuser de les ratifier. Ce refus était motivé sur une note du roi d* Angleterre, qui demandait qu'on admit ses envoyés au congrès de Lu néville conjointement avec le^ plénipotentiaires de Tempereur.
Le général Moreau a eu ordre de communiquer au général ennemi les préliminaires tels qu'ils ont été imprimés dans le journal officiel , et de lui faire connaître que, s'ils n'étaient pas ratifiés dans les vingt-quatre heures , ou que, si S. M. TempereuT avait besoin d'explications ultérieures, elle devait remettre à l'armée française les trois places d'tJlm, d'Ingolstadt et de Philipsbourg, sinon que les hostilités recommenceraient.
Le gouvernement a aussi fait connaître au roi d'Angleterre qu'il ne verrait aucun inconvénient à admettre ses envoyés au congrès de Lunéville, s'il consentait à une trêve maritime qui ofiûrit à la France le même avantage qu'offre à l'empereur la eontinuation de la trêve continentale.
Le gopTemement reçoit à l'instant même par le télégraphe la nouvelle « que S. M. l'empereur s'est portée elle-même à son armée sur Flnn; qu'elle a consenti à livrer les trois places d'Ulm, d'Ingolstadt et de Philipsbourg, qui sont aujourd'hui occupées par les troupes de la République, et que M. de Lerbach, muni des pouvoirs nécessaires de S. M., est au quartiergénéral d'AltaBfing, avec l'ordre de se rendre à Lunéville. »
Les difficultés qu'ont dû présenter naturellement les conditions d'une trêve maritime entraîneront encore quelques retards. Mais, si les deux gouvernements ne s'accordent pas.sur les conditions de ladite trêve , alors la France et S. M. l'empereur traiteront séparément pour une paix particulière sur les bases des préliminaires ; et si , ce que l'on ne saurait penser, le parti de l'Angleterre parvient à influencer encore les ministres de Vienne , les troupes de la République ne redouteront ni les neiges ni la rigueur des saisons , et pousseront la guerre pen-
dant riiiver, à toute outrance , sans laisser le temps aux ennemis de former de nouvelles armées.
Ainsi les principes du gouvernement sont : extrême modération dans les conditions, mais ferme résolution de pacifier promptement le continent.
Les mesures ies plus vigoureuses sont prises pour seconder, dans cet objet essentiel , la volonté du peuple français.
Tel est tout le secret de la politique du gouvernemeiit français.
BONAPAHTB.
Paris, 4 nJvdM an 9 (25 décembre ISOO).
Réponse du Premier Consul à une députation du département de la Seine.
J*ai été touché des preuves d'affection que le peuple n)*a données dans cette circonstance'. Je les mérite, parce que Tunique but de mes désirs et de mes actions est d'accroître sa prospérité et sa gloire. Tant que cette poignée de brigands m*a attaqué directement, j'ai dû laisser aux lois et aux tribunaux ordinaires leur punition ; mais y, puisqu'ils viennent, par lin crime sans exemple dans l'histoire , de mettre eu danger une partie de la population de la cité, la punition sera aussi prompte qu'exemplaire. Assurez, en mon nom, le peuple de Paris que cette centaine de misérables qui ont calomnié la liberté par les crimes qu'ils ont commis en son nom , seront désormais mis dans l'impuissance de faire aucun mai. Que les citoyens n'aient aucune inquiétude; je n'oublierai pas que mon premier devoir est de veiller à la défense du peuple contre ses ennemis intérieurs et extérieurs.
BONAPABTE.
li*einpereur s'était décidé à combattre. Cette seconde armée, snr laquelle reposait l'espoir de la cour de Vienne, avait été détruite comme la première. La victoire de Hohenlinden, remportée par Morean ^ achevait la ruine de l'Autridie. Elle annonça à l'Angleterre qu'elle ne pou-
> L'attentat du 3 nWdie, connu sous le nom de MacMne infernale.
vait coDtinner la lutte. L'Anglelérre offrait encore des snbsidea; mais, si l'oD entretient une armée ayec des subsides , c'est avec des hommes qu'on la forme, et l'on n'en avait plus. Il fallait attendre; on traita doue. La paix de LunéTille rendit à la France tout ce que lui avaient enlevé les succès des alliés en 1798 et 1799.
Paris , le 12 nivôse an 9 ( 2 janvier 1 801 ).
jéu Corps législatif.
Législateurs ,
La République triomphe , et ses ennemis implorent encore sa modération.
La victoire de Hohenlinden a retenti dans toute l'Europe. Elle sera comptée par rhistoire au nombre des plus belles journées qui aient illustré la valeur française; mais à peine avait-elle été comptée par nos défenseurs, qui ne croient avoir vaincu que quand la patrie n*a plus d'ennemis.
L'armée du Rhin a passé l'inn ; chaque jour a été un combat, et chaque combat un triomphe.
L'armée gallo-batave a vaincu à Bamberg. L'armée des Grisons, à travers les neiges et le^ glaces, a franchi le Splugen pour tourner les redoutables lignes du Mlncio et de l'Adige. L'armée d'Italie a emporté de vive force le passage du Mineio et bloque Mantoue. Enfin Moreau n'est plus qu'à dnq journées de Vienne, mattre d'un pays immense et de tous les magasins des ennemis.
C'est là qu'a été demandé par le prince Charles, et accordé par le général en chef de l'armée du Rhin, l'armistice dont les conditions vont être mises sous vos yeux.
M. de Cobentzel, plénipotentiaire de l'empereur, à Lunéville, a déclaré par une note en date du 31 décembre, qu'il était prêt à ouvrir les négociations pour une paix séparée. Ainsi l'Autriche est affranchie de l'influence du gouyemement anglais.
Le gouvernement , fidèle à ses principes et au vœu de l'humanité, dépose dans votre sein et proclame à la France et à l'Europe entière les intentions qui l'animent.
Lâi rive gauche du Rhin sera la limite de la république française;. elle ne prétend rien sur la rive droite. L'intérêt de rEufbpe ne veut pas que l'Empereur dépasse TAdige. L'indépendance des républiques helvétique et batave sera assurée et reconnue. Nos victoires n'ajoutent rien aux prétentions du peuple français. L'Autriche ne doit pas attendre de ses défaites ce qu'elle n'aurait pas obtenu par des victoires.
Telles sont les intentions invariables du gouvernement. Le bonheur de la France sera de rendre le calme à l'Allemagne et à l'Italie; sa gloire , d'affranchh* le continent du génie avide et malfaisant de l'Angleterre.
Si sa bonne foi est encore trompée , nous sommes à Prague , à Vienne et à Venise.
Tant de dévouement et tant de succès appellent sur nos armées toute la reconnaissance de la nation.
Le gouvernement voudrait trouver de nouvelles expressions pour consacrer leurs exploits; mais il en est une qui, par sa simplicité , sera toujours digne des sentiments et du courage des soldats français.
. En conséquence , le gouvernement vous propose les quatre projets de loi ci-joints '.
Le premier Consul t Bonapabte.
On sait ce qui arriva lorsque le général Bonaparte eût quitté TÉgypte. L*arpfiée, découragée, se croyait perdue, et malheureusement Kteber partageait cette opinion.' Le commodore anglais saisit le moment. Il offrit ses bons offices pour la négociation d'un traité de paix entre la Turquie et le général français. On était si abattu, de notre côté, qu'on se croyait trop heureux de pouvoir retourner en France à des conditions honorables. Une convention fut conclue à El-Arisch sous la garantie de l'Angleterre , représentée par le commodore. Les Français abaudonnaitnt PÉgypte ; ils devaient céder immédiatement à l'armée Turque les places qu'ils occupaient; nos troupes seraient ramenées en France par les vaisseaux anglais. Kléber exécuta ces conditions | toutes* les places tombés en
' Ces quatre projets de loi déclaraient que les quatre armées du Rhin, gallo-bataye, d'Italie et des Grisons, avaient bien mérité de la patrie. La première, commandée par Moreau,- la deuxième par Angereau; la troisième •par Brune; et la quatrième par Macdonald.
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notre pouvoir avaient été rendues ; le Caire lui-même était remis. Au bout de quelque temps , comme on attendait les vaisseaui, parut une flotte anglaise sous les ordres de Tamiral Keitli. L'amiral écrivit à Kléber que son gouvernement refusait de ratifier le traité, et qu'il jne pouvait recevoir, l'armée française qu'à discrétion et comme prisonnière de guerre. £lle devait avant tout déposer les armes. A ce coup imprévu Kléber se releva. Pour toute réponse , il fit mettre à l'ordre la lettre de Tamiral avec ces mots :
Soldats, on ne répond à de telles insolences que par la victoire / La réponse, en efïet , ce fut la bataille d*Héliopoiis, livrée quelques jours plus tard.
Le premier consul rend compte de ces événements dans tm message an Corps-Législatif.
Paris , le 49 nivôse an 9 ( 9 Janvier 1801 ).
Au Corps législatif.
Législateurs
Le gouvernement vous propose le projet de loi suivant :
« L'armée d'Orient ^ les administrateurs, les savants et les artistes qui travaillent à organiser, à éclairer et à faire connaître TÉgypte, ont bien mérité de la patrie ».
Ce projet de loi est l'expression d'un vœu émis par le tribu* nat , et répété par tout le peuple français.
Quelle armée , en effet , quels citoyens ont mieux mérité de recevoir ce témoignage de la reconnaissance nationale ?
A travers combien de périls et de travaux l'Egypte a-t-elle été conquise ! Par combien de prodiges de courage et de patience elle a été conservée à la République!
L'Egypte était soumise; l'élite des janissaires de la Turquie européenne avait péri au combat d'Aboukir. Le grand vizir et ses milices tumultuaires n'étaient pas encore dans la Syrie.
Nos revers en Italie et en Allemagne retentissaient dans l'Orient j on y apprend que la coalition menace les frontières de la France, et que la discorde s'apprête à lui en livrer les débris.
' Au bruit des malheurs de sa patrie, le sentiment, le devoir
rappellent en Ënrope celui qui avait dirigé Texpédition d'Egypte.
L'Anglais saisit cette circonstance et sème des rumeurs sinistres : « Que Tarmée d'Orient est abandonnée par son général ; qu'oubliée de la France , elle est condamnée à périr hors de sa patrie par les maladies ou parle fer des ennemis; que la France elle-même a perdu sa gloire et ses conquêtes , et perdra bientôt son existence avec sa liberté. »
A Paris, de vains orateurs accusaient l'expédition d'Egypte , et déploraient nos guerriers sacrifiés à un système désastreux et à une basse jalousie.
Ces bruits , ces discours recueillis et propagés par les émissaires de l'Angleterre , portent dans l'armée les soupçons , les inquiétudes et la terreur.
£I-Arisch est attaqué; £1-Arisch tombe au pouvoir du grand vizir par les intrigues des Anglais et parle découragement de nos soldats.
Mais , pour arriver en Egypte , il reste un immense désert à traverser. Point de pnits dans ce désert qu'au point de Catiéh , et là une forteresse et de l'artillerie. Au-delà du désert, le fort de Salahiéh , une armée pleine de vigueur et de santé , nouvellement habillée , d'abondantes munitions , des vivres de toute espèce , plus de forces enfin qu'il n'en faut pour résister à trois armées telles que celle du grand vizir.
Mais nos guerriers n'avaient plus qu'un désir, qu'une espérance v celle de revoir, de sauver leur patrie; Kléber cède à feur impatience. L'Anglais trompe, menace, caresse, arrache enfin par ses artifices la capitulation d'El-Arisch.
Les généraux les plus courageux et les plus habiles sont au désespoir. Le vertueux Desaix signe , en gémissant , un traité qu'il réprouve.
Cependant la bonne foi exécute la convention que l'intrigue a surprise. Les forts de Suez , Catiéh , Salahiéh , Belbeis , la Haute-Egypte sont évacués. Déjà Damiette est au pouvoir des Turcs, et les Mameloucks sont au Caire.
Quatre-vingts vaisseaux turcs attendent notre armée au port d'Alexandrie pour la recevoir. La forteresse du Caire , Gizeli , tous les forts vont être abandonnés dans deux jours , et Tarmée
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n*aura plus d*asile que ces vaisseaux qui sont deistinés à devenir sa prison !
Ainsi Ta voulu la perfidie.
Le gouvernement britaniûque refuse de reconnaître un traité qu'a entamé , qu'a conduit son ministre plénipotentiaire à la Porte, le commandant de ses forces navales destinées à agir contre l'expédition d'Egypte, et que ce plénipotentiaire , ce commandant, a signé conjointement avec le grand vizir.
La France doit à cette conduite la plus belle de ses possessions, et l'armée que l'Anglais a le plus outragée lui doit une nouvelle gloire.
Des bricks expédiés de France ont annoncé la journée du 18 brumaire , et que déjà la face de la République était changée.
Au refus prononcé par les Anglais de reconnaître le traité d*£l-Arisch , Kléber s'indigne , et son indignation passe dans toute l'armée. Pressé entre la mauvaise foi des Anglais et l'obstination du grand vizir, qui exige l'accomplissement d'un traité que lui-même ne peut pas exécuter, elle court au combat et à la vengeance. Le grand vizîr et son armée sont dispersés aux' champs d'Héliopolis.
Ce qui reste de Français dans la forteresse du Caire brave toutes les forces des Mameloucks et toutes les fureurs d'un peuple exalté par le fanatisme.
Bientôt la terreur et Tindulgence ont reconquis toutes les places et tous les cœurs. Mourad-Bey, qui avait été le plus redoutable de nos ennemis , a été désarmé par la loyauté française, et soumis à la République; il s'honore d'être son tributaire et l'instrument de sa puissance.
Cette puissance s'affermit par la sagesse ; l'administration prend une marche régulière et assurée : l'ordre ranime toutes les parties du service ; les savants poursuivent leur travaux , et l'Egypte a désormais l'aspect d'une colonie française.
La mort du brave Kléber, si affreuse , si imprévue , ne trouble point le cours de nos succès.
Sous Menou , et par son impulsion , se développent de nouveaux moyens de défense et de prospérité. De nouvelles fortifications s'élèvent sur tous les points que l'ennemi pourrait
menacer ! Les revenus publics s^accroissent. Estève dirige avec intelligence et fidélité une administration de finances que l'Europe ne désavouerait pas. Le trésor public se remplit et le peuple est soulagé. Conté propage les arts utiles ; Champy fabrique la poudre et le salpêtre; Lepeyre retrouve le système des canaux qui fécondaient l'Egypte , et ce canal de Suez qui unira le commerce de l'Europe au commerce de l'Asie.
D'autres cherchent et découvrent des mines jusqu'^au sein des déserts; d'autres s'enfoncent dans l'intérieur de l'Afrique pour en connaître la situation et les productions , pour étudier les peuples qui l'habitent , leurs usages et Içurs mœurs , pour en rapporter dans leur patrie des lumières qui éclairent les sciences, et des moyens de perfectionner nos arts ou d'étendre les spéculations de nos négociants.
Enfin le commerce appelle les vaisseaux d'Europe au port d'Alexandrie , et déjà le mouvement qu'il imprime réveille l'industrie dans nos départements méridionaux.
Tels sont, citoyens législateurs, les droits qu'ont à la i^ connaissance de la nation l'armée d'Egypte et les Français qui se sont dévoués au succès de cet établissement. En prononçant qu'ils ont bien mérité de la patrie , vous récompenserez leurs premiers efforts , et vous donnerez une nouvelle énergie à leur talent et à leur courage.
Le premier Consul, Bonàpàbte.
Paris, le 24 pluviôse an 9 (5 février 1801 )•
Message au Coiys législatif et au Tribunat.
Législateurs , tribuns ,
La paix continentale a été signée à Lunéville. Elle est telle que là voulait le peuple français. Son premier vœu fut la limite du Rhin. Des revers n'avaient point ébranlé sa volonté , des victoires n'ont point dû ajouter à ses prétentions.
Après avoir replacé les anciennes limites de la Gaule, il devait rendre à la liberté les peuples qui lui étaient unis par une commune origine , par le rapport des intérêts et des mœurs.
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La liberié de la Cisalpine et de la Ligurie est assurée.
Après ce devoir, il ea était un autre que lui imposaient la justice et la générosité.
Le roi d'Espagne a été fidèle à notre cause , et a souffert pour elle. INi nos revers, ni les insinuations perfides de nos ennemis , n'ont pu le détacher de nos intérêts. Il sera payé d'un juste retour : un prince de son sang va s'asseoir sur le trône de Toscane.
Il se ressouviendra qu'il le doit à la fidélité de TEspagne et à l'amitié de la France. Ses rades et ses ports seront fermés à nos ennemis , et deviendront l'asile de notî:e commerce et de nos vaisseaux.
L' Autriclie, et c'est là qu'est le gage de la paix , l'Autriche , séps^ée désormais de la France par de vastes régions, ne connaîtra plus cette rivalité , ces ombrages qui , depuis tant de sièdes, ont fait le tourment de ces deux puissances et les calamités de l'Europe.
Par ce traité , tout est fini pour la France ; elle n'aura plus à lutler contre les formes et les intrigues d'un congrès.
Le gouvernement doit un témoignage de satisfaction au rainistire plénipotentiaire qui a conduit pette négociation à cet heureux terme. 11 ne reste ni .interprétation à craindre, ni expUcation à demander, ni de ces dispositions équivoques dans lesquelles l'art de la diplomatie déposée le germe d'une guerre nouvelle.
Pourquoi faut-il que ce traité ne soit pas le traité de la paix générale ! Cétait le vœu de la France 1 c'était l'objet constant des efforts du gouvernement !
Mais tous ses efforts ont été vains. L'Europe sait tout ce que le ministère britannique a tenté pour faire échouer des négo^ ciations de Lunéville.
En vain un agent du gouvernement lui déclara, le 9 octobre 1800, que la France était prête à entrer avec lui dans une négociation séparée : cette déclaration n'obtint que des refus.» sous le prétexte que l'Angleterre ne pouvait abandonner son allié. Depuis , lorsque cet allié a consenti à traiter sans l'An* gleterre, ce gouvernement cherche d'autres moyens d'éloigner une paix si nécessaire au monde.
Il vi(^e des conventions que Thumanité avait consacrées, il déclare la guerre à de misérables pêcheurs.
Il élève des prétentions contraires à la dignité et aux droits de toutes les nations. Tout le commerce de TAsie et de colonies immenses ne suffisent plus à son ambition. Il faut que toutes les mers soient soumises à la souveraineté exclusive de TAngleterre. Il arme contre la Russie^ le Danemark et la Suède , parce que la Russie, la Suède et le Danemarck ont assuré par des traités de garantie, leur souveraineté ^et l'indépendance de leurs pavillons.
Les puissances du Nord, injustement attaquées, ont droit de
compter sur la France. Le gouvernement français vengera avec
elles une injure commune à toutes les nations, sans perdre
jamais de vue qu'il ne doit combattre que pour la paix et pour
le bonheur du monde.
Le premier Consul, Bonapabte.
Paris, le 7 fructidor au 9 ( 21 août 4801 }. Aux soldats du premier régiment d'artillerie '.
Soldats!
Votre conduite dans la citaddle de Turin a retenti dans toute l'Europe.
Nos ennemis se sont réjouis, de vous voir insubordonnés et criminels.
Une douleur profonde a précédé dans le cœur de vos concitoyens le cri de la vengeance. '
Vous avez rendu de grands services... Vous êtes couverts d'honorables blessures; vous les avez reçues pour la gloire de la Ré4)ublique... Elle a triomphé de ses ennemis ; elle tient le premier rang parmi les puissances!!!
IVfais que lui importerait tant de grandeur, si ses enfants
I Le premier régiment d'artinerie, en' garnison à Turin , s'était insurgé contre ses chefs, et avait tué sur le pont-levls de la forteresse le chef de bataillon Jacquemain , commandant, qui voulait en défendre l'entrée. Bonaparte ordonna qup ce régiment serait cassé, ses compagnies distribuées dans d'autres corps , et les officiers Jugés par un conseil de guerre
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indiseiplines.se laissaient guider par les passions effrénées de quelques misérables ! ! !
Vous êtes entrés sans ordre et tumultueusement dans une forteresse, en violant toutes les consignes, sans porter aucun respect au drapeau du peuple français , qui y était arboré.
Le brave officier qui était chargé de la défendre , vous Favez tué, vous avez passé sur son cadavre... Vous êtes tous coupables.
Les officiers qui nV)nt pas su vous préserver d'un tel Rarement ne sont pas dignes de commander... Le drapeau que vous avez abandonné, qtii n'a pu vous rallier, sera suspendu au temple de Mars et couvert d'un crêpe funèbre... Votre corps est dissous.
Soldats ! vous allez rentrer dans de nouveaux corps ; donnez-y des preuves d'une sévère discipline. Faites que Ton dise : Ils ont dû servir d'exemple, mais ils sont toujours ce qu'ils ont été , les braves et bons enfants de la patrie.
Le premier Consul, Bônafabte.
Les colonies avaient profité de la Révoliition pour essayer de se ren- 4re indépeudantes. Sans secouer ouvertement le^ joug de la métropole , elles ne tenaient plus compte de son autorité. Une espèce de Cromwell nègre s'était élevé à Saint-Domingue. C'était Toussaint-Louverture. Il était devenu le maître de la colonie. La France, occupée par la guerre continentale, et n'ayant, vuPélat de sa marine, presque aucun moyen de communiquer avec Saint Domingue , se contentait de ratifier tous les actes du prétendu gouverneur, et de le confirmer dans les titres qu*tl lui plaisait de s*arroger. C'est ainsi que Toussaint fut reconnu général. U affectait cependant une grande déférence pour la métropole , et la métropole de son côté affectait de croire à sa sincérité. On ne voulait pas le pousser à bout et le porter par désespoir à se' livrer à l'Angleterre. On aimait mieux attendre le moment ou Ton pourrait envoyer des troupes. Toussaint alors serait bien obligé de se déclarer. S'il était aussi dévoué à la France qu'il le disait, il accueillerait nos soldats sans difncultes, sinon on serait en mesure de le réduire.
Les circonstances étaient favorables. La paix était conclue avec rAiitriche, et le traité d'Amiens allait être signé avec TAngleterre. Le premier Consul songea à Saint-Domingue. TJne expédition fui|^parée par
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ses ordres. EHe se composait de trente-trois Vaisseaux àyaot à bord ▼ingt et un nille hommes sous les ordres du général Leclerc , le beaufrère du premier Consul.
Le premier Consul annonça celte expédition à Toussaint. Sans paraître douter de sa bonne foi , il ne laissait pas de lui faire entrevoir le péril de la résistance. Cette lettre, au point de vue diplomatique, peut être considérée comme un chef-d'œuvre.
II était facile de prévoir la conduite de Toussaint. Instruit de l'arrivée de nos troupes il fit fortifier les côtes et rassembla une armée de Noirs. Battu en diverses rencontres, malgré l'opiniâtreté de la résistance, il demanda la paix, qui lui fut accordée. Rentré dans la condition privée, il continua par ses intrigues sourdes à nous faire la guerre. Le Général le fit enlever et envoyer en France, où il est mort, enfermé au fort de Joux.
L'expédition toutefois ne réussit pas. L'armée fut atteinte de la fièvre jaune. Le général Leclerc et la plupart des officiers généraux et des principaux administrateurs succombèrent. Les noirs se révoltèrent de nouveau : on avait trop peu de monde à leur opposer, et la guerre allait recommencer avec l'Angleterre. II n'y avait pas d'apparence qu'on pAt garder la colonie ; elle fut abandonnée.
Paris, le 17 brumaire an 10 (8 novembre 1801 ).
Ju citoyen Toussaint- Louverture, général en chef de l'armée
de Saint-Domingue,
Citoyen général , ^
La paix avec l'Angleterre et toutes les puissances de l'Europe, ' qui vient d'asseoir la République au premier degré de puissance et de grandeur, met le gouvernement à même de s'occuper de la colpnie de Saint-Domingue. Nous y envoyons le citoyen Leclerc, notre beau-frère, en qualité de capitaine général, comme premier magistrat de la colonie. Il est accompagné de forces convenables pour faire respecter la souveraineté du peuple français. C'est dans ces circonstances que nous nous plaisons à espérer que vous allez nous prouver, et à la France entière , la sincérité des sentiments que vous avez constamment exprimés dans les différentes lettres que vous nous avez écrites. Nous avons conçu pour vous de Testime, et nous nous plaisons à reconnaître et à proclamer les grands services que vous avez
rendus au peuple français. Si son pavillon flotte sur Saint-Domingue , c*est à vous et aux braves Noir3 qu'il le doit. Appelé par vos talents et la force des circonstances au premier commandement , vous avez détruit la guerre civile , mis un frein à la persécution de quelques hommes féroces, remis fn honneur la religion et le culte du Dieu de qui tout émane. La constitution que vous avez faite, eh renfermant beaucoup de bonnes choses , en contient qui sont contraires à la dignité et à la souverainté du peuple français , dont Saint-Domingue ne forme qu*une portion < .
Les circonstances où vous vous êtes trouvé, environné de tous côtés d^ennemis , sans que la métropole puisse ni vous secourir ni vous alimenter, ont rendu légitimes les articles de cette constitution qui pourraient ne plus Têtre. Mais aujourd'hui que les circonstances sont si heureusement changées, vous serez le premier à rendre hommage à la souveraineté de la nation qui vous compte au- nombre de ses plus illustres citoyens, par les services que vous lui avez rendus, et par les talents et la force de caractère dont la nature vous a doué. Une conduite contraire serait inconciliable avec Tidée que nous avons conçue de vous. Elle vous ferait perdre vos droits nombreux à la reconnaissance et aux bienfaits dé la République , et creuserait sous vos pas un précipice qui , en vous engloutissant , pourrait contribuer au malheur de ces braves Noirs dont nous aimons le courage , et dont nous nous verrions avec peine obligé de punir la rébellion.
Nous avons fait connaître à vos enfants et à leur précepteur les sentiments qui les animent». Nous vous les renvoyons.
Assistez de vos conseils, de votre influence et de vos talents le capitaine général. Que pourrez-vous désirer.' la liberté des Noirs.' Vous savez que, dans tous les pays où nous avons été, nous
■ Cette constitution, en effet, ne parlait pas de la métropole. C'est par eUe que Toussaint avait assis son pouvoir. W avait môme commencé à la metti'c en pratique avant d'avoir obtenu la sanction de la France.
' Les enliants de Toussaint-Louverture étaient élevés à Paris, aux frais de la République. Le général Leclerc était chargé de les ramener au général noir avec leur précepteur. — Toussaint, pour prouver sa bonne foi, les avait envoyés t!omme otages.
Tavons donnée aux peuples qui ne l'avaient pas. De la considération, des honneurs, de la fortune ? Ce n'est pas après les services que vous avez rendus, que vous pouvez rendre enoore daos cette circonstance, avec les sentiments particuliers que nous avons pour vous^ que vous devez être incertain sur votre considération, votre fortune et les honneurs qui vous attendent.
Faites connaître aux peuples de Saint-Domingue que la sollicitude que la France a toujours portée à leur bonheur a été souvent impuissante par les circonstances impérieuses de la guerre; que les hommes venus du continent pour Fagiter et alimenter les factions étaient le produit des factions qui ellesmêmes déchiraient la patrie; que désormais la paix et la force du gouvernement assurent leur prospérité et leur liberté. Ditesleur que, si la liberté est pour eux le premier des biens , ils ne peuvent en jouir qu'avec le titre de citoyens français, et que tout acte contraire aux intérêts de la patrie, à l'obéissance qu'ifs doivent au gouvernement, et au capitaine général qui en est le délégué , serait un crime contre la souveraineté nationale , qui éclipserait leurs services et rendrait Saint-Domingue le théâtre d'une guerre malheureuse, ou des pères et des enfants s'entr'égorgeraient.
Et vous, général, songez que vous êtes le premier de votre cx)u1eur ^ui soit arrivé à une si grande puissance et qui se soit distingué par sa bravoure et ses talents militaires. Vous êtes aussi, devant Dieu et nous , le principal responsable de leur conduite.
S'il était des malveillants qui disent.aux individus qui ont joué le principal rôle dans les troubles de Saint-Domingue, que nous venons pour rechercher ce qu'ils ont fait pendant les temps d'anarchie, assurez-les que nous ne nous informerons que de leur conduite dans cette dernière circonstance, et que nous ne rechercherons le passé que pour connaître les traits qui les auraient distingués dans la guerre qu'ils ont soutenue contre les Espagnols et les Anglais, qui ont été nos ennemis.
Comptez sans réserve sur noire estime , et conduisez-vous comme doit le faire un des principaux citoyens de la plus grande nation du monde.
Le premier Consul, BoT^AVAnTE.
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Enfin l'Angleterre elle-même posait les armes ! Abandonnée de ses alliés, elle sentait l'impossibilité de continuer la guerre à elle seule : d'ailleurs la fatigue était universelle. A Londres noéme on demandait la paix à grands cris. Le ministère Pilt dut se retirer, remettant à d'autres temps l'accomplissement de ses desseins. Il fut remplacé par le ministère Addinglon, qui fit les premières ouvertures de paix. Après beaucoup de difficultés, les préliminaires furent signés à Londres, le P' octobre 1801, entre M. Otto etmilord Hawkesbury, ministre des affaires étrangères. Milord Cornwalis fut envoyé à Paris pour conclure définitivement. La négociation fut transportée à Amiens, où la paix fut signée vers le commencement de mai 1802.
La France abandonnait définitivement l'Egypte. Elle gardait toutes ses conquêtes en Europe : elle évacuait seule^ient les ports des États- Romains et du royaume de Naples.
Quant à l'Angleterre, < de toutes les possessions'et colonies occupées « ou conquises par elle, dit M. Bignon, elle ne gardait que Ceylan dans « les Indes orientales et Plie de la Trinité en Amérique. Dans la Médi- « terrannée, elle évacuait Porto-Ferrajo et Malte; cette dernière place « devait être rendue à l'Ordre , sous la protection des puissances; »
Elle devait être rendue, il est vrai ; mais elle ne le fut pas. Les Anglais s'en étaient emparés après le retour du général Bonaparte en France. Ce fut le point le pins difficile du traité , et Tobstacie qui pendant longtemps feiilil arrêter toute la négociation.
L'Angleterre n'entendait à. aucun prix se dessaisir de cette position en faveur de la France; c'était ronvrir suivant elle aux Français les portes de TÉgyple. On convint .d'un terme moyen c'est-à-dire de la remise aux chevaliers de l'Ordre. L'Ile* n'en resta pas moins dans les mains des Anglais, qui eurent soin de la garder, et qui, après avoir différé pendant plus d'une année , sous divers prétextes, de remplir cette condition , se refusèrent enfin à son exécution. Telle fut la cause de la rupture du traité d'Amiens. Dans cette proclamation le Premier Consul se borne h annoncer la signature des préliminaires.
Paris, le 18 brnroaire aii 10 ( 9 novembre 1801 )•
j4ux Français,
r Français!
Vous Favez enfin tout entière, cette paix que tous avez mé« ritée par de si longs et de si généreux efforts > !
Le monde ne vous offre plus que des nations aooies; et sur toutes les mers s*ouvrent pour vos vaisseaux des ports hospitafiers.
Fidèles à vos vœux et à ses promesses, le gouvernement n*a tsédé nia Tambition des conquêtes, ni à Tattrait des entreprises hardies et extraordinaires. Son devoir était de rendre le repos à rhumanîté et de rapprocher par des liens solides et durables cette grande famille européenne dont la destinée est de faire les destinées de l'univers.
Sa première tâche est remplie ; une autre commence poup vous et pour lui. A la gloire des combats faisons succéder une gloire plus douce pour les citoyens, moins redoutable pour nos voisins.
Perfectionnons, mais surtout apprenons aux générations naissantes à diérir nos institutions et nos lois. Qu'elles croissent pour l'égahté civile, pour la liberté publique, pour la prospérité nationale ! Portons dans les ateliers de l'agriculture et des arts cette ardeur, cette constance, cette patience qui ont.étonné l'Europe dans toutes nos circonstances difficiles. Unissons aux efforts du gouvernement les efforts des citoyens pour enrichir, pour féconder toutes les parties de notre vaste territoire.
Soyons le lien et l'exemple des peuples qui nous environnent. Que l'étranger qu'un intérêt de curiosité attirera parmi nous , s'y arrête, attaché par le charme de nos mœurs, par le spectacle de notre union, de notre industrie et par l'attrait de nos jouissances. Qu'il s'en retourne dans sa patrie plus ami du nom français, plus ami et meilleur.
* Les préliminaires de paix entre la France et l'Angleterre avaient été signés le 9 vendémiaire ( T' octobre 1801 ).
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S'il reste encore des hommes que tourmente le besoin de haïr leurs concitoyens, ou qu'aigrisse le souvenir de leurs pertes , d'immenses contrées les attendent ; qu'ils osent aller y chercher des richesses et Foubli de leurs infortunes et de leurs peines. Les regards de la patrie les y suivront; elle secondera leur courage. Un jour, heureux de leurs travaux, ils reviendront dans son sein , dignes d'être citoyens d'un État libre, et corrigés du délire des persécutions.
Français ! il y a deux ans, ce même jour vit terminer vos dissentions civiles, s'anéantir toutes les factions! Dès lors vous pûtes concentrer votre énergie, embrasser tout ce qui est grand aux yeux de l'humanité , tout ce qui est utile aux intérêts de la patrie : partout le gouvernement fut votre guide et votre appui. Sa conduite sera constamment la même. Votre grandeur fait la sienne, et votre bonheur est la seule récompense à laquelle il aspire.
Le premier Consul, Bonafabte.
Paris, le premier frimaire an 10 (22 novembre 1801 }. Au Corps législatif.
EXPOSÉ DE LA SITUATION DE LA RÉPUBLIQUE
Cest avec une douce satisfaction que le gouvernement offre à la nation le tableau de la situation de la France pendant Tannée qui vient de s'écouler. Tout au dedans et au dehors a pris une face nouvelle , et, de quelque côté que se portent les regards , s'ouvre une longue perspective d'espérance et de bonheur.
Dans l'ouest et dans le midi, des restes de brigands infestaient les routes et désolaient les campagnes, invisibles à la force armée qui les poursuivait, ou protégés contre elle par la terreur même qu'ils inspiraient à leurs victimes jusqu'au sein des tribunaux. Si quelquefois ils y étaient traduits, leur audace glaçait d'effroi les accusateurs et les témoins, les jurés et les juges. Des mains de la justice, ces monstres iinpunis s'élançaient à de nouveaux forfaits.
Il fallait coatre ce fléau destructeur de toute société d^autres armes que les formes lentes et graduées avec lesqueires la vin^ dicte publique poursuit des coupables isolés qui se cachent dans le silence et dans Tombre.
Des tribunaux spéciaux ont été créés, dont l'action plus rapide et plus sûre pût les atteindre et les frapper. De grands eoupfij)les ont été saisis ; les témoins ont cessé d'être muets; les juges ont obéi à leur conscience et la société a été vengée. Ceux qui ont échappé à la justice fuient désormais de repaires en repaires ; et, chaque jour, la République vomit de son sein cette dernière écume des vagues qui l'ont si longtemps agitée.
Cependant l'innocence n'a eu rien à redouter ; la sécurité des citoyens n'a point été alarmée des mesures destinées à punir leurs oppresseurs; et les sinistres présages dont on avait voulu épouvanter la liberté ne se sont réalisés que contre le crime.
Du mois de floréal an 0 jusqu'au 1^' vendémiaire an 10 , sept cent vingt-quatre jugements ont été prononcés parles tribunaux spéciaux ; dix-neuf seulement ont été rèjetés par le tribunal de cassation, à raison d*incompétence. On ne peut donc leur repro* cher ni excès de pouvoir, ni invasion de la justice ordinaire.
Le gouvernement, dès les premiers jours de son installation, proclama la liberté des consciences. Cet acte solennel porta le calme dans des âmes que des rigueurs imprudentes avaient effa^ fouchées. 11 a depuis annoncé la fin des dissensions religieuses ; et, en effet, des mesures ont été concertées avec le souverain pontife de l'Église catholique pour réunir dans tes mêmes sentiments ceux qui professent une commune croyance. En même temps un magistrat, chargé de tout ce qui concerne les cultes , s'est occupé des droits de tous. Il a recueilli dans des conféren-» ces avec des ministres luthériens et calvinistes les lumières nécessaires pour préparer les règlements qui assureront à tous la liberté qui leur appartient, et ta publicité que l'intérêt de Tordre social autorise à leur accorder.
Des mesures égales pourvoiront à l'entretien de tous les cultes; rien ne sera laissé à la disposition arbitraire de leurs mi* nistres, et le trésor public n'en sentira point de surcharge.
Si quelques citoyens avaient été alarmés par de vaines rumeurs ,
qu*ils se rassurent : le gouvernement a tout fait pour rapprocher les esprits ; mais il n'a rien fait qui pût blesser les principes et rindépendance des opinions.
La paix continentale fixa ce qui restait encore d'inquiétude et de craintes vagues dans les esprits ; déjà heureux de tout le bonheur qu^iis attendaient encore, les citoyens se reposèrent au sein de la constitution, et y attachèrent toute leur destinée.
Des administrateurs éclairés et fidèles ont bien secondé cette disposition des esprits; presque partout Faction d^ Tautorité, transmise par eux , n'a rencontré qu'empressement , amour et reconnaissance.
Delà, dans le gouvernement cette sécurité qui a fait sa force. Il n*a pas plus douté de l'opinion publique que de ses propres sentiments , et il ose la provoquer sans craindre sa réponse. Ainsi un prince S issu d'un sang qui régna sur la France, a traversé nos départements, a séjourné dans la capitale , a reçu du gouvernement des honneurs quittaient dus à sa couronne , a reçu des citoyens tous les égards qu'un peuple doit à un autre peuple dans la personne de celui qui est appelé à le gouverner ; et aucun soupçon n'a altéré le calme du commandement, aucune rumeur n'a troublé la tranquillité des esprits : partout on a vu la contenance d'un peuple libre et les affections d'un peuple hospitalier : les étrangers, les ennemis de la patrie, ont reconnu que la République était dans le cœur des Français^ et qu'elle y avait déjà toute la maturité des siècles.
La rentrée de nos guerriers sur le territoire de la France a été une suite de fêtes et de triomphes. Ces vainqueurs si redoutés dans les combats ont été parmi nous des amis et des frères ; heureux du bonheur public, jouissant sans orgueil de la reconoaîssance qu'ils avaient méritée, et se montrant, par la plus sévère discipline, dignes des victoires qu'ils avaient obtenues.
Dans la guerre qui nous restait encore à soutenir, les événements ont été mêlés de succès et de revers. Réduite à lutter contre la marine d'Angleterre , avec des forces inégales , notre marine s'est montrée avec courage sur la Méditerranée couverte
' Le roi d'Étrurie, iMO de la branche des Bourbons d'Espagne.
de flottes ennemies. Elle a rappelé sur FOcéan quelques souvenirs de son ancien éclat ; elle a , par une glorieuse résistance, étonné TAngleterre accourue sur ses rives pour être témoin de sa déâ^ite; et, sans le retour de la paix, il lui était permis d'espârer qu'elle vengerait ses malheurs passés et les fautes qui les avaient produits.
En Egypte, les soldats de l'armée d'Orient ont cédé; mais ils ont cédé aux circonstances plus qu'aux forces de la Tur(]uie' et de l'Angleterre ; et certainement ils eussent vaincu s'ils avaient combattu réunis. Enfin ils rentrent dans leur patrie ; ils y rentrent avec la gloire qui est due à quatre années de courage et de travaux; ils laissent à l'Egypte d-tmmortels souvenirs , qui pet|t-étre un jour y réveilleront les arts et les institutions sociales. L'histoire du moins ne taira pas ce qu'ont fait les Français pour y reporter la civilisation et les connais-' sances de l'Europe ; elle dira par quels efforts ils l'avaient conquise; par quelle sagesse , par quelle discipline ils l'ont si longtemps conservée; et, peut-être, elle en déplorera^la perte comme une nouvelle calamité du g^nre humain.
Vingt-huit mille Français entrèrent en^ Egypte pour la conquérir ^ d'autres y ont été depuis envoyé» à différentes époques; mais d'autres, en nombre à peu près égal, eh étaient* revenus. Vingt-trois ïnille rentrent eri France après l'évacua-^' tion, non compris les étrangers qui ont suivi leur fortune.. Ainsi, quatre campagnes, de- nombreux combats , et tes maladies n'auront pas enlevé un cmquième de l'armée d'Orient.
Après la guerre continentale-, tout ce que les circonstances ont permis de réformer dans le militaire, le gouvernement Ta opéré.
De& congés absolus sont accordés ; ils te sont sans prélé^ rence, sans faveur, et dans un ordre inrévocablementfilè. Ceux qui , lesi>remier8, ont pris les armes pour obéir aux lois de 1» réquisitioR, en obtiennent les premiers.
Pour remplir le vide que ces congés laisseront dans l'armée, il sera nécessaire d'appeler des conscrits de Tan 9 et de l'an 10 ;= et, dans cette session, un projet de loi sera présenté au Corpîî législatif pour les mettre à la disposition.du gouvernement ; mais
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le gouvernement n*en appellera que le nombre qui sera strictement nécessaire pour maintenir Tarmée au complet^de Fétat de paix.
Nous jouirons de la paix; mais la guerre laissera un far4eau qui pèsera longtemps sur nps finances. Acquitter des dépenses qui n'ont pu être prévues ni calculées , récompenser les services de DOS défenseurs, ranimer les travaux dans nos arsenaux et dans nos ports, rendre une marine à la France; recréer tout ee que la guerre a détruit , tout tie que le temps a consumé; porter enfin tous nos établissements au point où les demandent la grandeur et la sûreté de la République; tout cela ne peut se, faire qu'avec un accriNSsepnent de revenus. Les revenus s'accroîtront d'eux-mêmes avec la paix ; le gouvernement les ménagera avec la plus sévère économie : mais si l'accroissement naturel des revenus, si l'économie la plus sévère ne pavent suffire, la nation jugera les besoins, et le gouvernement proposera les ressources que les circonstances rendront nécessaires.
Dans tout le cours de l'an 9, à peine quelques communicalions rares ont existé entre la métropole et ses colonies.
La Guadeloupe a conservé un reste de culture et de prospérité ; mais la souveraineté de la République y a reçu plus d'un outrage. £n Tan 8, un agent unique y conrunandait ; il est déporté par une faction. Trois agents lui succèdent; deux déportent le troisième et le ren^acent par un homme de leur choix. Un autre meurt ; et les deux qui restent s'investissent seuls du pouvoir qui devait être exercé par trois. Sous cette agence militaire et illégale, l'anarchie, le despotisme régnent tour à tour; les colons, les alliés l'accusent et lui imputent des erreurs et des crimes. Le gouvernement a tenté d'oi^aniser une administration nouvelle , un capitaine général, un préfet , un commîsaire de justice subordonnés entre eux ; mais se suceédant l'un à l'autre si Ips ciroonstanoes l'exigent , offrent un pouvoir unique qui a unev sorte de censure , mais point de ri« valité qui en trouble l'action et en paralyse la force. Cette administration existe, et bientôt on saura si elle a justifié les espérances qu'on en avait conçues.
Dès son arrivée , le capitaine général a eu à combattre Tesprit
de CaetiOQ ; il a cru devoir envoyer en France treize individus artisans de troubles et moteurs de dévastations.
Le gouvernement a pensé que de pareils hommes seraient dangereux en France, et a ordonné qu^ils fussent renvoyés dans celle des cokmies qu'ils voudraient choisir, la Guadeloupe exceptée;
A Saint-Domingue, des actes irréguiiers ont altéré la soumission. Sous des apparences équivoques, le gouvernement n'a voulu voir que rignorance qui confond les noms et les choses , qui usurpe quand elle ne croit qu'obéir. Mais une flotte et une armée qui s'apprêtent à partir des ports de l'Europe , auront bientôt dissipé tous les nuages ; et Saint-Domingue rentrera tout entier sous les lois de la République.
A Saint-Domingue et à la Guadeloupe il n'y a plus d'escla« ves : tout y est libre ; tout y restera libre.
La sagesse et le temps y ramèneront l'ordre et y rétabliront la culture et les travaux.
A la Martinique, ce seront des principes différents. La Mar^ tmique a conservé l'esclavage , et l'esclavage y sera conservé. Il en a trop coûté à l'humanité pour tenter encore, dans cette partie, une révolution nouvelle.
La Guyane a prospéré sous un administrateur actif et vigoureux ; elle prospérera davantage sous l'empire, de la paix , et agrandie d'un nouveau territoire qui appelle la culture et promet des richesses.
Les Iles de France et de la Réunion sont restées fidèles à la métropole au milieu des factions et sous une administration faible ^ incertaine , telle que le baisard Ta faite , et qui n'a reçu du gouvernement ni impulsion ni secours. Ces colonies si importantes sont rassurées ; elles ne craignent plus que. la métropole , en dimnant la liberté aux noirs, ne constitue l'esclavage des Mânes.
L'ordre établi , dès l'année dernière , dans la perception des revenus et dans la distribution des dépenses, n'avait laissé que peu d'araélioratîQn à faire dans cette partie. Une surveillance active a porté la lumière sur des dilapidations passées et sur des abus présents; des coupables ont été dénonce ù l'opinion publique et aux tribunaux.
L'action des régies a été concMitrée ; et de là plus d'énergie et d'ensemble dans l'admipistration) plus de célérité dans les informations et dans les résultats.
Des mesures ont été prises pour accélérer encore les versements dans les caisses publiques , pour assurer plus de régularité dans l'acquittement des dépenses', pour en tendre la comptabilité plus simple et plus active.
L'art des faussaires a fait des progrès alarmants pour la société. Avec des pièces fausses , on établissait des fournitures qui n'avaient jamais été faites ; on en établissait sur des pièces achetées à Paris ; et avec ces titres on trompait les liquidateurs, et on dévorait la fortune publique. Pour prévenir désormais ces abus et ces crimes, le gouvernement a voulu que les liquidations faites dans les bureaux des ministres fussent soumises à une nouvelle épreuve , et ne constituassent la république débitrice qu'après qu'elles auraient été vérifiées par un conseil d'administration.
Le ministre des finances est rendu tout entier aux travaux qu'exigent la perception des revenus et le système de nos contributions.
Un autre veille immédiatement sur le dépôt de la fortune publique , et sa responsabilité personnelle en garantit l'inviolabilité.
La caisse d'amortissement a reçu une organisation plus complète. Un setil homme en dirige les mouvements; mais quatre administrateurs en surveillent les détails ; conseils et, s'il le fallait, censeurs de l'agent qu'ils doivent seconder.
La propriété la plus précieuse de la-République, les forêts nationales opt été confiées à une administration qui , tout entière à cet objet unique, y portera des yeux plus exercés, des connaissances plus positives et une surveillance plus sévère.
L'instruction publique a fait quelques pas à Paris et dans un petit nombre de départements; dans presque tous lés autres, elle est languissante et nulle. Si nous ne sortons pas d^ia route tracée, bientôt il n'y aura de lumières que sur quelques points , et ailleurs ignorance et barbarie.
Un système d'instruction publique plos concentré a Gxé les pensées du gouvernement. Des écoles- primaires affectées à une ou plusieurs communes, si les circonstances locales permettent cette association, offriront partout aux enfants des citoyens, ces connaissances élémentaires sans lesquelles Thomme n'est guère qu'un agent aveugle et dépendant de tout ce qui l'environne.
Les instituteurs y auront tin traitement fixe , fourni par les communes, et un traitement variable^ formé de rétributions convenues avec les parents qui seront en état de les supporter.
Quelques fonctions utiles pourront être assignées à ces instituteurs, si elles peuvent se concilier avec leur fonction première et nécessaire.
Dans des écoles secondaires , s'enseigneront les éléments des langues anciennes , de la géographie , de l'histoire et du calcul.
Ces écoles se formeront, ou par des entreprises particulières avouées de l'administration publique , ou par le concours des communes.
Elles seront encouragées par des concessions d'édifices pu« blics; par des places gratuites dans les écoles supérieures, accordées aux élèves qui se seront le plus distingués ; et enfin par des gratifications accordées à un nombre déterminé de professeurs qui auront fourni le plus d'élèves aux écoles supé^ r4ettres.
Trente écoles , sous le nom de lycées, seront formées et entretenues aux irais de la République , dans-les villes principales qui , par leur situation et les mœurs de leurs habitMtts , seront plus àivorables à l'étude des lettres et des seiences.
Là saront enseignées les langues savantes, la géographie, l'histoire, la logique, la physique, la géométrie, les mathématiques^ dans quelques-unes , les langues modernes dont l'usage sera indiqué par leur situation.
Six mille élèves de la patrie seront distribués dans ces trente établissements, entretenus et instruits aux dépens de la République.
Trois mille seront des enfiintsde militaires ou de fonctionnaires qui auront bien servi V État.
Trois mille autres seront choisis dans les écoles secondaires , d'après des examens et des concours déterminés ,' et dans un nombre proportionné à la population des départements qui devront les fournir;
Les élèves des départements réunis seront appelés dans les lycées de l'intérieur, s'y formeront à nos haûtudes et à nos mœurs , s'y nourriront de nos maximes, et reporteront dans leurs familles Tamour d^ nos institutions et de nos lois.
D'autres élèves y seront reçus, entretenus et instruits aux irais de leurs parents.
Six millions seront destinés chaque année à la formation et à l'entretitm de ces étahlissements , à. l'entretien et à l'instruction des élèves de la patrie , au traitement des professeurs, au traitement des directeurs et deaagents comptables.
Les écoles spéciales formeront le dernier degré d'instrnctiou publique. 11 en est qui sont déjà constituées, et qui conserveroot leur organisation; d'autres seront étaUies dans les lieux que les convenances indiqueront^ et pour les professions auxquelles elles seront nécessaires.
Tel est eu raccourci le système qui a paru au gouvernement réunir le plus d'avantages , le plus de chances de succès , et que, dans cette sessioniii proposera au Cknrps législatif, réduit en projet de la loi. Sa surveillance peut suffire à trente établissements ; un plus grand nombre échapperait à ses soins et à ses regards , mais surtout un plus grand nombre ne trouverait augourd^hui ni èe» professeurs distingués qui font la réputation des écoles , ni des directeurs capables d'y maintenir une sévère discipline, ni des conseils assez éclairés pour en diriger Tadministration.
Trente lycées , sagement distribués sur le territoire de la République, en embraseront toute l'étnidue par leurs rapports , répandront sur toutes ses parties l'éclat de leurs lumières et de leurs succès , frapperont jusqu'aux regards de l'étranger, et seront pour eux ee qu'étaient naguère pour nous quelques écoles d'Allemagne et d'Angleterre , ce que furent quelques universités fameuses, qui • vues dans le lointain , commandaient l'admiration et le respect de l'Europe.
Le Gode civil fut annoncé Tannée dernière aux délibérations du Corps législatif; mais le travail s'accrut sous ia main des rédacteurs; les tribunaux furent appelés à le perfectionner ; et, enrichi de leurs observations, il est soumis dans le conseil d'État à une sévère discussion.
Toutes les parties qui Je cpmposent seront successivement présentées à la sanction des législateurs : ainsi cet important ouvrage aura subi tontes les épreuves, et sera le résultat de toutes les lumières*
Les ateliers se multiplient dans les maisons d*arrét et de détention , et le travail en bannit Toisiveté qui corrompt encore ceux qui étaient déjà corrompus, bans nombre de départements il n'y a plus de mendicité. >
Les hospices sortent peu à peu de cet état de détresse qui faisait la honte de la nation et la douleur du gouvernement. Déjà la bienfaisance particulière les enrichit de ses offrandes, et atteste le retour de ces sentiments fraternels que des lois imprudentes et de longs malheurs semblaimt avoir bannis pour toujours.
Sur toutes les grandes communications , les routes ont été ou seront bientôt réparées. Le produit de la taxe d'entretien éprouve partout des accroissements progressifs. Le plus intéressant de tous les canaux est creusé aux dépens du trésor public , et d'autres seront bientôt créés par l'industrie particulière.
Les lettres et les arts ont reçu tout ce que les circonstances ont permis de leur donner d'encduragement et de secours.
Bes projets ont été conçus pour l'embellissement de Paris , et déjà quelques-uns s'exécutent. Une association particulièi^, formée par le zèle bien plus que par l'intérêt , lui cimstruit des ponts qui ouvriront des communications utiles et nécessaires. Une autre association lui donnera un canal et des eaux salubres , qui manquent encore à cette capitale.
Les départements ne seront pohit négligés. De tous côtés on recherche quels travaux sont nécessaires pour les orner ou les féconder. Des collections de tableaux sont destinées à former des muséum dans les villes principales; leur vue inspirera aux
jeunes dtoyens le goût des arts, et ils arrêteront la curiosité des voyageurs.
Au moment où la paix générale va rendre aux arts et au commerce toute leur activité , le devoir' le plus cher au gouvernement est d'éclairer leur route , d*eacourager leurs travaux , d*écarter tout ce qui pourrait anréter leur essor. Il appellera sur ces grands intérêts toutes les lumières; il réclanaera tous les conseils de Fexpérience ; il fixera auprès de lui, pour les consulter, les hommes qui, par des connaissances positives, par une pirobité sévère, par des vues désintéressées , seront dignes de sa confiance et de Testimç publique.
Heureux si le génie national seconde son ardeur et son zèle, si, par ses soins , la prospérité de la République égale un jour ses triomphes et sa gloire.
. Dans nos relations extérieures, le gouvernement ne craindra point de dévoiler ses principes et ses maximes : fidélité pour nos alliés, respect pour leur indépendance, franchise et loyauté avec nos ennemis; telle a été sa politique.
La Batavie reprochait à «on organisation de n*avoir pas été «onçue par elle.
Mais depuis plusieurs années cette organisation régissait la Batavie. Le principe du gouvernement est que rien n'est plus funeste au bonheur des peuples que Tinstabilité d^ institutions ; et quand le Directoire batave Ta pressenti sur des changements , il Ta constamment rappelé à ce principe.
Mais enfin le peuple batave a voulu changer, et il a adopté une constitution nouvelle. Le gouvernement Ta reconnue, cette constitution; et il a dû la reconnaître , parce qu'elle était dans la volonté d'un peuple indépendant.
. Vingt-cinq mUle Français devaient rester en Batavie, aux termes du traité de la Haye , jusqu'à la paix g^érale. Les Bataves ont désiré que ces forces fussent réduites ; et, en vertu d'une convention récente, elles ont été réduites à dix mille hommes.
L'Helyétie a donné , pendant l'an 9 , le spectacle d'un peuple déchiré par les partis , et chacun de ces partis invoquant le pouvoir et quelquefois les armes de la France. . Nos troupes ont reçu l'ordre de rentrer sur notre territoire;
quatre mille hommes seulement restent eneore en Heivétie , d'après le vœu de toutes les autorités locales , qui ont réclamé leur présence.
Souvent THelvétie a soumis au premier Consul des projets d'organisation ; souvent elle lui a demandé des conseils : toujours il l'a rappelé à son indépendance.
« Souvenez-vous seulement, at-il dit quelquefois, du courage et des vertus de vos pères ; ayez une organisation simple comme leurs mœurs. Songez à ces religions^, à ces langues différentes qui ont leurs limites marquées, à ces -vallées, à ces montagnes qui vous séparent, à tant de souvenirs attachés à ces bornes naturelles ; et qu'il reste de tout cela une empreinte dans votre organisation. Surtout, pour l'exemple de l'Europe, conservez la liberté et l'égalité à celte nation qui leur a , la première, appris à être indépendants et libres. »
Ce n'était là que des conseils, et ils ont été froidement écoutés. L'flelvétie est restée sans pilote au milieu des orages. Le ministre de la République n'a montré qu'un conciliateur aux partis divisés , et le général de nos troupes a refusé aux factions l'appui de ses forces.
La Cisalpine, la Ligurie ont enfin arrêté leijir organisation. L'une et l'autre craignent, dans les mouvements des premières nominations , le réveil des rivalités et des haines. Elles ont paru désirer que le premier consul se chargeât de ces nominations.
Il tâchera de concilier ce vœu de deux républiques qui sont elières à la France , avec les fonctions plus sacrées que sa place lui impose.
Lucques a expié dans les angoisses d'un régime provisoire les erreurs qui lui méritèrent Tindignation du peuple français. Elle s'occupe aujourd'hui à se donner une organisation définitive.
Le roi de Toscane, tranquille sur son trône, est reconnu par de grandes puissances et le sera bientôt par toutes.
Quatre mille Français lui gardent Livoume, et «tteadent, pour l'évacuer, qu'il ait organisé une armée nationale.
Le Piémont forme notre vingt»septième division militaire,
et , SOUS un régime plus doux , oublie les malheurs d'une Ion* gue anarchie*
Le Saint-Père, souverain dé Rome, possède ses États dans leur intégrité. Les places de Pesaro , de Fano , de Castel Saint- Leone, qui avaient été occupées par les- troupes cisalpines, lui ont été restituées.
Quinze cents Français sont encore dans la citadelle d*Ancône , pour en assurer les communications avec Tarmée du midi.
Après la paix de Lunéville , la France pouvait tomber de tout son poids sur le royaume de Naples , punir le souverain d*avoir le premier rompu les traités , et le feire repentir des affronts que les Français avaient reçus dans le port même de Naples. Mais le gouvemenàent se crut vengé dès qu'il fut mattre de l'être ; il ne se sentit plus que le désir et la nécessité de la paix. Pour la donner, il ne demande que les ports d*Otrante, nécessaires à ses desseins sur l'Orient , depuis que Malte a été occupée par les Anglais.
Paul T'avait aimé la France ; il voulait la paix de l'Europe, il voulait surtout la liberté des mers/Sa grande âme fut émue des sentiments pacifiques que le premier consul avait manifestés ; elle le fut depuis de nos succès et de nos victoires : de là les premiers liens qui l'attachèrent à la République.
Huit mille Russes avaient été faita prisonniers en combattant avec les alliés; mais le ministère qui dirigeait alors l'Angleterre avait refusé de les échanger contre des prisonniers français. Le gouvernement s'indigna de ce refus ; il résolut de rendre à leur patrie de braves guerriers abandonnés de leurs alliés. Il les rendit d'une manière digne de la République , digne d'eux et de leur souvwain. De là, des nœuds plus étroits et un rapprochement plus intime.
Tout à coup la Russie, le Danemark, la Suède, la Prusse alunissant , ihie coalition est formée pour garantir la liberté des mers. Le Hanovre est occupé par les troupes prussiennes; de grancles, dévastes opérations se préparent; mais Paul V meurt subitement.
La Bavière s'eift hfttée de reformer les liens qui l'unissaient
à la France. Cet aUié important pour nous a fait de grandes pertes sur la rive gauche du Rhin. L'intérêt et le désir de la Franœ sont que la Bavière obtienne sur la rive droite une juste et entière indemnité.
De grandes discussions se sont élevées à Ratisbonne sur Texécution du traité de Lunéville ; mais ces discussions ne regardent pas immédiatement la République. La paix de Luné-« ville, conclue avec TËurope et ratifiée par la diète, a fixé irrévocablement de ce côté-là tous les intérêts delà France. Si la République prend encore part aux discussions de Ratisbonne, ce n'est que comme garant de stipulation^ contenues dans Tarticle 7 du traité de Lunéville , et pour maintenir un juste équilibre dans la Germanie.
La paix avec la Russie a été signée « et rien ne troublera désormais les relations de deux grands peuples , qui , avec tant de raison de s'aimer, n'en ont aucune de se craindre , et que la nature a placés aux deux extrémités de l'Elurope pour en être le contre-poids au nord et au midi.
La Porte, rendue à ses véritables intérêts et h son inclination pour la France, a retrouvé son allié le plus ancien et le plus fidèle. Avec les États-Unis d'Amérique toutes les difficultés ont été aplanies.
Enfin, des préliminaires de paix avec l'An^eterre ont été ratifiés.
La paix avec l'Angleterre devait être le produit de longues négociations, soutenues d'un système de guerre qui, quoique lent dans ses préparatifs , était infaillible dans ses résultats. Déjà la plupart de ses alliés l'avaient abandonnée. Le Hanovre, seule possession de son souverain sur le continent, était toujours au pouvoir de la Prusse ; la Porte , mmacée par nos positions importantes sur l'Adriatique, avait entamé une négociation particulière.
Le Portugal lui restait. Soumis depuis si longtemps à Tinfluenee et au commerce exclusif des Anglais , le Portugal n'était plus, en effet, qu'une province de la Grande-Breti^ne, C'était là que l'Espagne devait trouver une compensation pour la restitution de TWe de la Trinité. Son armée s'avance ; une
division des troupes de la -République campe sur la frontière du Portugal pour appuyer ses opérations; mais, après les premières hostilités et quelques légères escarmouclies, le ministère espagnol ratifie séparément le traité de Badajoz. Dès lors on dut pressentir pour TËspagne la perte de la Trinité; dès lors , en effet, F Angleterre la regarda comme une possession qui lui était acquise, et désormais écarta de la n^ociation tout ce qui pouvait en faire supposer la restitution possible.
Avant de ratifier le traité particulier de la France avec le Portugal, le gouvernement fit connaître au cabinet de Madrid cette détermination de TAngleterre.
L'Angleterre s'est refusée avec la même inflexibilité à la restitution de rîle de Ceylan ; mais la république batave trouvera dans les nombreuses possessions qui lui sont rendues le rétablissement de son commerce et de s^ puissance.
La France a soutenu les intérêts de ses alliés avec autant de force que les siens ; elle a été jusqu'à sacrifier des avantages plus grands qu'elle aurait pu obtenir pour elle-même ; mais elle a été forcée de s'arrêter au point où toute négociation devenait impossible. Ses alliés épuisés ne lui offraient plus de ressources pour la continuation de la guerre; et les objets dont la restitution leur lètait refusée par l'Angleterre ne balançaient pas pour eux les chances d'une nouvelle campagne et toutes les calamités dont elle pouvait les accabler.
Ainsi, dans toutes les parties du monde, la République n'a plus que des amis ou des alliés , et partout son commerce et son industrie rentrent dans leurs canaux accoutumés.
Bans tout le cours de la négociation , le ministère actuel d'Angleterre a montré une volonté franche de mettre un terme aux malheurs de la guerre; le peuple anglais a embrassé la paix avec enthousiasme; les haines de la rivalité sont éteintes , il ne restera que l'imitation de grandes actions et les entreprises utiles.
Le gouvernement avait mis son ambition à replacer la France dans ces rapports naturels avec toutes les nations; il mettra sa gloire à maintenir son ouvrage , et à perpétuer une paix qui fera son l)onheur comme celui de l'humanité.
Le premier Consul, Bonàpàbte.
CONSOLAT. 401
Paris, le 23 ventôse an 40( 1S mars 4M2).
Note insérée au Moniteur^,
Depuis dix jours tous les journaux anglais crient comme des forcenés, à la guerre... Quelques orateurs du parlement ne se déguisent pas davantage. Leur cœur ne distille que du fiel.
Le premier consul ne veut pas la paix ! ! Lés ministres réparateurs auxquels FEurope et Thumanité entière doivent tant, M. Addington, lord Hawkesbury,etc., sont joués!!...
Cependant il y a plus de quinze jours , si Ton en croit des personnes dignes de foi, que Ton est, à Amiens, d'accord sur tous les articles ; que même les discussions de rédaction sont terminées, et que si Ton ne signe pas, c'est que Ton attend toujours de Londres un dernier courrier.
Que signifie donc le langage de ces turbulents écrivassiers!! Les avantages que les préliminaires donnent a la Grande-Bretagne ne sont-ils donc pas assez grands ! ! 11 fallait restreindre la puissance continentale de la. France ! ! Pourquoi donc le roi et le cri unanime de la nation ont-ils ratifié les préliminaires ? £t s*il fallait imposer à la France des sacrifices continentaux , pourquoi , monsieur Grenville , n'avez-vous pas traité lorsque vous aviez des alliés, que leur armée campait sur les Alpes, que les armées russes étaient incertaines sur leur marche rétrograde, et que la Vendée fumante occupait une portion de Tarmée française ? £t puisque vous ne pensiez pas alors que la France fût encore assez affaiblie pour arriver à votre but , et que vous croyiez devoir continuer la guerre, il fallait, monsieur Windham, les mieux diriger ; il fallait que ces ving^cinq mille hommes qui se promenaient inutilement , et à tant de frais , sur les côtes de rOcéan et devant Cadix, entrassent dans Gènes le même jour que Mêlas. Il fallait ne pas donner au monde le spectacle hideux , et presque sans exemple , de bombarder les sujets d*un
< L'Empereur a souvent écrit dans le Moniteur . Plusieurs articles émani^ de lui et fort curieux seront cités dans ce recueil. Celui-ci n'a pas besoin d'explication, c'est une réponse à l'opposition anglaise.
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roi votre allié , jusque dans sa capitale , et sans même avoir renvoyé son ambassadeur *.
Qu*espérez*Tous aujourd*hui ? Renouveler une coalition ? Le canon de Copenhague les a tuées pour cinquante ans.
Que voulez-vous donc? Culbuter le ministère dont la main sage a su guérir une partie des plaies que vous avez faites ! Mais enfin, si , pour assouvir votre ambition , vous parveniez à entraîner votre patrie dans un gouffre de maux , votre nation ne tarderait pas à regretter les préliminaires de Londres, comme elle a regretté Tarmistice d^Ël-Arisch.
Les détails du congrès d'Amiens mis au grand jour, la nation anglaise^ qui tient un rang si distingué dans le monde, par son sens droit et profond et la libéralité de ses Idées, aurait envers le premier Consul de France un nouveau mou* vement d'estime et de bienveillance, parce qu'elle verrait qu'il n'aurait pas dépendu de lui que la paix fût prompte , honorable et étemelle. Vos passions basses et haineuses seraient à découvert, et vous ne pourriez pas longtemps tromper une nation qui y spontanément unissant sa voix à celle du monde entier, vous déclarerait les ennemis des hommes.
Le premier Consal annonce la conclusion du concordat et le rétablissement des anteifl.
Paris, le 27 germinal an 10 ( 17 avril IS02). Proclamation aux Français,
Français ,
Du sein d'une révolution inspirée par l'amour de la patrie , éclatèrent tout à coup au milieu de vous des dissensions religieuses qui devinrent le fléau de vos familles, l'aliment des factions et l'espoir de vos ennemis.
Une politique insensée tâcha de les étouffer sous les ruines de la religion même. A sa voix cessèrent les pieuses solemiités où les citoyens s'appelaient du doux nom de frères et se re-
■ Le bombardement de la capitale du Danemark.
connaissaient tous égaux sous la maiii du Dieu qui les avait créés ; le mourant, seul avec sa douleur, n'entendit plus cette voix consolante qui appelle les chrétiens à une meilleure vie , et Dieu même sembla exilé de la nature.
Mais la ouiscience publique , mais le sentiment de l*indépendance des opinions se soulevèrent, et bientôt, égarés par les ennemis du dehors , leur explosion porta le ravage dans nos départements; des Fraii^s oublièrent qu*ila étaient Français et devinrent les instruments d'une haine étrangère;
D'un autre côté, les passions déelialnées, la morale sans appui , le malheur sans espérance de l'avenir, tout se réunissait pour porter le désordre dans la société.
Pour arrêter ce désordre, il fallait rasseoir la religion sur sa base , et on ne pouvait le faire que par des mesures avouées par la religion même.
C'était au souverain pontife que l'exemple des siècles et la raison commandaient de recourir pour rapprocher les opinions et réconcilier les cœurs.
Le chef de l'Ëglise a pesé dans sa sagesse et dans l'intérêt de l'Église les propositions que l'intérêt de TËtat avait dictées; sa voix s'est fait entendre aux pasteurs. Ce qu'il approuve, le gouvernement l'a consenti, et les législateurs en ont ùii une loi de la République.
Ainsi disparaissent tous les éléments de discorde; ainsi s'évanouissent tous les saropoles qui pouvaient alarmer les consciences, et tous les obstacles que la malveillance pouvait opposer au retour de la paix intérieure.
Ministres d'une religion de paix , que l'oubli le plu» profond couvre vos dissensions , vos malheurs et vos fautes; que cette religion qui vous unit vous attache tous par les mêmes nœuds par des nœuds indissolubles, aux intérêts de la patrie.
Déployez poiur elle tout ce que votre ministère vous donne de force et d'ascendant sur les esprits ; que vos leçons et vos exemples forment les jeunes citoyens à l'amour de nos institutions , au respect et à l'attachement pour les autorités tutélatres qui ont été créées pour les protéger; qu'ils apprennent de vous que le Dieu de la paix est aussi le Dieu de9
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armées, et qu*ii combsit avec ceux qui défendent la liberté et l'indépendance de la Franèe.
Citoyens qui professez les religions protestantes, la loi a également étendu sur vous sa sollicitude. Que cette morale si sainte, si pure, si fraternelle, les unisse tous dans le même amour pour la patrie , dans le même respect pour ses lois , dans la même affection pour tous les membres de la grande famille.
Que jamais des combats de doctrines n'altèrent ces sentiments que la religion inspiré et commande.
Français, soyons tous unis pour le bonheur de la patrie; et, pour le bonheur de la patrie et pour le bonheur de Thumanité, que cette religion qui a civilisé TEurope soit encore le lien qui en rapproche les habitants , et que les vertus qu'elle exige soient toujours associées aux hommes qui nous éclairent.
Le premier Consul , Bonaparte.
Paris, le i5 thermidor an fO [Z août 1802).
Réponse du premier Consul à une députation du Sénat ^.
Sénateurs ,
La vie d'un citoyen est à sa patrie. Le peuple français veut que la mienne tout entière lui soit consacrée... J'obéis à sa volonté...
En me domiant un nouveau gage ,. un gage permanent de sa confiance, il m'impose Je devoir d'étayer le système de ses lois sur des institutions prévoyantes.
par mes efforts, par votre concours, citoyens sénateurs, par le concours de toutes les autorités, par la confiance et la volonté de cet immense peuple, la liberté, l'égalité, la prospérité de la France seront à l'abri des caprices du sort et de ^'incertitude de l'avenir.... Le meilleur des peuples sera le plus heureux, comme il est le plus digne de l'être, et sa félicité contribuera à celle de l'Europe entière.
* Le Sénat venait de rendre (le U thermidor) le sénatus-consolte suivant : « Art. i*'. Le peuple français nomme et le sénat proclame Napoléon Bonaparte premier Coitsal à vie. t
Content alors d'avoir été appelé, par Tordre de celui de qui tout émane, à ramener sur la terre la justice^ Tordre et Tégalité, j*entmdrai soimer ma dernière heure sans regret, et sans inquiétude sur Fopinion des générations futures.
Sénateurs, recevez mes remercîments d'une démarche aussi solennelle. Le Sénat a désiré ce que le'peuplé français a voulu, et par là il s'est pkis étroitement associé à tout ce qui reste à &ire pour le bonheur de la patrie.
Il m'est bien doux d'en trouver la certitude dans le discours cTun président aussi distingué.
Paris, le 4 1 vendémiaire an 4 4 ( 15 octobre 4 802 ).
Réponse d'à premier Consul à une dépuiation du clergé de Lyon,
J'ai ^u avec peine la division des prêtres du diocèse de Lyon. Ne savent-ils pas que la religion catholique a cela de particulier sur toutes les religions, qu'elle prêche l'oubli des offenses? Quelle opinion doivent donc avoir les séculiers de prêtres qui ont eu réciproquement des sujets de division^ et qui ne veulent pas les oublier et se pardonner? Si Torgueil veut qu'on humilie son ennemi, la charité, vertu caractéristique de la religion de JésuS'G hrist , veut qu'on se réconcilie. Partout où j'entends dire que des prêtres se souviennent d'avoir été ou de n'avoir pas été constitutionnels , j'en conclus que ces ministres prêchent une morale qu'ils ne pratiquent pas; qu'ils sont mus, non par des sentiments religieux, mais par des considérations mondaines. Aucun prêtre sensé, s'il est véritablement catholique, ne peut méconnaître les principes de sa croyance, qui sont la confiance dans les^évêques nommés par le gouvernement et institués par. le Saint-Siège. Il me tarde donc d'apprendre que le clergé du diocèse de Lyon imitera celui de Paris, qui a donné l'exemple , et parmi lequel il n'y a plus aucune espèce de discorde.
Bonaparte.
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Paris, le 6 brumaire an 11 (28 octobre 1802).
Note insérée au Moniteur,
Une partie des journalistes anglais resie en proie à la discorde. Toutes les lignes qu'ils impriment sont des lignes de sang. Ils appellent à grands cris la guerre civile au sein de la nation occidentale, si heureusement pacifiée. Tous leurs raisonnements, toutes leurs hypothèses, roulent sur ces deux points :
1° Imaginer des griefe contre la France; ^ se créer aussi libéralement dès alliés, et donner ainsi à leurs passions des auxiliaires parmi les grandes puissances du continent.
Leurs griefs principaux sont aujourd'hui les affaires de Suisse, dont rheureuse issue excite leur jalouse fureiv '. Il paraît qu*il aurait convenu beaucoup mieux à leurs passions que la guerre civile déchirât cette malheureuse nation, et que, les puissances voisines se laissant entraîner par Tempire des circonstances , rharmonie du continent fût de nouveau troublée. La proclamation du 10 vendémiaire coupe le nœud de toutes ces intrigues.
Ils invoquent le traité de Lunéville, qui assure Texistence de la République helvétique; mais c'est précisément pour l'assurer que rintervention delà France est indispensable. D'ailleurs, de toutes les puissances de l'Europe, la seule qui n'ait pas le droit d'invoquer à cet égard le traité de Lunéville, c'est l'Angleterre, puisqu'elle seule a refusé de reconnaître la république helvétique. Elle a également méconnu la république italienne, la ré-
' Depuis longtemps la Suisse était eu proie à une anarchie effroyable et dont elle ne pouvait sortir. \\ s'agissait toujours de la démocratie et de l'aristocratie. Tantôt on voulait Tunité, Untôt de la fédération. On se combattait d'État à État, et presque de village à village. Chaque parti invoquait la France quand il était vaincu , et la repoussait quand il était vainqueur. On s^aperçut à la tut qu'elle seule pouvait remettre de Tordre dans ce chaos, et Ton demanda sa médiation. Le premier Consul l'accorda. Les députés des différents États suisses furent envoyés à Paris; on les obligea à s'entendre . Un acte fut rendu qui réglait le sort de leur pays et mettait fin aux troubles. C'était une belle occasion pour le parti de la guerre en Angleterre de continuer ses injures et de prétendre que, sous le prétexte d'une simple intervention amicale, la France voulait s'emparer de la Suisse. Cette occasion, il ne la négligea pas.
publiée ligurienne et le roi de Toscane. Nous savons que depuis un an, malgré les vives instances du gouvernement français, elle a persisté dans le même refus relativement à ces états et aux arrangements contentieux stipulés par le traité de Lunéville. L'Angleterre n*a point d'agent diplomatique ni à Berne, ni à Milan, ni à Gènes, ni à Florence.
Le gouvernement anglais ne se plaint point, et ne peut se plaindre en effet, de ce qui arrive dans des pays dont il ne reconnaît pas Fexistence politique, et avec lesquels il n'entretient pas de relations publiques.
Les affaires d'Allemagne excitent encore bien plus vivement la jalousie de cette foule d^écrivains périodiques; et la conduite forte et généreuse qui a mérité à la Russie et à la France les remerclments de tous les peuples, de toutes les villes, de tous les princes d'Allemagne, est un sujet de grie& pour ces instigateurs de troubles.
Le roi d'Angleterre a reconnu tous les arrangements de l'Allemagne; il y a adhéré. Il sufiit, à ce sujet, de lire le vote de son ministre à la diète de Ratisbonhe. Aussi le cabinet britannique, satisfait d'avoir vu prendre en considération et ménager tous ses intérêts, n'élève à cet égaod aucune espèce de plaintes.
Les libellistes anglais écrivent que la volonté exprimée par le roi d'Angleterre comme électeur d'Hanovre, n'est pas celle de la nation anglaise. Mais quel autre titre aurait une puissance insulaire pour se mêler des affaires de FAtlemagne ! Et à quelle abjection faudrait-il que laRus^, l'Autriche, la Prusse, la Suède, le Danemarck, la Bavière et les maisons de Wurtemberg, de Baden, de Hesse-Cassel, etc., et la république française, se trouvassent réduites, si elles ne pouvaient négocier, conclure, arranger leurs intérêts limitrophes sans l'agrément d^ùne puissance qiii est aussi étrangère à ces intérêts qu'à notre droit diplomatique I elle qui seule méconnaît les droits des nations indépendantes sur les mers. Les relations de la France avec l'Angleterre sont le traité d'Amiens , tout le traité d'Amiens, rien que le traité d'A miens.
Les alliés que les écrivains de parti qui impriment à Londres se créent sur le continent n'existent heureusement, ainsi
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que leurs griefs, que dans leur imagination déréglée et dans les passions haineuses et jalouses qui les tourmentent. Ils appellent de tous leurs vœux les troupes autriehiennes; ils rassemblent et forment des armées dans le Tyrol ; mais Thugut n'est plus, et S. M. l'empereur sait bien que , si deux fois la puissance autrichienne a été conduite sur le bord du précipice, c'est pour s'être livrée deux fois à ces perfides insinuations.
Bien loin de sacrifier le sang de ses sujets qui lui est si cher, la cour de Vienne , obérée par les remboursements qu'elle a l'extrême bonne foi de faire à l'Angleterre pour les subsides qu'elle en a reçus pendant les premières campagnes, ne s'occupe que de diminuer ses dépenses. Elle pourrait en bonne justice, au lieu de rendre l'argent qu'elle a dépensé pour la cause du gouvernement anglais , demander à cette puissance cinq à six millions , comme une juste indemnité des frais de la guerre. Kaunitz disait, au milieu du siècle passé, à un ministre du roi de Prusse , qui prenait son audience de congé : « Le roi votre maître apprendra un jour combien l'alliance de l'Angleterre est pesante. » Et si la Prusse vit ses frontières envahies, sa capitale saccagée et ne succomba pas,, elle en fut redevable à ce prince de glorieuse mémoire, et à cette armée qui sera longtemps citée comme un modèle.
^'entendez-vous pas aussi ces journalistes effrénés appeler à grands cris les armées russes ? Mais ces armées russes ontelles oublié que, compromises et abandonnées dans les inarais de la Hollande, elles ont été désavouées par l'Angleterre, et qu'au mépris même du droit des nations, On'n'ftpas voulu les comprendre dans réchange des prisonniecs ? Mais les Russes , les Suédois et les Danois ne conservent-ils pas un long souvenir de ces prétentions inouïes qui ont amené les massacres de Copenhague.? Certes, et le continent en est profor^dément convaincu, le premier des biens, l'intérêt le plus cher est la paix. Il sait trop bien qu'une guerre continentale n'aurait d'autres effets que concentrer toutes les richesses du commerce, toutes les colonies du monde, dans la main d'une seule nation.
La Russie et la France, réunies par une estime réciproque, par des intérêts communs, par la ferme volonté de maintenir
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. là paix du continent, contiendraient malgré eux ces esprits inquiets dont la politique turbulente inspire les gazettes anglaises, si jamais rinfluenee de leurs libelles parvenait à faire remplacer le gouvernement sage qui gouverne la Grante-Bretagne.
Qu'on cite depuis cent ans une puissance continentale qui, s'étant écartée des principes d'une saine politique, n'ait justifié Tallégation de M. kaunits ?
Si le roi des Deux-Siciles a vu deux fois ses frontières franchies et sa capitale au pouvoir des Françaiis ; si Tétecteur de Bavière a vu deux fois la même scène se renouveler dans ses États ; si le roi de Sardaigne a cessé de régner en Savoie et en Piémont; si }a maison d'Orange a perdu le stathouderat ; si l'oligarchie de Berne et de Gênes a vu s'évanouir son influence, et le Portugal les limites de ses provinces couvertes de troupes prêtes à le conquérir^ tous ne l'ont-ils pas dû à l'alliance de l'Angleterre?
La paix de l'Europe est solidement établie, et aucun cabinet , sans doute , ne veut la troubler; mais, s'il pouvait arriver que des individus , ennemis des hommes et de la tranquillité du monde , parvinssent à obtenir quelque crédit dans le cabinet britannique , ils ne réussiraient pas à empêcher tout le bien que les deux nations ont droit d'attendre de leur état de paix et de leurs nouvelles relations.
Au reste , le peuple français n'ignore pas qu'il excite une grande masse de jalousies, et que longtemps contre lui on fomentera des dissensions, soit intestines, soit étrangères; aussi demeure-t-il constamment dans cette attitude qut les Athéniens ont donnée à Minerve : le casque en tête et la lance en arrêt» On n'obtiendra jamais rien de lui par des procédés menaçants : la crainte est sans pouvoir sur le cœur des braves:
Paris, le 44 brumaire an 41 (5 novembre 4802)^
Noie insérée au Moniteur.
Uuel est l'intérêt que la faction ennemie de l'Europe prend aux insurgés suisses *. Il est aisé de voir qu'elle voudrait en
> Ceux qui n'avaient pas voulu recoiinaitre l'acte de médiaUon.
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faire un nouveau Jersey pour y tramer des complots, solder des traîtres , répandre des libelles , accueillir tous les criminels , et faire sur Test tout ce qu'elle fait constamment, au moyen de la position de Jersey, sur Touest. Elle aurait par là cet avantage tout particulier d'inquiéter cette belle manufacture de Lyon qui r^ait de ses ruines, et porter une main d'acier sur la balance du commerce, afin de la faire pencher en faveur de l'industrie anglaise,
Qud est l'intérêt de la France? Ce n'eâ que d'avoir de bons voisins et des ami^ sârs.
Au midi, le roi d'Espagne allié de la France par inclination comme par intérêt, et les républiques italiennes et liguriennes, qui entrent dans son système fédératif ;
La Suisse,' la Bavière, le bon prince de Bade, le roi de Prusse, la Hollande, au nord et à l'est.
La fection ennemie de l'Europe qui veutiigiter le continent ne trouvera dans ces États ni complices, ni tolérance. Cependant ces agitateurs ne dorment jamais ; ils se sont essayés à la fois à Gènes, en Suisse, en Hollande. Leurs trames prennent de la consistance en Suisse, lorsque la proclamation du 8 brumaire a tout calmé. Tout est rentré dans son état naturel , dans cet état qui, de tous c^tés, présentera le beau territoire de la Framoe entouré de peuples amis.
Cet état est le résultat de dix ans de ttiomphes, de hasards, de travaux et d'immenses sacrifices. La paix de Lunéville, les préliminaires de Londres et la paix d'Amiens, bien loin d'y rien changer, l'ont consolidé.
Aujourd'hui pourquoi tenter ce que Ton n'a pu faire réussir jusqu'à ce jour? Nous croit-on devenus lâches? nous croit-on moins forts que nous l'avons jamais été ? Il est plus facile aux vagues de l'Océan de déraciner le rodier qui entrave sa fureur depuis quarante siècles, qu'à la faction ennemie de l'Europe et des hommes de rallumer la guerre et toutes ses fureurs au milieu de l'Occident^ et surtout de faire pâlir un instant l'astre du peuple français.
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Ce manifeste contient en deux pages toute l'histoire de la Suisse el des événements survenus en 1799. *
Saint-Gloud, le I9friniaire an II (10 décembre 4803).
j4ux députés des cUx^htM cantons de h république helvétique.
Citoyens députés des dix*huit cantons de la république helvétique, la situation de votre patrie est critique. La modération, la prudence et le sacrifice de vos passions sont nécessaires pour la sauver. J'ai pris à la face de l'Europe l'engagement de rendre ma médiation efficace. Je remplirai tous les devoirs que cette fonction m'impose ; mais ce qui est difficile sans votre secours, devient simple avec votre assistance et votre influence.
La Suisse ne ressemble à aucun autre État, soit par les événements qui s'y sont succédé depuis plusieurs siècles, soit par sa situation gà)graphique et tppographique, soit par les différentes langues, les différentes religions et cette extrême différence de moeurs qui eustent entre ses diverses parties.
La nature a fait votre État fédératif ; vouloir la vaincre ne peut être d'un homme sage.
Les circonstances, l'esprit des siècles passés ^ avaient établi chez vous des peuples souverains et des peuples sujets. De nouvelles circonstances , et l'esprit différent d'un nouveau siècle , d'accord avec la justice et la raison , ont rétabli réalité de droits entre toutes les portions de votre territoire.
Plusieurs de vos États ont suivi pendant des siècles les lois de la démocratie la plus absolue. D'autres ont vu quelques familles s'emparer du pouvoir, et vous avez eu dans ceux-ci des sujets et des souverains. L'influence et l'esprit général de l'Italie, de la Savoie, de la France, de l'Alsace, qui vous entourent, avaient essentiellement contribué à établir, dans ces derniers temps, cet état de choses. L'esprit de ces divers pays est changé.
La renonciation à tous les privilèges est à la fois la volonté et rintérét de votre peuple.
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Ce qui est en même temps le désir, Tintérét de votre nation et des vastes États qui vous environnent, est donc :
l*" L^égalité des droits entre vos dix-huit cantons;
2° Une renonciation sincère et volontaire aux privilèges, de la part des familles patriciennes;
3** Une organisation fédérative où chaque canton se trouve organisé selon sa langue , sa religion , ses mœurs ^ son intéFêt , son opinion.
La chose la plus importante , c'est de fixer Forganisation de chacun des dix- huit cantons, en la soumettant aux principes généraux.
L'organisation des dix-huit cantons une fois arrêtée , il restera à déterminer les relations qu'ils devront avoir entre eux, et dès lors votre organisation centrale , beaucoup moins importante en réalité que votre organisation cantonale. Finances , armée , administration^ rien ne peut être uniforme chez vous. Vous n'avez jamais entretenu de troupes soldées ; vous ne pouvez avoir de grandes finances; vous n'avez jamais eu constanunent des agents diplomatiques auprès des différentes puissances. Situés au sommet des montagnes qui séparent la France, l'Allemagne et l'Italie , vous participez à la fois de Tesprit de ces différentes nations. La neutralité de votre pays , la prospérité de votre oom<« merce et une administration de famille, sont les seules choses qui puissent agréer à votre peuple et vous maintenir.
Ce langage, je l'ai toujours tenu à vos députés, lorsqu'ils m'ont consulté sur leurs aitaires. 11 me paraissait tellement fondé en raison, que j'espérais que, sans concours extraordinaire, la nature seule des choses vous conduirait à reconnaître ce système. Mais les hommes qui semblaient le mieux sentir étaient aussi ceux qui, par intérêt, tenairat le plus au système de privilège et de famille, et qui, ayant accompagné de leurs vœux, et, plusieurs, de leurs secours et de leurs armes, les ennemis de la France , avaient une tendance à chercher hors de la France l'ap- 'pui de leur patrie.
Toute organisation qui eût été établie chez vous , et qui eût été contraire à l'intérêt de la France, ne pouvait être dans votre véritable intérêt.
CONSULAT. 4t3
Après vous avoir tenu le langage qu*il conviendrait à un citoyen suisse, je vais voui parler commetnagistrat de deux grands pays , et ne pas vous déguiser que jamais la France et la république italienne ne pourront souffrir qu'il s'établisse chez vous un système de nature à favoriser leurs ennemis.
Le repos et la tranquillité de quarante millions d'habitants , vos voisins , sans qui vous ne pourriez ni vivre comme individus, ni exister comme État, sont pour beaucoup dans la balance de la justice générale. Que rien à leur égard ne soit hostile chez vous ; que tout y soit en harmonie avec eux, et que, comme dans les siècles passés, votre promis intérêt, votre première politi^que, votre premier devoir, soient de ne rien permettre , de ne rien laisser faire , sur votre territoire , qui , directem^t ou indirectement , nuise aux intérêts , à l'honneur et en général aux intérêts du peuple français.
£t si votre intérêt, la nécessité de faire finir vos querelles, n'avaient pas été suffisants pour me déterminer à intervenir dans vos affaires , Tintérêt de la France et de l'Italie m'en eût lui seul fait un devoir; en effet vos insurgés ont été guidés par des hommes qui avaient fait la guerre contre nous , et le premier acte de tous leurs comités a été un appel aux privilèges , une destruction de l'égalité , et une insuite manifeste au peuple français.
11 faut qu'aucun parti ne triomphe chez vous. Il faut surtout que ce ne soit pas celui qui a été Isattu '. Une contre-révolution ne peut avoir lieu.
Je me plais à vous entretenir, et souvent je vous répéterai les mêmes choses , parce que ce n^'est qu'au moment où vos citoyens en seront convaincus que vos opinions pourront enfin se conci: lier et votre peuple vivre heureux.
La politique de la Suisse a toujours été considérée comme faisant partie de la politique de la France , de la Savoie et du Milanais, parce que la manière d'exister de la Suisse est entièrement liée à la sûreté de ses Etats. Le premier devoir, le devoir le plus essentiel du gouvernement français, sera de
' C'était en erfet la situation de l'aristocraUc en Suisse.
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veiMer à ce qu*uti système hostile ne prévale pas parmi vous , et que les hommes dévoués à ses emiemis ne parviennent pas à se mettre à la tête de vos affaires. II convient non-seuleinent qtt*il n'existe aucun motif d'inquiétude pour la portion de notre frontière qui est ouverte , et que vous couvrez , mais que tout nous assure encore que, si votre neutralité était forcée, le bon esprit de votre gouvernement, ainsi que Fintérét de votre nati(m, vous rangeraient plutôt du côté des intérêts de la France que contre eux.
Je méditerai tous les projets, toutes les observations que , colleetivement ou individuellement, ou par députation de canton , vous voudrez me faire passev^ Les sénateurs Barthélémy, Fouché , Rcederer et Oesmeunier, que j'ai chargés de recueillir vos opinions, d*étudier vos intérêts et d'accueillir vos vues, me rendront compte de tout ce que vous désirez qu'ils me disent ou me remettent de votre part.
Le premier Consul, Bonapabte.
Paris , le 10 pluviôse an tl (50 janvier 1805 %
Note inscrite par le premier Consul en marge d'une délibération du conseil mvnicipeU ePOrléans, portant qu*ilseraii érigé un moriument en V honneur de Jeanne-d'Arc*
Écrire au citoyen Crignon Desormeaux,. maire d'Orléans» que cette délibération m'est très-agréable.
L'illustre Jeanne d'Arc a prouvé qu'il n'est pas de miraclo que le génie français ne puisse produire dans les circonstances où l'indépendance nationale est menacée.
Unie, la nation française n'a jamais été vaincue; mais nos voisins, plus calculateurs et plus adroits, abusant de la franchise et de la loyauté de notre caractère, semèi^ent constamment parmi nous ces dissensions d'où naquirent les calamités de cette époque et tous les désastres que rappelle notre histoire.
CONSULAT. 4tS
Paris , le 30 plaviôse an H (19 février 1809. } Aux Suisses.
L'Helvétie, en proie aux disâtosions , était menacée de sa dissolution ; elle ne pouvait trouver elle-même les moyens de se reconstituer. L'ancienne affection de la nation française pour ce peuf^e recommandabte, qu'elle a récemment défendu par ses armes et fait reconnaître comme puissance par ses traités ; rintérét de la France et de la républiifue italienne dont la Suisse couvre les frontières ; la demande du sénat , celle des cantons démocratiques; le vœu du peuple helvétique tout entier, nous ont fait un devoir d'interposer notre médiation entre les partis qui le divisent. Les sénateurs Barthélémy, Rœderer, Fouché et Desmeunier ont été par nous chargés de conférer avec cin* quante-six députés du sénat helvétique et des villes et cantons réunis à Paris. Déterminer si la Suisse , fédérale par sa nature, pouvait être retenue sous un gouvernement central autrement que par la force ; reconnaître le genre de constitution qui était le plus conforme au voeu de chaque canton; distinguer ce" qui répond le mieux aux idées que. les cantons nouveaux se sont faites de la liberté et du bonheur; concilier dans les cantons anciras les institutions consacrées par le temps avec les droits restitués à la masse des citoyens : tels étaient les objets qu'il fallait soumettre à l'examen et à la discussion. Leur importance et leur difficulté nous ont décidé à entendre nous-même dix députés nommés par les deux partis , savoir : les citoyens d' Affry, Glutz , Jauch , Monnot , Reinhart , Sprecher , Stapfer, Ustery, Watteville et Vonflue; et nous avons comparé le résultat de leurs discussions , tant avec les différents, projets présentés par les députations cantonales, qu'avee les résultats des discussions qui ont eu lieu entre ces députations et les sénateurs commisisares. Ayant ainsi employé tous les moyens de Gon«> naître les intérêts et la volonté des Suisses, nous, en qualité de médiateur, sans aulre vue que celle du bonheur des peuples sur les intérêts desquels ftous avions à prononcer, et sans en-
tendre nuire à Tindépendance de la Suisse, statuons ce qui suit, etc.
BONAPABTE.
iV. B» Le reste contient Vacte de médiation fait par le premier Consul de la république française entre les partis qui la divisent,
Paris, le 9 ventôse an 41 (21 février 1803). Ju Corps législatif
EXPOSE DE LA SITUATION DE LA BÉPUBLIQUE
Les événements n'ont point trompé les voeux. et Tatteute du gouvernement. Le Corps législatif, au moment où il reprend ses travaux, retrouve la République plus forte de runion des citoyens, plus active dans «on industrie, plus confiante dans sa prospérité.
L'exécution du concordat , sur laquelle des ennemis de ^o^ dre public avaient encore fondé de coupables espérances, a donné presque partout les résultats les plus heureux. Les principes d'une religion éclairée,, la voix du souverain pontife, la constance du gouvernement , ont triomphé de tous les obstacles. Des sacrifices mutuels ont réuni les ministres du culte. L*Église gallicane renaît par les lumières et la concorde, et d^à un changement heureux se fait sentir dans les mœurs publiques. Les opinions et les cœurs se rapprodient; Fenfant redevient plus docile à la voix de ses parents ; la jeunesse plus soumise à la voix des magistrats; la conscription s'exécute aux lieux mêmes où le nom seul de la conscription soulevait les esprits , et servir la patrie est une partie de la religion.
Dans les départements quki visités le premier Consul , il a reeueitli partout le témoignage de ce retour aux principes qui font la force et le bonheur de la société.
Dans l'Eure , dans la Seine-Inférieure , dans l'Oise , on est fier de la gloire nationale; on sen^Hanc |onlé teur étendue les
avantages de .régalité; on bénit le retour de la paix; on bénit le rétablissement du culte public. Cest par tous ces liens que les cœurs ont été rattachés à l'État et à la Constitution.
Le devoir du gouvernement est de nourrir et d'éclairer ces heureuses dispositions.
Les autres cultes s'organisent et les consistoires se composent de citoyens éclairés, défenseurs connus de l'ordre public, de la liberté civile et de la liberté religieuse.
L'instruction publique , cet appui nécessaire des sociétés , est partout demandée avec ardeur. Déjà s'ouvrent plusieurs lycées; déjà, comme l'avait prévu le gouvernement , une multitude d'écoles particulières s'élèvent au rang des écoles secondaires. Tou3 les citoyens sentent qu'il n'est pas de bonheur sans lumières ; que, sans talents ni connaissances, il ii'y a d'égalité que celle de la misère et de la servitude.
Une école militaire recevra de jeunes défenseurs de la patrie. Soldats , ils apprendront à supporter la vie des camps et les fatigues de la guerre : par une longue obéissance , ils se for- /neront à commander, et apporteront aux armées la force et la discipline unies aux connaissances et aux talents.
Dans les lycées comme dans l'école militaire, la jeunesse des départements nouvellement incorporés à la République vivra confondue avec la jeunesse de Tancienne France. De la fu* sion des esprits et des mœurs, de la communication des habitudes et des caractères, du mélange des intérêts des ambitions et des espérances , naîtra cette fraternité qui de plusieurs peuples ne fera qu'un seul, destiné par sa position, par son courage, par ses vertus, à être le lien et l'exemple de l'Europe.
L'Institut national a reçu une direction plus utile; et désormais il déploiera, sur le caractère de la nation, sur la langue, sur les sciences, sur les arts, sur les lettres, une influence plus active.
Pour assurer la stabilité de nos institutions naissantes, pour éloigner des regards des citoyens ce spectre de la discorde qui leur apparaissait encore dans le retour périodique des élections à la suprême magistrature, les amis de la patrie appelèrent le consulat à vie sur la tête du premier magistrat. Le peuple, con-
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suite, a répondu à leur appel, et le Sénat a proclamé la voionté du peuple.
Le système d'éligibilité n*a pu résister au creuset de Texpérienee et à la force de Topinion publique.
L'organisation du Sénat était incomplète.
La justice nationale était disséminée dans des tribunaux sans harmonie, sans dépendance mutuelle : point d'autorité qui les protégeât, ou qui pût les réformer ; point de liens qui les assujettissent à une discipline commune.
Il manquait à la France un pouvoir que réclamait la justice même, celui de faire grâce* Combien de fois, depuis douze ans, il avait été invoqué ! Combien de malheureux avaient succombé victimes d'une inflexibilité que les sages reprochaient à nos lois! Combien de coupables qu'une funeste indulgence avait acquittés, parce que les peines étalent trop sévères !
Un sénatus-consttlte a rendu au peuple l'exercice des droits que l'Assemblée constituante avait reconnus, mais il les lui a rendus environnés de précautions qui le défendent de l'erreur ou de la précipitation de son t^oix , qui assurent le respect des propriétés et l'ascendant des lumièries.
Que les premières, magistratures viennent à vaquer, les devoirs et la m'arche du Sénat sont tracés ; des formes certaines garantissent la sagesse et la liberté de son choix, et la souveraineté de ce choix ne laisse ni à Tambîtiiinle moyen de conspirer, ni à l'anarchie le moyen de détruire.
Le ciment du temps consolidera chaque jour cette institution tutélaire. Elle sera le terme de toutes les'inquiétudes et le but de toutes les espérances, comme elle est la plus belle des récompenses promises aux services- et aux vertus publiques.
La justice embrasse d'une chaîne commune tous les tribunaux ; ils ont leur subordination et leur censure ; toujours libres dans l'exercice de leurs fonctions, toujours indépendants du pouvoir, et jamais indépendants des lois.
Le droit de faire grâce quand l'intérêt de la République l'exige , ou quand les cûrconstances commandent l'indulgence , est remis aux mains du premier magistrat ; mais il ne lai est remis que sous la garde de la justice même; il ne l'exerce que
80UUI les yeux d'un conseil , et après avoir consulté les organes les plus sévères de la loi.
Si les institutions doivent être jugées par leurs effets, jamais institution n'eut un résultat plus important que ce sénatus-consulte oi^nique. Cest à compter de ce moment que le peuphe français s'est confié à sa destinée , que les propriétés ont repris leur valeur première, que se sont multipliées les longues spéculations ; jusque-là tout semblait flotter encore. On aimait le présent, on doutait du lendemain, et les ennemis de la patrie nourrissaient toujours des espérances. Depuis cette ^[K>que il ne leur reste que de l'impuissance et delà haine.
L'îi« d'Elbe avait été cédée à la France; elle lui donnait un peuple doux, industrieux, deux ports superbes, une mine féconde et précieuse. Mais, séparée de la France, elle ne pouvait être intimement attachée a aucun de ses départements, ni soumise aux règles d'une administration commune. On a &it fléchir les principes sott$ la nécessité des circonstances; on a établi pour l'Ile d'Elbe des exceptions que commandaient sa position et l'intérêt public.
L'abdication du souverain., le vœu du peuple , la nécessité des dioses, avaient mis le Piémont au pouvoir de la France. Au milieu des nations qui l'environnent, avec les éléments qui composaient sa population , le Piémont ne pouvait supporter ni le poids de sa propre indépendance, ni les dépenses d'une monarchie. Réuni à la France, il jouira de sa sécurité et de sa grandeur. Les citoyens laborieux, éclairés, développeront leur industrie et leurs talents dans le sem des arts et de la paix.
Dans l'intérieur de la France, règne le calme et la sécurité. La vigilance des magistrats, une justice sévère , une gendarmerie fortement constituée et dirigée par un chef qui a vieilli dans la carrière de l'honneur, ont imprimé partout la terreur aux brigands.
L'intérêt particulier s'est élevé jusqu^au sentiment de l'intérêt pid)lic. Les citoyens ont osé attaquer ceux qu'autrefois ils redoutaient, lors même qu'ils étaient enchaînés au pied des tribunaux. Des communes entières se sont armées et les ont détruits. L'étranger envie la sûreté de nos routes et cette force pu-
blique qui, souvent invisible, mais toujours présente, veille sur son pays et le protège sans quMl la réclame.
Dans le cours d'une année difficile , au milieu d'une pénurie générale , le pauvre ne s'est point défié des soins du gouvernement. Il a supporté avec courage des privations nécessaires ; et les secours qu'il avait lieu d'attendre, il les a reçus avec reconnaissance.
Le crime de faux n'est plus encouragé par l'espoir de l'impunité. Le zèle des tribunaux chargés de le frapper, et la juste sévérité des lois, ont enfin arrêté les progrès de ce fléau qui menaçait la fortune publique et les fortunes particulières.
Notre culture se perfectionne et défie les cultures les plus vantées de l'Europe. Dans les départements, il est des cultivateurs éclairés qui donnent des leçons et des exemples.
L'éducation des chevaux a été encouragée par des primes; l'amélioration des laines, par l'introduction de troupeaux de races étrangères. Partout les administrateurs zélés recherchent et relèvent les richesses de notre sol, et propagent les méthodes utiles et les résultats heureux de l'expérience.
Nos fabriques se multiplient, s'animent et s'éclairent; émules entre elles , bientôt elles seront les rivales des febriques les plus renommées dans l'étranger: Il ne manque désormais à leur prospérité que des capitaux moins chèrement achetés. Mais déjà les capitaux abandonnent les spéculations hasardeuses de l'agiotage , et retournent à la terre et aux entrepnses utiles. Plus de vingt mille ouvriers français qui étaient dispersés dans l'Europe sont rappelés par les fabricants et vont être rendus à nos manufactures.
Parmi nos fabriques , il en est une plus particulière à la France, que Colbert échauffa de son génie; elle avait été ensevelie sous les ruines de Lyon ; le gouvernement a mis tous ses soins à l'en retirer. Lyon renaît à la splendeur et à l'opulence ; et déjà, du sein de leurs ateliers, ses fabricants imposent des tributs aux principaux États de l'Europe. Mais le principe de leurs succès est dans le luxe même de la France : c'est dans la mobilité de nos goûts, dans l'inconstance de nos modes, que le luxe étranger doit trouver son aliment; c'est là ce qui doit faire
mouvoir et vivre une population immense, qui sans cela irait se perdre dans la corruption et la misère.
Il y aura à Conipiègne , il s'élèvera bientôt sur les confins de la Vendée, des prytanées où la jeunesse se formera pour rindustrie et pour les arts mécaniques. De là nos chantiers , nos manufactures tireront un jour les chefe de leurs ateliers de leurs travaux.
Quatorze millions, produit de la taxe des barrières, et dix fiullions d'extraordinaire, ont été, pendant Fan 10, employés «aux routes publiques. Les anciennes communications ont été réparées et entretenues. Des communications nouvelles ont été ouvertes. Le Simplon , le mont Genis , le mont Genèvre , nous livreront bientôt un triple et facile accès en Italie. Un grand chemin conduira de Gênes à Marseille. Une route est tracée du Saint-Esprit à Gap ; une autre, de Rennes à^rest par Pontivy. A Pontivy , s^élèvent de grands étaUissements qui auront une grande influence sur l'esprit public des départements dont se <M)mpo8ait l'ancienne Bretagne ; un canal y portera le commerce et une prospérité nouvelle.
Sur les bords du Rhin, de Bingen à Goblentz, une route nécessaire est taillée dans des rochers inaccessibles. Les commua nés voisines associent leurs travaux aux efforts du trésor pu« blic , et les peuples de l'autre rive qui riaient de la folie de l'entreprise, restent confondus delà rapidité de l'exécution.
De nombreux ateliers sont distribua sur le canal de Saint- Quentin.
Le canal de l'Ourcq vient de s'ouvrir, et bientôt Paris jouira de ses eaux, de la salubrité, et des embellissements qu'elles lui promettent.
Le canal destiné à unir la navigation de la Saône, du Doubs et du Rhin, est presque entièrement exécuté jusqu'à Dôle; et le trésor public reçoit déjà, dans l'augmentation du prix des bois auxquels ce canal sert de débouclié , une somme égale à celle qu'il a fournie pour en continuer les travaux.
Les canaux d'Aigues-Mortes et du Rhône, le dessèchement des marais de la Charente-Inférieure sont commencés , et donneront de nouvelles routes au commerce , et dé nouvelles terres
422 TBOISIÈME EPOQUE.
à la culture. On travaille à rétablir les digues de Tlle de Cadsan, celles d'Ostende, celles des c6tes du Nord , et à rétablir la navigation de nos rivières. Cette navigation n'est déjà plus abandonnée aux seuls soins du gouvernement. Les propriétaires des bateaux qui les fréquentent ont enfin senti qu*elJe était leur patrimoine » et ils appellent sur eux-mêmes les taxes qui doivent en assurer Tentretien.
Sur rOoéan, des forts s'élèvent pour couvrir la rade de l!île d'Aix et défendre les vaisseaux de la République. Partout des fonds sont affectés à la réparation et au nettoiement de nos ports. Un nouveau bassin et une éduse de chasse termineront le port du Havre , et en feront le plus beau port de commerce de la Manche. Une compagnie de pilotes se forme pour assurer la navigation de l'Escaut, et l'affranchir de la science et du danger des pilotes étjyngers.
A Anvers , vont commencer les travaux qui doivent rendre à son commerce son ancienne célébrité; et, dans bi pensée du gouvernement, sont les canaux qui doivent lier la navigation de l'Escaut, de la Meuse et du Rhin, rendre à nos chantiers, à nos besoins , des bois qui croissent sur notre sol, et à nos fabriques une consommation que des manufactures étrangères leur disputent sur leur propre territoire.
Les îles delà Martinique, de Tabago, de Sainte- Lucie, nous ont été rendues avec tous leurs éléments de prospérité. La Guadeloupe , reconquise et pacifiée , renaît à la culture^ La Guyane sort de sa longue enfance et prend des accroissements considérables.
Saint-Domingue était soumis , et l'artisan de ses troubles était au pouvoir de la France. Tout annonçait le retour de sa prospérité ; mais une maladie Fa livrée à de nouveaux malheurs. Enfin le fléau qui désolait notre armée a cessé ses ravages ; les forces qui nous restent dans la colonie , celles qui y arrivent de tous nos ports, nous garantissent qu'elle sera bientôt rendue à la paix et au commerce.
Des vaisseaux partent pour les fies de France et de la Réunion, et pour l'Inde.
Notre commerce maritime recherche les traces de ses an-
ciennes liaisons , en forme de nouvelles , et s'enliardit par des essais. Déjà une heureuse expérience et des encouragements ont ranimé les armements pour la pèche, qui fut longtemps le patrimoine des Français. Des expéditions commerciales plus importantes sont faites ou méditées pour les colonies occidentales, pour rile de France, pour les Indes.
Marseille reprend sur la Méditerranée son ancien ascendant.
Des chambres de commerce ont été rendues ^ux villes qui en avaient autrefois ; il en a été établi dans celles qui , par retendue de leurs opérations et Fimportance de leurs manufactures, ont paru les mériter.
Dans ces associations, formées par d'honorables choix , renaîtront Tesprit et la science du commerce» Là se développeront les intérêts toujours inséparables des intérêts de l'État. Le négociant y apprendra à mettre avant les richesses la considération qui les honiure, et avant les jouissances d'un vain luxe, cette sage économie qui fixe l'estime des citoyens et la confiance de l'étranger.
Des députés choisis dans ces différentes chambres discuteront sous les yeux du gouvernement les intérêts du commerce et des manufactures, et les lois et r^lements qu'exigeront les circonstances.
Dans nos armées de terre et de mer se propagent l'instruction et l'amour de la discipline. La comptabilité s'épure dans les corps militaires; une administration domestique succède au régime dilapidateur des entreprises et des fournitures. Le soldat mieux nourri , mieux vêtu, connaît l'économie; et les épargnes qu'il verse dans la caisse commune l'attachent à ses drapeaux comme à sa famille.
Toutes les sources de nos finances deviennent plus fécondes. La perception des oontribations indirectes est moins rigoureuse pour le contribuable. On comptait, en l'an 6, cinquante millions en gamisaires et en contraintes^ et les recouvrements étaient arriérés de trois ou quatre années. Aujourd'hui on n'en compte que trois millions, et les contributions sont au courant.
Toutes les régies, toutes les administrations donnent des produits toujours croissants. La régie de l'enregistrement est d'une
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fécondité qui atteste le mouTemeirt rapide des capitaux elle iUttltiplicité des transactions.
Au milieu de tant de' signes de prospérité, od accuse encore Texcès des contributions directes.
Le gouvernement a reconnu avec tous les hommes éclairés en administration que la surcharge était surtout dans Tinégalité de la répartition. Des mesures ont été prises et déjà s'exécutent pour constater les inégalités réelles qui existent entre les divers départements. Au plus tard dans le cours de Tan 12, des opérations régulières et simultanées nous auront appris quel est le rapport des contributions entre un département et un autre département, et quel est dans chaque département le taux moyen de la contribution foncière. Une fois assuré d'un résultat certain, le gouvernement proposera les rectifications que réclame la justice. Mais dès cette session, et sans attendre les résultats, il proposera une diminution importante sur la contribution foncière.
Des innovaticms sont proposées encore dans notre système de finances; mais tout changement est un mal s'il n'est pas démontré jusqu'à l'évidence que des avantages certains doivent en résulter. Le gouvernement attendra du temps et des discussions les plus approfondies la maturité de ces projets que hasarde souvent l'inexpérience, qu'on appuie sur l'exemple d'un passé dont les traces sont déjà effacées, pour la plupart, des esprits, et sur la doQtrine financière d'une nation qui, par des efforts exagérés, a rompu toutes les mesures des contributions et des dépenses publiques.
Avec un accroissement incalculé de revenus, des circonstances extraordinaires ont amené des besoins qu'il n'avait pas été donné de prévoir. Il a fallu reconquérir deux de nos colonies, et rétablir dans toutes le pouvoir et le gouvernement de la métropole. Il a fallu , par des moyens soudains et trop étendus pour être dirigés avec toute la précision d'une sévère économie, assurer des subsistances à la capitale et à un grand nombre de départements. Mais du moins le succès a répondu aux efforts du gouvernement, et, de ces vastes opérations, il lui reste des ressources pour garantir désormais la capitale du retour de ia
même pénurie, et pour se jouer des combinaisons du monopole.
Dans le compte raisonné du ministre des finances, on trouve Tensembie des contributions annuelles et des diverses branches du revenu public : cequ*elles ùùt dû produire dans Tannée révolue ; ce qu'on doit en attendre d'amélioration soit des mesures de Fadministration, soit du progrès de la prospérité publique ; quels ont été, dans les divers départements du ministère, les élé^ roents de la dépense pour Tan 10 ; quelles sommes sont encore a solder sur cette année et les années antérieures , quelles tes* sources restent pour les couvrir soit dans les recouvrements à faire pour le passé, soit dans les fonds extraordinaires qui avaient été assignés pour la dépense de cette année, et qui n'ont point encore été consommés ; quel est l'état actuel de la dette publi* que; quels en ont été les accroissements ; quelles en ont été les extinctions naturelles ; quelles en ont été enfin celles qu'a opé^ rées la caisse d'amortissement.
Dans le compte du ministre du trésor publie, on verra, dans leur réalité, les recettes et les payements exécutés dans Fan 10 ; ce qui appartient aux^ diverses* branches de revenu ; ce qui doit être imputé à chaque année et à chaque partie de l'adn^n nistration. t
Des comptes rendus de ces deux ministres sortira le tableau le plus complet de notre situation financière. Le gouvernement le présente avecuneégale confiance à ses amis, à ses détracteurs, aux citoyens et aux étrangers..
Après avoir autorisé les dépenses prévues de l'an 1^, et approprié les revenus nécessaires à ces dépenses, des objets du plus l^rand intérêt occuperont la session du Corps législatif, f I faut rétablir l'ordre dans notre système monétaire ; il faut donner an système de nos douanes une nouvelle force et une nouvelli énwgie pour comprimer la contrebande.
U faut enfin donner à la France ce nouveau Code civil depuis longtemps promis et trop longtemps attendu.
Sur toutes ces matières, des projets de loi ont été préparé^ sous les yeux du gouvernement et mûris dans des conférences où des commissions du Conseil d'État et du Tribunat n'ont porté qu^
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Tamour de la vérité el le sentiment de l'intérêt public. Le même sentiment, les mêmes principes dirigeront les délibérations des législateurs, et garai^tissent à la République la sagesse et Timpartialité des lois quMIs auront adoptées.
Sur le continent, tout nous offre des gages de repos et de tranquillité.
I^ république italienne, depuis les comices de Lyon, se fortifie par l'union toufours plus intime des peuples qui la composent. L'heureux accord de ceux qui la gouvernent, son administration intérieure, sa force militaire, lui donnent déjà le caractère et Tattitude d'un État formé depuis longtemps ; et si la sagesse les conserve, ils lui garantissent une prospérité toujours plus prospère.
La Ligurie , placée sous une constitution mixte, voit à sa tête et dans le sein de ses autorités ce qu'elle a de citoyens les plus recommandables par leurs vœux, par leurs lumières et par leur fortune.
De nouvelles secousses ont ébranlé la république helvétique. Le gouvernement devait son secours à des voisins dont le repos importe au «ien, et il fna tout pour assurer le succès de la médiation et le bonheur d'un peuple dont la position, les habitu* des, les intérêts, en font l'allié nécessaire à la France.
La Batavie rentre successivement dans les colonies que la paix lui a conservées.
Elle se souviendra toujours que la France ne peut être pour elle que l'amie la plus utile ou l'ennemie la plus funeste.
En Allemagne, se cimsomment les dernières stipulations du traité de Luriéville.
La Prusse, la Bavrère , tous les princes séculiers qui avalent des possessions sur la rive gauche du Rhin, obtiennent sur la rive droite de justes iodemnités.
La maison d'Autriche trouve dans les évêcbés de Salzbourg, d*Aischtett, de Trente, de Brixen, et dans la plus grande partie de celui de Passau, plus qu'elle n'a perdu dans la Toscane.
Ainsi, par l'heureux concours de la France et de la Russie, tous les intérêts permanents sont conciliés, et, du sein de cette tempête qui semblait devoir l'anéantir, l'empire germanique,
cet empire si nécessaire à Téquilibre et au repos de TËurope, se relève plus fort, composé d'éléments plus homogènes, mieux combinés, mieux assortis aux circonstances présentes «t aux idées de notre siècle.
Un ambassadeur français est à Gonstantinople, cliargé de fortifier et de resserrer l^s liens qui nous attachent à une puissance qui semble chanceler , mais qu'il est de notre intérêt de soutenir et de rassurer sur ses fondements.
Des troupes britanniques sont toujours dans Alexandrie et dans Malte. Le gouvernement avait le droit de s'en plaindre, mais II apprend que les vaisseaux qui doivent les ramener en Europe sont dans la Méditerranée.
Le gouvernement garantit à la nation la paix du continent, et il lui est permis d'espérer la continuation de la paix maritime. Cette paix est le besoin et la volonté de tous les peuples. Pour la conserver, le gouvernement fera, tout ce qui est compatible avec l'honneur national, essentiellement lié à la stricte exécution des traités.
Mais, en Angleterre, deux partis se disputent le pouvoir. L'un a conclu la paix et paraît décidé à la maintenir; l'autre a juré à la France une haine implacable. De là cette fluctuation dans les opinions et dans les conseils, et cette attitude à la fois pacifique et menaçante.
Tant que durera cette lutte de partis^ il est des mesures que la prudence commande au gouvernement de la République. Cinq cent mille hommes doivent être et seront prêts à la défendre et à la venger. Étrange nécessité imposée par de misérables passions à deux nations qu'un intérêt et une égale volonté attachent à la paix!
Quel que soit à Londres le sujet de l'intrigue, elle n'entraînera pas d'autres peuples dans des ligues nouvelles; et le gouvernement le dit avec un juste orgueil : seule, l'Angleterre ne saurait aujourd'hui lutter contre la France.
Mais ayons de meilleures espérances, et croyons plutôt qu'on n'écoutera dans le cabinet britannique que les conseils de la sagesse et la voix de l'humanité.
Oui, sans doute, la paix se consolidera tous les jours dar
vantage ; les relations des deux gouvernements prendront ce caractère de bienveillance qui convient à leurs intérêts mutuels. Un heureux repos fera oublier les longues calamités d'une guerre désastreuse. La France et T Angleterre, en faisant leur bonheur réciproque » mériteront la reconnaissance du monde entier.
It n'y avait pas un an que la paix était conclue, et déjà la guerre recommençait pour ne finir qu'en 1815. Cette paix n'ayaitjamais été bien affer* mie. L'Angleterre, ainsi qu'on le verra plus bas , ne l'avait regardée que comme une trêve. De là cette situation si bien définie par le premier Consul dans le message qu'on vient de lire :
« En Angleterre , deux partis se disputent le pouvoir ; l'un a cooclv n la paix et parait décidé à la maintenir; l'autre a juré à la France nue « liaine implacable. De là celte fluctuation dans les opinjons et dans les « conseils, et cette attitude à la fois pacifique et menaçante. »
L'attitude pouvait être incertaine , mais il n'y avait i)as de floctuatioo dans les esprits. Ils étaient résolus. On n'avait pas fait la guerre pendaut dix ans pour se contenter de là possession de deux Iles , et voir la France pins puissante qu'elle ne l'avait jamais été.
On avait dû céder un moment à la fatigue, mais c'était avec l'espoir et la volonté de recommencer bientôt. Les cabinets avaient pu signer la paix, l'animosité durait toujours ; et cette animosité, on avait solo de l|eD' (retenir par un langage irritant , par des diatribes de journaux, par la protection accordée aux complices de toutes les conspirations contre le gouvernement, et même contre la personne du premier Consul. £n ce qui touchait les journaux , le ministère anglais ne manquait pas de raisons spécieuses pour répondre aux observations qui lui étaient faites. Il disait qu'il ne dépendait pas de lui de leur imposer un langage plus convenable, encore .moins de les faire laire. Mais il dépendait de lui d'exécuter les traités ; de rendre Malte et le Cap de Bonne-Espérance , suivant les engagements qu'il avait pris ; de ne pas accueillir George Cadoudalelaes amis avec une faveur qui assurément ne témoignait pas de ses dispositions amr cales; de ne pas tolérer ces colonies de réfugiés qui s'étaient formées à Jersey et qu'il semblait tenir en réserve pour troubler l'ouest à la première occasion. 11 eût été juste peut-^tre de prêter quelque attention aux plaintes du premier Consul à ce sujet. Mais ou ne répondait pas, on cherchait à gagner du temps ; et, lorsqu'on se jugea prêt, on se déclara. L^Autriclie et la Russie se levèrent presqu'eu même temps, ce qui prouvait encore une A)is
qu'elles n*étaient <]ans cette gaerreijue des agents secondaires, ayaol, il est vrai, leurs propres passions et combattant pour des intérêts personnels, mais ne comlMttant qu'à la suite et aux ordres de rÂogleteire. Leurs armées n'étaient autre chose que son armée continentale entretenue à ses frais, ne marchant qu'à «a ▼olonlé, ne prenant les armes, ou ne les déposant que lorsqull lui plaisait. Il n'y avait an fond que deux adversaires en présence, et c'est entre eux qu'allait encore se décider la querelle.
On a trop perdu de vue les circonstances de cette rupture. Il nous a paru nécessaire de les rappeler. Tous les événements qui depuis ont marqué le règne de l'Empereur remontent à cette cause, et les pièces que nous avons encore à mettre sous les yeux du lecteur ne peuvent être bien comprises que si elle est elle-même aussi connue qu'elle doit l'être. C'est pour cette raison que nous reproduisons ici le travail dont nous avons parlé. Ce travail nous évite la peine d'un nouveau commentaire qui eût été dans tous les cas indispensable. Nous le donnons tel qu'il a été publié, il y a cinq ans.
« Ce système tant préconisé de M. Pilt, dit M. Bignon S ne se com- « posait que de l'idée la plus simple : Abaisser, ;-uiner la France, ne voir « de grandeur possible pour l'Angleterre que dans la misère et l'Iiumi- « liation de la France : voilà M. Pitt sous le rapport de la pensée poli- M tique. Ses conceptions ne vont pas. plus loin. Pour lui tout ce qui con- « duit à ce but est bon , juste, légitime. Solder en France tous les çri- « mes, toutes les fureurs; faire concourir à ses desseins les Bourbons et n les émigrés; trahir sans scrupule les émigrés et les Bourbons ; seoon- H der tout ce qui pourrût pousser Louis XVI à l'écbafaud , et se refuser « à dire un mot pour l'y arracher ; conduire à Quiberon les Français « sous le canon des Français, et se consoler de la mauvaise issue de « rexpédition en disant que le sang anglais n'a pas coulé ; fournir de « l'argent et des armes à tous les brigandages, à tous les complots ; en* a tasser dettes sur dettes, emprunts sur emprunts, pour faire face à n tous les tarifs de la vénalité continentale ; compter pour rien les flols » de sang versé dans vingt tentatives malheureuses ; enfin sacrifier l'Ann gleterre elle-même, et surtout ses alliés, à l'accomplissement d'une N idée qui fait tout son génie : voilà M. Pitt dans l'exécution. Si une « persévérance que rien ne peut abattre constitue l'héroïsme , M. Pitt << est un liéros; mais c'est seulement à ce titre. Du reste, quel liomme « de bon sens oserait contester les rares talents qui distinguèrent ce mi-
■ Cet article, ainsi que nous l'avons dit, avait pour objet de rendre compte de l'ouvrage de M. le baron Bignon ; Histoire de France depuis le 18 frrwmaîre jusgu^eft I8t5.
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« nMtro? Une briUsute éloquence, jointe à une logi^que pressante; uoe n eonnaiflsanee parfaite des moyens de soutenir le crédit public» surtout « une indomptable énergie dans l'application des mesures qu'il avait jutt gées utiles ; un désintéressement qui n'était pas œlui de l'abstinence K antique , mais qui léguait à )a reconnaissance de son pays le soin d*ac- H quitter ses dettes; une ardeur passionnée pour l'agraodisseoient de a TAngleterra et pour rafiermjssement de sa domination maritime, ces X sentiments et ces qualités de M. Pitt n'ont eu que le malheur d'être « consacrés à un système erroné et funeste. » •
11 ne faut pas oublier, disions-nous à ce ^jet, quelle était, relativement à r£urope , la situation de la France lorsqtie le premier Consul prit les rênes du gouvernement. Les puissances du continent, écrasées par nos armes, et bors d'état de nous vaincre par leurs seules ressources, s'étaient efiacées deriière l'Angleterre , qui, rompant la neutralité au moment le plus favorable pour ses desseins, était devenue tout k coup notre principal , ou pour nûeaiL dire notre unique adversaire. Ceux qui jusque-là avaient tenu le premier rang dans cette lutte frétaient plus que des auxiliaires dont le sort , lié à celui de la Grande- Bretagne , allait dépendre désormais de son triompt^ ou de sa cbule. l>e|)uis la seconde coalitioB jusqu'en 1815, il n'y eut donc réellement ()ue deux ennemis en présence. C'est de l'Angleterre seule que partirent tous les coupa. C'est elle qui noos poursuivait par les armes de la Russie et de l'Allemagne» e^ c^est elle que nous frappions lorsque nous remportions une victoire sur l'Autcicbe ou la Russie. On sait que Pitt mourut de la douleur que lui avaient causée nos succès dans la campagne d' Austerlitx , et Ton sait aussi avec quelle joie fut accueillie dans tes cours étrangères la nouvelle des désastres d'Aboukir et de Trafalgar.
Venue la dernière sur le champ de bataille, l'Angleterre n'y avait été poussée par aucun des motifs qui dirigeaient les autres nations. Ce n'est pas k des principes qu'elle faisait la guerre , et les nôtres lui importaient peu. Ne songeant qu'à sa prospérité commerciale, elle n^apportait dans la querelle d'autre intérêt qu'un intérêt purement matériel; eUe voulait le commerce du monde ; c'était assez pour cberclier à nous détruira. Son pavillon outragé dans les dernières guerres * , les colonies d'Amérique soustraites à sa domination par le secours ou du moins à l'aide de nos armes » lui avaient encore appris qu'il n'y avait pour elle de grandeur proportionnée à son ambition que lorsque U France serait anéantie. 11 lui sembla que l'occasion était venue de nous rayer de la liste des nations. C'est alors qu'elle intervint , d'autant plus
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inébrattUèle dans sa résolatkm , qtreUe était sàro jusqu'à la fin de Tappai tie l'Enreiie» unie a?ec elle par une oommonauté de liaines, <|iii , pour tenir à d'antres eanaes, n'en étaient pas nMWis ardentes , et d'intérêts qui, quoique différents, se troiiTaient cependant confondus arec les siens.
Pilt alors , c'était TAngteterre, dont ii représentait rimptacable aeliar* nement. Quel qnolAt son système, et de quelque manière qu'on l'apprécie, ce s^fslèmé était celui du pays qu'il gouvernail; ti répondait à ses sentiments età ses Tceui. Ce serait même son excuse si celle excuse en pouvait être une aux yeux de la justice et de ^humanité. Ces em* prunts énormes^ cette dette contractée pour te succès de ses desseins , n'étaient considérés par le ministre anglais que comme des avances dont il espérait bien être un jour dédommagé. La guerre loi offrait déjà une première compensation. Eileayait an moins cet avantage présent, qu'elle assurait à l'Angleterre la supériorité maritime, et lui permettait, par un de ces abus de la force presque sans exemple dans l'histoire du monde, d'ériger en maximes de droit ses étranges prétentions au sujet de la liberté des mers. Ces coalitions soulevées par elle et entretemies à ses dépens , en afipelant tous nos ellbrts du côlé iln continent , ne nous laissaient ni le temps ni les moyens dWganiser une marine capable de résister à la sienne. C'est ainsi qu'après avoir détruit ce qui nous restait de vaisseaux, elle put s'emparer de nos colonies, et devenir eniin maltresse de la mer, seul but quelle se prd|K>6àt au mflieu des événements qui agitaient l'Europe. Sans crainte pour elle*même depuis la tentative de Boulogne , et payant les souverains pour soutenir cher, eux le tkrdean de la guerre, il loi importait peu que leurs armées liissenl détruites et leurs États devais. Les bénéfices de son commerce avec les colonies, que rien n'inquiétait plus, lui rapportaient assez pour solder les armées européennes et acquitter les intérêts de sa dette , en attendant que les dépouillés de la France la tnissent à même de se dégager tout à fait. Quels que fussent nos succès, el!e pensait bien qn'irneus faudrait un jour succomber sous le nombre. C'est ainsi que cafcnlait Pitt , et tel était le principe de cette inébreuiaUe persévérance que lui reconnaît M. Bignon. Qne dans Pensembie ce calcul ait été faux ; que les avantages obtenus par l'Angteterre, même après la victoire , n'aient pas répondu nux sacrifices qu'elle a faits sur la foi de son ministre, et qu'aujourd'hui encore, eHe se débatte sons le poids de cette dette dont elle a grevé l'aveoir en vue de notre destruction , cTest ce que nous n'avons pas à examiner id. 11 suffit de dânontrer qne , conséquente avec elle-même , et décidée à ne pas dépoter les ar* mes , elle a mis l'Empereur dans la nécessité de ne pas les déposer non
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plas. A quel prix d'ailleurs aurait-elle fait la paix? Aux conditions oà J*on a coutume de la conclure * et qui servent de base à tons les traités. Nous voulons dire au moyen d^édianges, de restitations consenties de. part et d'autre entre les puissances qui se sont faii la guerre. Or quel échange proposer à TAngleterre? Rien de ce que ia victoire avait fait tomber entre nos mains ne lui appartenait. Ce n'était qu'en restituant aox rois qui ravaient secondée leurs provinces envahies» que nous pouvions lui redemander les colonies qu'elle nous avait enlevées. Ses alliés étaient donc les seuls intéressés à cet accord ,i|oi ne tul offrait à elle d'autre résultat, après avoir pourvu à toutes les dépenses delà guerre, que la nécessité de rendre ses conquêtes poar assurer encore aux puissances qu'elle avait soldées le l>énéficed'utte indemnité. Ses alliés eux-mêmes, qui la connaissaient, ne s'y trompaient pas.
« A Londres, écrivait dans une de ses dépèches M. Lomliard, secré- « taire du roi de Prusse, on ne sacrifierait pas mie hutte de nègres pour « sauver la moitié de notre monarchie. »
En outre 9 comment faire la paix sans ouvrir la mer aux pavilloiis des autres nations, sans renoncer aux droits qu'elle prétendait s'arroger ? N'était-ce pas pour cela qu'elle avait pris les aimes et soodoyé l'Europe? A quoi lui servirait-il d'avoir dissipé ses trésors, si elle devait perdre à la paix ce que lui promettait la guerre? Son gouvernement avait encore un intérél à prolonger la lutte. C'est cet intérêt commun à foules les aristocraties, depuis le sénat romain jusqu'à l'aristocratie anglaise, et qui les porte à occuper le peuple au dehors pour détourner son altenlion des réformes qu'appellent toujours les temps de paix , akirs que rien ne distrait les gouvernés du sentiment de leurs misères, eC ne les empêclie d'apercevoir les abus dont ils ont à se plaindre.
La seule fois que l'Angleterre ait écouté des propositions de paix, c'est lorsque le cofitinent, épuisé d'hommes, lui déclara que , même à l'aide de ses subsides, il était hors d'état, au moins pour un certain temps , de prendre part à la guerre et de réorganiser des arnaée» capables de soutenir le choc de la France. Se voyant seule contre nous, «Ile se sentit trop faible , et la paix d'Amiens fut conclue. Disons plutôt la trêve d'Amiens, car, de Taveu d'un des membres du cabinet anglais, terd Hawkesbory , cette paix n'avait été qu'on essai, an expérimental peace, ainsi qu'il le dit plus tard à la Cliambre des' lords. On ne voutait que gagner du temps pour se préparer à de nouvelles luttes.
11 est vrai que par cette paix, à laquelle il avait bien follu se résigner, r Angleterre se trouvait dans la situation que nous venons de définir, situation tTOp an -dessous de ses espérances, et nous ajoaterons trop nuisible à sçs intérêts, pour qu'elle pût s'en contenter. La paix , par cela
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même qu*«Ue iraugmetilail pas sa puissance , lui devenait aussi fatale que la défaite. Non-seulement elle perdait le fruit de ses victoires sur les niers, mais elle restait encore sous le poids de ses immenses et inutilea sacrifices. Obligée de nous restituer toutes nos colonies, elle ne conservait , aux termes du traité , que Ttle de Ceylan dans les Indes , et celle de la Trinité en Amérique. C'était là le r^ultat de dix aunéeà de guerre. C'était pour cela que , pendant dix ans , le ministère Pitt avait joué la fortune et versé le sang de l'Angleterre, qu'il avait entasse emprunts sur emprunts, et ajouté à la dette une somme de près de quati^ milliards!
Mais le plus grand mallieur pour TAnglelerre , c'était le coup porl^ à son industrie. La guerre lui avait donné le monopole du commerce avec Punivera. La paix , en ouvrant un champ libre à la concurrence des autres nations, détruisait ce monopole, et, la forçant de restreindre sa production, la laissait en présence d'une population sans travail et livrée à toutes les suggestions de la misère et de la faim. Comme à Rome, la paix à l'extérieur était chez elle le signal de la guerre civile, il est triste;, pour rhonneurde lliumanité, qu*un peuple se soit placé dans de telles conditions, que sa prospérité ou même son existence ne soient fondées que sur Taliaissement et la ruine des autres. C'était cependant Tétat où les>néoessités de son ambition avait amené l'Angleterre. 11 lui fallait, sous peine de périr en se déchirant elle-même , ressaisir ce sceptre commercial que le traité d'Amiens avait fait tomber de ses mains : sinon c'en était fait d'elle; c'en était fait de la richesse et de la ptiissance de l'aristocratie qui la gouvernait. Ce vaste empire, comme le disait Chatam, qui dèpiHS tant de siècles pesait d'un si grand poids dans la balance du monde, redescendait au rang inférieur que la nature, par le petit nombre de ses liabitants et le peu d'étendue de son sol, semble lui avoir assigné. 11 n'était personne >en Angleterre qui n'en fût convaincu. Aussi, dans une séance du parlement, M. %Vtndham , attaquant le ministère Adding- Ion , s'éeriait-il :
« Qu'en signant ce traité, les ministres avaient signé la mort de « l'Angleterre. »
C'est ainsi qu'après deux ans d'une paix mal assurée , l'Angleterre, ayant renoué 1er fils de la coalition , manifesta de nouveau ses di positions hostiles.
« Jamais, dit M. Bignon, on ne se donna plus de peine pour rompre « un traité de paix. »
En effet, l'Angleterre n'avait aucun motif sérieux à faire valoir. 1} lui
fallait inventer des prétextes, imaginer des sujets de plainte , attachei-
de l'importance k de misérables détails d'exécution, pour prouver que
la France n'avait pas apporté de bonne fui dans raccompliscement du
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traité. Ce faible et pâle miniAtère Addrnglon, qui u'avait succédé à Pitt que pour lui sauver riiomiiiation de signer la paix, 8*était to, dès son entrée aux affaires, en butte à l'opposition du parti aristocratique, qui redernandaiC la guerre a?ec fureur. C'étaient chaque jour au parlement des injures et des violences auxquelles il résistait à peine, reculant tonjours et cédant du terrain» dans l'espoir de se conserver; comme si l'on se conservait par de la faiblesse. On lui reprochait de trahir les intérêts de TAngleterre, de laisser avilir la dignité nationale, de la prostituer aux pieds de la France. 11 avait beau répondre qu'on ne pouvait recommen* cer la guerre sans motif légitime, ce n'était là que de la raison ci de la justice , ta^idrs que ses adversaires avaient pour eux le nombre, lapas* sion et tous les préjugés de Torgneil ni^tioiial.
« Je ne connais , dit' un jour lord Addington , personne qui veuille (i mettre l'Angleterre aux pieds de la France ; mais j'aperçois dans cer* •t laines personnes un vif désir d'enflammer les deux nations l'une contre «« Tautre, et de les pousser à la guerre sans objet défini.
Ces paroles , où se trahit la conviction des ministres anglais, peuvent faire apprécier la valeur de leurs allégations, lorsque ces même» ministres, débordés par le parti tory, et résolue, dans l'intérêt de leur place , à nous faire la guerre , ne trouvaient pas , pour justifier la nip*^ ture , de raison meilleure que celle-ci, exprimée par l'organe du lord Hawlteâbury :
« Que s! aucun des points sur lesquels ils croyaient avoir à seplain- K dre de la France n'était par lui-même une cause de guerre, réunis. Ils « formaient une masse d'agressions qui justifiait la. conduite des mlnis- « très de Sa Majesté. «
L'illustre Fox , à qui l'on ne contestera ni le patriotfsme, ni le mérite infiniment plus rare de la probité politiqoe, consacrait en vain les efforts de son admirable éloquence au maintien de la paix.
'I Je trouve tout naturel., disait-il, que ceux qui ont désapprouvé la « |)atx proposent de la rompre ; mais ceux qui l'ont approuvée devraient « justifier ce changement de leur opinion.... La France, disent-ils, yeut « rivaliser d'industrie avec l'Angleterre ! Mais cette rivalité est-elle à » craindre? Cest à l'Angleterre à doubler le pas. Pour faire succéder " l'état de guerre à l'état de paix , il faut avoir à garantir son existence « on à défendre son honneur outragé. La France attaque-t-elie notre « honneur ou notre existence? La France, a -t-on dît, n^a pas montré des « sentiments conformes à nos (fésirs et à nos intérêts ? Mais devail-on « s'attendre, en traitant avec le premier Consul, qu'il dût devenir pour « nous uh ami, et prendre en haute considération nos désirs et nos int^ « rêtsPQuellée insultes la France s'est-elle permises envers notre pay^?
« Quelle .violation de la pai\ avons-nous à lui reproclier? Assurément la « puissance française est parvenue à un degré dont mil Anglais -Jie peut ' « se réjouir. AfaisUfaut d'autres motifs pour une déclaration de guerre... « On se plaint de Pinexécution de certaines clauses du traité.' A quel tt lieu , à quel objet s'appliquent ces discussions? Est-ce en Europe , en c< Asie, en Afrique ou en Amérique? v
A ces attaques si pressantes et si bien fondées , les ministres ne. répondaient rien : que répondre en effet? Toutefois ils n'en suivaient pas iiM>in8 leur plan de conduite à l'égard de la France , continuant à élever difficultés sur difficultés , à cliercher jusque dans les moindres bagatelles lin prétexte pour ajouter à cette agrégation de motife , suivant leur langage, dont la réunion leur semblait une cause légitime de guerre. Mais on voient de v^ir par le discours de Fox quel était, sous ces motifs empruntés, le motif véritable. La France, gr&ce à la paix, voyait se développer son industrie. C'était là ce qu'il fallait empêcher, dût l'Europe s'abtmer dans de nouvelles tempêtes. Les ministres anglais supposaient sans doute que ce serait une récoippense suffisante pour les peuples, et q^ii les consolerait un jour de iencs malheurs, que d'avoir assuré au priii de Tingt-cinq ans de guerre et de désastres le monopole commercial de l'Angleterre. C'est parce que le premiet Consul n'avait pas pris eu assez grande considération les désirs et les intérêts delà Grande-Bretagne, c'est* à-dire parce qu'il ne sficrifiait pas les intérêts de la Franee aux exigences de l'Angleterre, que le sang allait couler de nouveau dans les quatre parties du monde! Et c'est parce qu'il est difficile d'avouei' trop hautement de pareils motifs, qu'on était forcé de recourir à des causes simulées , to simulated causes , comme le disaient dans leurs feuilles les écrivains ministériels, qui, pins bardis ou pllis imprudents que leurs chefs , ne craigoaient pas de révéler publiquement le secret de leur parti.
Il n'était aucune des réclamations de l'Angleterre qui , à travers Tem* barras des termes , ne laissât percer une menace de guerre. Les ministres n'osaient pas s'exprimer ouTertement; mais on voyait que leur désir était d'amener le premier Consul à quelque acte de colère qui, en les déchargeant de toute responsabilité morale , lui donnât les premiers torts aux yeux de TEurope lorsque la guerre recommencerait. Pendant longtemps le premier Consul déjoua ce calcul par une franchise dont on trouve peu d'exemples dans les annales de la diplomatie, et à laquelle il faut attribuer cette difficulté d'en venir à une rupture dont parle M. Bignon. Tel était son désir de conserver la paix, que, malgré de trop justes sujets de plainte, il ne lui vint pas à l'idée, jusqu'au dernier moment , de faire une cause de guerre des infractions qu'il avait de son
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côté à reproclier à rAngW^terre. G*est at qui frappe jnsqu^à Téf id«iice lorsqu'on lit ses dépêches, toutes marquées au eachet de la plus extrême •modération , et remplies de propositions d'arrangement autquelies se refusait toujours l'Angleterre. £t cependant , si elle croyait avoir des griefs contre nous , nous en avions contre elle de bien autrement graves que ceux dont elle s'autorisait. Toutes les stipulations do traité d*Aniiens avaient été i*eligieusement exécutées par la France. Noos avions dft évacuer Rome et Naples; nous les avions évacuées. L'Angleterre, qui devait nous rendre Malte, Alexandrie et le cap de Bonne-Espérance, non-senlemeot ne nous les avait pas remis , mais ne voulait pas nous les remettre. Telle fut, comme on le sait , la cause delà guerre. L'Angleterre se fondait sur ce motif que le Piémont ayant été réuni à la France depuis la paix, cette augmentation de puissance, en détruisant Téqui- Hbre , cliangeait les bases aiir lesquelles on avait traité. £lle sollicitait <loncdes modifications. Mais lesquelles? N'osant pas encore noassignilier sa résolution de garder ce qu'elle retenait au mépris du traité, elle s'expliquait en termes vagues qui, en exprimant ses griefs, ne laissaient pas apercevoir de quelle manière elle voulait être dédoaiaiagée. Quelles que fussent ses instances, le premier Consul ne parvint pas à obtenir d'elle une réponse précise. Elle se plaignait encore de rinflnence exercée par la France sur les' affaires de Suisse , et de la prépondérance que nous avions acquise dans ce pays par suite de la révolution intérieure-qui s'y était opérée, et qui venait d'y changer les formes de gouvernement.
< Il est à remarquer que le Piémont s'était donné à la France avant la signature du traité d'Amiens. Si la réunion ne fut proclamée que <}uelqiies jours après, on n'ignorait pas que:c'était déjà, comme on le dit, un fait accompli à Tépoque des dernières négociations. L'Angleterre le savait comme toute l'Europe. Il en était de même des événements de la Suisse, qui s'étaient passés également avant la signature du traité. Mais, h défaut de motifs légitimes, n'en fallait-il pas trouver d'apparents , soit pour garder ce qu'on était décidé à ne pas rendre , soit pour obliger la France à reprendre le^ armes.' Et ne disait-on pas plu.s tacd» à propos de Malle et d'Alexandrie, que si on ne les avait pas encore remises, c'est parce qa*i\ était impossible que le premier Consul eût renoncé à ses projets sur l'Egypte, et qu'en ne pouvait en conséquence lui donner les clefs de ce pays sans être assuré que ces projets n'existaient pas. Étrange motif, pour se soustraire à uu traité , que de supposer cbex celui qui l'a conclu avec vous, des desseins dont nulle preuve n'atteste la réalité!
Toutefois rien ne faisait encore présager une rupture , malgré ces di(-
ficultés. Le premier Coiisul était même si couvaÎDCu cpi'il ne peufait y avoir d^obstacle sérieux à un arrangement, qn^l avait accrédité un amiNissadeur auprès de George III. Tout à cpup le ministère anglais , 6 bout de prétextes et de réponses évasives, fit ouvrir la session du parlement par un discours menaçant, où se révélaient ses intentions de guerre. Il demandait aux chambres les moyens d'augmenter la flotte et les forces de l'armée de terre; detnande d'autant plus singulière , quant à la flotte , que lord Addlngton , répondant à un membre qui l'avait interrogé à ce sujet dans une des séances de la précédente session , avait prouvé que l'Angleterre possédait à elle seule soixante vaisseaux de plus, en état de tenir la mer, que la marine réunie du reste de l'Karope-
« Il lui était impossible, faisait-il dire au roi, de perdre de vue le « sage et antique système qui lie les Intérêts de la Grande-Bretagne aux « intérêts des autres nations; il ne pouvait être indifférent aux changea ments survenus dans leurs forces et leurs positions respectives; sa con* « duite serait invariablement réglée par une juste appréciation de la si- « tuation actuelle de l'Europe , et par une sollicitude vigilante pour le a bien général de ses peuples. »
Si le premier Consul avait pu se flatter jusque-là, ces paroles étaient trop claires pour l'entretenir dans son illusion. Cest alors que, changeant de langage, il somma l'Angleterre d'exécuter les traités , et que l'Angleterre, déposant le masque, déclara qu'elle entendait garder Malte, Alexandrie et le Cap de Bonne-espérance.
Ce n'est pas sans avoir épuisé tous les moyens de conciliation que le Premier Consul se décida à recommencer la guerre.
tt Nos. intérêts sont conciliables par cela seul qu'ils sont distincts , n ÊUsait'il écrire par M. de Talleyrand ; vous êtes les souverains des mers; « vos forces maritimes égalent celles de tous les souverains du monde « réunis. Nous sommes une grande puissance continentale ; mais il en « est plusieurs qui ont autant de forces que nous sur terre. Si maîtres M de la mer, vous voulez aussi l'être de la terre par une puissance a combinée, la paix n'est pas possible. »
Mais écrire cela, c'était redemander Malle. 11 fallait donc en appeler aux armes. Avant d'y recourir, le premier Consul fit encore une tentative auprès de l'ambassadeur anglais, lord Wil^orth. Nous ne pouvons, malgré la longueur de ce document, noua dispenser de citer la dépêclie où l'ambassadeur rend compte à son gouvernement de l'entrevue qu'il eut avec le premier Consul. Cette dépêche ne montre pas seulement de quel côté viiH l'agression; elle montre encore ce qu'il faut penser de ces. prétendus rêves de domination universelle auxquels on a dit et tant de fois répété que Napoléon avait sacrifié la France.
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« Il me parla longtemps, écrivait lord Wilwortli. C*élait, dit-il, une n cliose infiniment chagrinante pour lui, que le traité d'Amiens, au lieu « d'être suivi de conciliation et d^mitié, n'eût produit qu'une jalOnsie et « une défiance toujours croissantes.... I! fit rénumération des diverses M provocations qu'il prétendait a'voir reçues de l'Angleterre. Il plaça en « première ligne la non-évacuation de Malte et d'Alexandrie. Il parla en- « suite des injures répandues avec profusion contre lui dans les papiers « anglais ; mais il dit qu'il n'y faisait pas à beaucoup près autant d'atten- '< lion qu*à celles qui paraissaient dans les papiers français publiés à " Londres. Il se plaignait de la protection accordée à George Cadoiidal « et à d'autres individus de cette espèce. 11 avoua que le ressentiment '< qu*il éprouvait contre l'Angleterre croissait d'im jour à l'autre, parce « que chaque vent qui soufflait d'Angleterre n'apportait qu'inimitié et « haine contre lui.
» Ne devait-il pas désirer d'entretenir la paix ? La chose était évi- » dente. En effet , qu'on lui montrât ce qu'il aurait à gagner en entrant n en guerre avec l'Angleterre. Une descente était le seul moyen ofTensif » qu'il eût , et il était déterminé à le tenter, eu se mettant à la tèle de w Texpédition ; mais comment pouvait-on supposer qu'après s'être élevé « à la hauteur à laquelle il se trouvait, il voulût risquer sa vie et sa ré- « putation dans une entreprise aussi hasardeuse, à moins qu'il n'y fût « contraint par la nécessité, lorsqu'il était probable que lui et la plus «< grande partie de l'expédition iraient se perdre au fond de la mer? Il « parla longtemps sur ces risques, sans aflecter de diminuer le danger. << 1-1 convint même qu'il y avait mille à parler contre un qu'il ne réussirait n pas ; mais il n'en était pas moins décidé à le tenter, si la guerre devait Il être la conséquence de la discussion actuelle.
« Il en revint à l'Egypte, et me dit que, s'il avait en la plus légère « intentioo de s'en emparer par la force, il l'aurait pu faire depuis plus *r d'uD an, en envoyant à Aboukir vingt-cinq mille hommes qui auraient <• pris possession de tout le pays» malgré les quatre mille Anglais en gar- » uisonà Alexandrie; qu'au lieu d'être un moyen de protéger l'Egypte, •« cette garnison lui fournissait un prétexte pour l'envahir. // ne le ferait n pourtant pas, quelque désir quHl pût avoir de la posséder comme « colonie^ parce qiCil ne croyait pas qu*elle valût la peine de cou- » rir les risques d'une guerre dans laquelle il serait possible qu'il « fût regardé comme Vagresseur, et qui l'exposerait d'ailleurs à '< perdre plus qu'il ne pourrait gagner, puisque tôt ou tard VÉgypta « appartiendrait à la France, soit par la chute de Vempire turc, n soit par quelque arrangement avec laJ*ork.
« Il 8*élei]dit alors beaucoup sur la force naturelle des deux contrées. « Deui puissances' de cette force, en s'entendant bien, poofaient gouvar- « lier le monde; mais elles pourraient aiissi le bouleverser dans leur lutte. « Il dit que, s'il n'avait pas 'constamment éprouvé les effets de rinimilié « do gouvernement britannique depuis le traité d'Amiens, il n'y aurait « rien eu qu'il ne fil pour lui prouvei^ son désir de vivre en bonne Inteln Ugence. Il Taurait admis à participer aux indemnités -aussi bien qu'à c< l'influence sur le continent ; il aurait fait avec lui deft traités de com- » merce , en un mot, tout ce qui aurait pu le satisfaire et lui témoigner « (les dispositions amicales. Mais rien n'avait pu vaincre la baine invétérée « du gouvernement anglais, et l'on en était arrivé aujourd'hui à décider ^ « la grande question de la paix ou de la guerre. Pour conserver la paix , '« il fallait remplir le traité d'Amiens ; sinon supprimer totalement, du « moins resserrer dans des bornes étroites et borner aux papiers anglais « le système de diffamation suivi dans les papiers publics; enfin retirer « la protection accordée ouvertement à ses plus émets eniiemta,c'est-A* « dire , Georges Cadoudal et les gens de cette espèce. Voulait-on la ft guerre? Il ne fallait que le dire,, et se refuser à remplir le traité d'A- « miens. 11 dit que ce n'était pas lui rendre ioatice que de supposer qu'il « se crût au-dessus de l'opinion de son pays ou de l'Europe; il ne « voudrait pas courir le risque de la réunir contre lui par quelque acte. •< de violence ou d'agression ; il n'était pas non plus assez puissant « pour déterminer la France à entrer en guerre , à moins qu'il ne lui •< en démoutrât la nécessité. Il ajouta qu'il n'avait point ckâtié les Al- »< gériens, de peur d'exciter la jalousie des antres puissances; mai» qu'il <> espérait que l'Angleterre, la Russie et la France sentiraient un joui- « qu'elles ont intérêt à détruire un pafeil nid de brigands « et à les for^ «< cer de vivre plutôt de la culture de leurs propres terres que de pilla* «« ges. Et lorsque je lui parlai de l'augmentation d'influence et de terri- '( toire gtignée par la France depuis le traité : a Vous voulez probabler- « ment parler du Piémont et de la Suisse : ce sont des bagatelles. « D'ailleurs vous auriez dû le prévoir lorsque la négociation était pen- «• dante. Vous n'avez pas le droit d'en parler à cette benre... Vous êtes « donc décidés à la guerre, ajouta- 1- il ; nous l'avons £ute pendant " quinze ans , vous voulez la faire encore quinze années , et vous m'y « forcez. Vous êtes les premiers à tirer l'épée; je serai le dernier à la '< remettre. Vous ne respectez pas les traités ; il faut les couvrir d'nn « crêpe noir. Pourquoi des armements? Contre qui des mesures de pré- <t caution ? Je n'ai pas un seul vaisseau de ligne dans les ports de France; » mais si vous voulez armer, j'armerai aussi ; si vous voulez vous battre, « je roc bâtirai aussi. Vous ftourrez peut-être tuer la France, mais ja-
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« mais l*iiiiimider. 11 faut respecter les (rai(és« Malhenr à ceux qoi «.ne respectent point les traités ï Ils en seront responsables h toute TEu-
Le mimstère anglftis ne répondit à cette dépêche qu*en envoyant à lord Wilwortli Tordre de demander ses passe-ports. Le premier consul fit un dernier effort. Il écrivit ai» roi d'Angleterre une lettre admirable, digne de eelle qi>*il avait écrite, au début de sa carrière, à Varchiduc Cliarle», et de ceHe qui fut adressée au roi de Prtnse eo 1806, mais qui devait prouver encore une fuis qu'en politique il n*y a que des intérêts , et que la raison et la justice n'ont d'autorité qu'en proportion de la puissance de celui qui les invoque. L'une et l'autre n*ont pas manqué à la France t>endant cette longue lutte. Ce qui lui a manqué, c'est une marine supérieure à celle de TAngleterre. QueU qu'eussent été ses droits , dans ce cas , ou même ses prétenlioAS» od les eût trouvés légitimes. Le premier Consul eûi-il en pleine i>aix et .sans pfoTocation dispersé les flottes de l'Angleterre et envalii ses possessions , les cabinets de TEupope n'y eussent vu qu'un fait aussi naturel que le partege de la Pologne oii l'invasion de la Silésie. il ne faut pas oublier que l'Empereur n'a été régardé comme un usurpateur qu'es lSf4et 1M5. Dix ans auparavant, lorsque Louis XVII I adressait à toutes les cours étrangères une protestation pour les empèclier de reconnaître le nouvel empereur, l'Autriche nous fit remettre cette protestation» disant qu'elle nous l'envoyait sans l'avoir lue, et sans vouloir n^éme répondre i celui qui. levait écriie , et qu'on désignait plus que dédaignettsenaent |)ar ce titre dç : h prétendant. Que pouvait donc faire dan» les circonstances présentes ta^ lettre du premier Consul au roi George? L'Aoglelerre espérait être la plus forte. C'était assez pour se dispenser d'exé- <mter ses engagements, bien assurée de l'approbation et du concours des 4:abinets européens,.dè8 que les chances sembleraient lui être favorables. Voici cette lettre, qui complète la liste des documents qu'il est nécessaire de connaître pour se former une opinion exacte et dégagée de tonte prévention sur ces grands événements :
« Sire, la France et l'Angleterre tiseut leur prospérité : elles peuvent « lutter pendant des siècles; mais leurs gouvernements remplissent ils « bien le plus sacré des devoirs? Je n'attache point de désliouneura «( faire le premier pas : j*ai assez , je pense , prouvé au monde que jeiie « redoute aucune des chances de la guerre. Elle ne m'offre d'ailleurs an- «( cune chance que je doive redouter. La paix est le vœu de mon ooMir, '< mais la guerre n'a jamais été contraire à ma gloire. Je conjure Votre Man jesté de ne pas se refuser au bonlieur de donner elle^^nsême la paix. Elk A a plus gagné deptiis dix ans en territoire et en richesses que l'Euroi^
« d*ètendue ' . Sa nation est av plus haut degré de proapérilé. Que T.eiil- «« elleeapérer de la goerref Coaliser quelques puissances du oonllneiii '. » Le continent restera tranquille ; une coalition ne ferait qs'aeisrûlM'e la « prépondérance et la grandeur continentale de la France. RenooTélerdes « troubles intérieurs ? Les temps ne sont plus les mêmes. Détruire nos m finances? Des finances fondétt sur une bonne agriculture ne se détrui- *t sent jamais. Enlever à la France ses colonies ? Les colonies sont pour la « France un objet secondaire, et Votre Majesté n'en possède*t-eUa pas «( d^à plus qu'elle n'en peut garder ? ai Votre Majesté veut elle-même y « songer, elle Terra que la guerre est sans but , sans aucun résultat pré- H sumable pour elfe. Eh ! quelle triste perspective de faire battre des n peuples pour qu'ils se battent? Le monde est assez grand pour que » nos deux nations puissent y vivre, et la raison a assez de puissance « pour qu'on trouve les moyens de tout concilier, si de part et d'autre n on en a la volonté. »
Cette lettre n'était pas encore parvenue au roi d'Angleterre , que déjà l'épée avait été tirée. Déjà l'on avait attaqué nos vaisseaux et insulté nos côtes. Il fallait encore une fois se défendre, et, quoi qu'on en ait dit, la France n'a fait que cela depuis 1791 jusqu'à 1815.
Peut-être le désir de faire apprécier avec exactitude lescauses de cette «guerre, qui a été le principe de toutes les autres, nous a-t-il entraîné au delà des bornes d'un article de critique,, lequel ne devrait être consacré qu'à l'examen général de l'ouvfage qui* ea fait l'ofaiet. Mais il nous Bemble, bien que la plupart des Ails et des documents que nous avons cités soient connus, qu'on ne saurait trop revenir sur ce sujet qui touche à l'honneur de notre pays. En effet, malgré les travaux de nos historiens , malgré les preuves les plus évidentes, si souvent reproduites dans leurs ouvrages , il existe encore des préjugés qu'il importe de dissiper. C'est à qooi= chacun doit concourir dans sa mesure. On a tant parlé de l'esprit d'envahissement de I» France et de l'ambilioo de l'Empereur, que beaucoup de nos concitoyens eux-mêmes sont encores injustes en croyant n*être qu'impartiaux. Il est donc nécessaire de répéter même ce qui a été dit tant de fois , de le prouver encore, afin que tout le monde le sache bien, ne fût-ce que pour y puiser ce sentiment du droit , qui , daus certains moments de la vie des nations, est une force malgré le mépris qo*on est disposé à en faire quelquefois dans les hautes régions de la politique : c^est à savoir
* Le premier Consul fait allusion par cette phrase aux conquêtes des Anglais dam les Indes.
'C'est en effet ce qu'espérait rAngleterre, et les événements prouvèrcBt Jnentôt que le premier Consul se trompait.
que, si la France a envahi , c'est paroe qu'on Ta forcée de meltre les armes à la main* Elle n*alUqaait ni la Prusse ni TAutriche , lorsque r Autriche el la Prusse se sont coalisées contre elle en 91. Quanta r Empereur, II est vrai que le spectacle de toutes ces batailles qui se succédaient sans relâche » de ces royaumes conquis » de ces capilales dont les murailles tombaient devant nos soldats, de ces guerres eofia qui ne cessaient que pour recommencer aussitôt avec plus de fureur, a pu donner le change à Topinion , outre le sentiment des malheurs qui ont suivi , et dont chacun a eu sa part aun jours de nos rerers. Cette derrière impression surtout a été profonde et universelle. Elle s'est pour ainsi dire transmise jusqu'à nous ; et comme il est daos la nature humaine de chercher à qui se prendre des maux qu'on éprouve, on a mieux aimé les attribuer i l'ambition d'un homme que d'eo étudier les causes : lAche plus longue et plus difficile , car elle demandait de la réflexion et des lumières, lorsque la plupart des hommes n'oot ni le temps de réfléchir, ni asseï de lumières pour juger et aller au delà de ce qui les frappe extérieurement. Chaque victoire ajoatant à la gloire de l'Empereur, on a cru que c'était le besoin de renommée qui le poussait sans cesse à de nouvelles guerres. Or, ce qu'on ne saurait trop répéter, nous le disons encore, c'est que Napoléon n'a fait que se défendre, de même que la révolution, dont il était le représentant, et, si nous pouvons nous exprimer ainsi, le légataire. C«la est si vrai, que. tes souverains le confondaient avec elle, et que le cliangement opéré en France par le passage de la République à l'Empire ne leur lit jamais illusion. Sous des formes dilférentes tù apparence, ils savaient que c'était encore la révolution qui régnait. La situation était donc U même à leurs yeux. Cest cette situation qui a tout dominé , l'Ëmp^ reur lui-même, et c^est l'iiorfeur qu'elle inspirait aux puissances élrangères qui les a mises à la suite de l'Angleterre. Si la France a été vaincue , si elle a éprouvé tontes les humiliations et les désastres de la défaite, ce n'est donc pas à l'ambition de Napoléon qu'il le fout attribuer. Lorsqu'elle combattait sous loi, elle ne combattait que pour ellemême et pour repousser l'agression. L^Empereur n'était que son général. Attaqué de tous côtés, il lui fallait proportionner les moyens de défense aux moyens d'attaque. De là ces efforts gigantesques qui ootépuiaé le pays, dit-on , mais que le pays eût dû faire quand il n'aurait pai eu l'Empereur pour le commander. Et qui peut assurer que sans lui ou n'eût jamais subi le même sort ? Lorsqu'il a été vaincu , la France l'a été avec lui ; elle ne s'en est que trop aperçue pendant les ten|» qtii ont suivi. Elle a pu voir alors qu'en abandonnant celui qu'^l^ avait mis à sa tête, elle s'était abandonnée elle-même , et que {leut-étre
avait elle commis une plus grande fiiate que celles qui ont été reprochées à TEmperenr, auxquelles on a touIu attribuer sa perte. Il est déjà un point sur lequel Thistoire peut le justifier : c'est ce délire d^ambition qui aurait été la cause de ses guerres. Il n'est pas Jusqu'à l'expédition de Russie qui, étudiée de près, ne démontre Terreur où l'on est tombé à ce sujet. C'est cette erreur, encore une fois, qu'il Importe de combattre jusqu'à ce que le temps de la justice soit Tenu pour celui qui en a été la victime , mais à qui du moins elle n*a rien enlevé de sa gloire, alors qu'elle a été si Tatale à notre pays.
Saint-Cloud , le 30 floréal an H (20 mal tSOS. )
Afessage an Sénat, au Corps Fégislatif et au Tribunat.
L'ambassadeur d'Angleterre a été rappelé ; forcé par cette rirconstaoce, l'ambassadeur de la République a quitté un pays où il ne pouvait plus entendre de paroles de paix.
Dans ce moment décisif, le gouvernement met sous vos yeux, il mettra sous les yeux de la France et de l'Europe ses premières relations avec le ministère britannique , les négociations qui ont été terminées par le traité d'Amiens, et les nouvelles discussions qui semblent finir par une rupture absolue.
Le siècle présent et la postérité y verront tout ce qu'il a fait pour mettre un terme aux calamités de la guerre, avec quelle modération , avec quelle patience il a travaillé à en prévenir le retour.
Rien n'a pu rompre le cours des projets formés pour rallumer la discorde entre les deux nations. Le traité d'Amiens avait été négocié au milieu des clameurs dhin parti ennemi de la paix. A peine conclu , il fut l'objet d'une censure amère : on le représenta comme funeste à l'Angleterre, parce qu'il n'était pas honteux pour la France. Bientôt on sema des inquiétudes, on simula des dangers sur lesquels on établit la nécessité d'un état de paix tel qu'il étaitun signal permanent d'hostilités nouvelles. On tint en réserve , on stipendia ces vils scélérats qui avaient déchiré le sein de leur patrie, et qq'on destine à le déchirer encore. Vains calculs de la haine ! Ce n'est plus cette France di-
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visée par les factions et tourmentée par les orages ; e*est la France rendue à la tranquillité intérieure , régénérée dans son administration et dans ses lois, prête à tomber de tout son poids sur l'étranger qui osera Taritaquer et se réunir aux brigands qu'une atroce politique rejetterait encore sur son sol pour y organiser le pillage et les assassinats.
Enfin un message inattendu a tout à coup effrayé TAngleterre d'armements imaginaires en France et en Batavle , et supposé des discussions importantes qui divisaient les deux gouvernements, tandis qu'aucune discussion pareille n'était connue dugouvernement français.
Aussitôt des armements formidables s'opèrent sur les côtes et dans les ports de la Grande-Bretagne ; la mer est couverte de vaisseaux de guerre ; et c'est au milieu de cet appareil que le oabinet de Londres demande à la France l'abrogation d'un article fondamental du traité d'Amiens.
Ils voudraient, disaient-ils, des garanties nouvelles, -et ils méconnaissent la sainteté des traitjés , dont l'exécution est la première des garanties que puissent se donner les nations.
En vain la France a invoqué la foi jurée ; en vain elle a rappelé les formes reçues. parmi les nations; en vain elle a consenti à fermer les yeux sur l'inexécution actuelle de l'article du traité d'Amiens, dont l'Angleterre prétendait s'affranchir; en vain elle a voulu remettre à prendre un parti définitif jusqu'au moment où l'Espagne et la Batavie , toutes deux parties contractantes, auraient manifesté leur volonté ; vainement enfin elle a proposé de réclamer la médiation des puissances qui avaient été appelées à garantir et qui ont garanti en effet la stipulation dont l'abrogation était demandée : toutes les propositions ont été repoussées, et les demandes de l'Angleterre sont devenues plus impérieuses et plus absolues.
Il n'était pas dans les principes du gouvernement de fléchir sous la menace; il n'était pas en son pouvoir de courber la majesté du peuple français sous des lois qu'on lui prescrivait avec des formes si hautaines et si nouvelles. S'il l'eét fait , il aurait consacré pour l'Angleterre le droit d'annuler, par sa seule volonté , toutes les stipulations qui l'obligent envers la Ftsace ; il
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Veut autorisée à exiger de la France des garanties nouvelles à la moindre alarme qu'il lui aurait plu de forger; et dé là deux nouyeaux principes qui se seraient placés dans le ditnt public de la Grande-Bretagne à côté de celui par lequel elle a déshérité les autres nations de la souveraineté conainune des mers^ et soumis à ses lois et à ses règlements rîndépendanee de leur pà*^ Villon. V
Xe goUvemenfient slest arrêté à la ligne que lui ont tracée ses principes. et ses devoirs. Les négociation» sont interrompues, et nous sommes prêts i, combattre si nous sommes attaqués.
Du moins, nous combattrons pour maintenir la foi des traités et pour riionneur dvnom français.
Si nous avions cédé à une vaiiie terreur, il eût fallu inentôt combattre pour repousser des prétentions nouvelles ; mais nous aurions combattu déshonorés par une première faiblesse , déchus à vos propres yeux et avilis aux yeux d*un ennemi qui nous aurait une fois fait ployer sous ses injustes prétentions.
La iiation se reposera dans le sentiment de ses forces. Quelle^ que soient les blessures que l'eniiemi pourra nous faire dans des lieux où nous n'aurons pu pi le prévenir, ni l'atteindre, le résultat de cette lutte sera tel que nous avons droit de l'attendre de la^ustice de uotre cause et du courage de jios guerriers^
Le premier Consul, BoT<f XV AWTt, Paris, le 5 prairial an 1 f (25 mai t805 ).
réponse du premier Consul à une députation du Sénat , * du Corps législatif et du Tribunal «.
JVous sommes foreés à faire la guerre pour repousser une injuste agression. JNous la ferons avec gloire. Les sentiments qui animent les grands corps de l'État et le mouvement spontané qui les porte auprès du gouvernement , dans cette importante cîrconstance, sont d'un heureux présage.
La justice de notre cause est avouée même par nos ennemis »
> C€8 trois députations avaient été envoyées par leurs corps respectifs pour ft^Uciter le premier Consul sur sou énergie dans les affaires d'Anfçleterre.
puisquHls se sont refusés à accepter la médiation offerte par Tempereur de Russie et par le roi dé Prusse , deux princes dont la jubtice est reconnue par toute l'Europe.
Le gouvemeiBent anglais paraît même avoir été obligé de tromper la nation dans la communication ofGcielle qu'il vient de faire. Il a eu soin de soustraire toutes les pièces qui étaient de nature à faire connaître au peuple anglais la modération et les procédés du gouvernement français dans toute la négociation. Quelquesunes des notes que les ministres britanniques ont publiées sout mutilées dans leurs passages les plus importants. Le reste des pièces données en communication au parlement contient Textrait des dépêches de quelques agents publics ou secrets. Il n^appartient qu'à ces agents de contre dire ou d'avouer leurs rapports , qui ne peuvent avoir aucune influence dans des débats a.ussi importants , puisque leur authenticité est au moins aussi incertaine que leur véracité.
Le gouvementent anglais a pensé que la France était une province de l'Inde, et que nous n'aviops le moyen ni de dire nos raisons, ni de défendre nos justes droits contre une injuste agression. Étrange inconséquence d'un gouvernement qui, a armé sa nation, en lui disant que la France voulait l'envahir! On trouve dans la publication faite par le gouvernement anglais une lettre du ministre Talleyrand à un commissaire des relations commerciales : c'est une simple circulaire de protocole qui s'adresse à tous les agents commerciaux de la République. Elle est conforme à l'usage établi en France depuis Colbert, et qui existe aussi chez la plupart des puissances de l'Europe. Toute la nation sait si nos agents commerciaux en Angleterre sont , comme l'affirme le ministère britannique, des militaires. Avant que ces fonctions leur fussent confiées , ils appartenaient pour la plupart , ou au conseil des prises , ou à des administratioos civiles.
Si le roi d'Angleterre est résolu de tenir la Grande-Bretagne en état de guerre jusqu'à ce que la France lui^ reconnaisse le droit d'exécuter ou de violer à son gré. les traités , ainsi que le privilège d'outrager le gouvernement français dans les publications ofQcielles ou privées, sans que nous puissions nous eu
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plaindre , il faut s'affliger sur le sort de rhunianité... Certainement nous voulons laisser à nos neveux le nom français toujours honoré, toujours sans tache... rïous maintiendrons notre droit de faire chez nous tous les règlements qui conviennent à notre administration publique , et tels tarifs de douanes que Tintérét de notre commerce et de notre industrie pourra exiger... Quelles que puissent être les circonstances, nous laisserons toujours à TAngleterre Tinitiative des procédés violents contre la paix et Tindépendance des nations , et elle recevra de nous Texemple de la modération , qui seule peut maintenir Tordre
soeial.
Le premier Consul, BoNAPAaTE.
Paris, le «S prairial an H (7 jwn I80S}.
Note insérée au Moniteur '.
Le rapport du colonel SébasMani no renferme pas un seul mot contre le gouvernement de Sa Majesté ;.pas un seul mot contre le peuple anglais ; pas un seul mot contre Tarmée anglaise. U attaquait , il est vrai , un colonel de cette nation ; mais qu'est-ce qu'un individu britannique qui se dit outragé, en regard d«s grands intérêts des deux gouvernements de France et d'Angleterre ? Est-ce dans la balance même de l'Europe qu'il est permis de placer même tous les noms des colonels anglais , passés , présents et futurs ? Et le colonel devait-il s'attendre à ce grand honneur d'être vengé par une guerre européenne de quelques paroles prononcées en Afrique et de quelques justes réponses à des outrages faits au héros et à l'armée qui ont défendu le monde par leurs victoires , et qui l'ont reroj^i par leur renommée ? Eh quoi ! un ofScier français ne pourra répondre aux injures proférées par un officier anglais contre l'armée et son chef, sans qu'il faille verser toutes les calamités de la guerre sur le pays offensé? A quoi donc se réduit cette récrimination
• Le colouel Sébastiani , envoyé en Orient , avait imprimé dans le Moniteur le rapport de eorf voyage. On avait prétendu à Londres que ce rapport contenait des insiiiuaUons malveillantes contre l'Angleterre.
448 TBOISIEMB EPOQUE.
officielle ? L'affaire des colonels Sébastiani et Stuart est pare* merif individuelte ; elle ne peut, par conséquent, devenir jaiaais nationale : les lois de Thonueur et les usages militaires sent suffisants pour de tels fôits.
Mais convient-il bien au roi d'Angleterre de se plaindre diplomatiquement de la répoiûse faite par le général Sébastiani aux outrages faits à Bonaparte et à Farmée française par un officier anglais, dans une brochure où il accuse Bonaparte d'avoir empoisonné son armée, brochure que le roi d^ Angleterre a reçue de sa main ? Le général Sébastiani ne défendaitil pas sa vie contre cet officier qui choisit le moment où ce premier est arrivé au Caire, pour l'accuser auprès du pacha, en lui envoyant un ordre du jour de l'armée d'Egypte, écrit en Tan 7, et excitant contre lui la multitude égarée par des suggestions perfides? Ah ! s'il y avait eu des satisfactions à réclamer, elles l'eussent été bien légitimement contre l'odieuse conduite d'un général anglais qui a voulu faire assassiner un officier français, en le livrant aux poignards des Turcs! Nous entrons dans tous ces détails , parce qu'il est essentiel de faire connaître à toute l'Europe la ridicule injustice des plaintes de S. M. Britannique. D'ailleurs rien n'est minutieux quand il s'agit des droits de l'humanité; tout s^agrandit devant l'Europe , juge naturel de cette cause.
Le roi d'Angleterre, toujours ingénieux à chercher des outrages pour remplhr son manifeste, en trouve un nouveau dans la communication du premier Consul au Corps législatif.
Cest là que Bonaparte a dit, avec tous les politiques et les militaires de l'Europe, cette grande vérité, que l'Angleterre seule ne peut pas lutter contre la France; mais ce n'est là ni un défi ni une jactance. II n'y a dans le style d'-un grand généra) et d'un gouvernement célèbre que des aperçus profonds et des résultats politiques.
Lorsque le premier Consul , après avoir- présenté au Corps législatif l'état des diverses puissances de l'Europe, a parlé de la Grande-Bretagne comnie ne pouvant lutter seule contre la France, il n'en a tiré qu'une conséquence favorable à la pacification générale. Le duc de Clarence n'existe-t-il pas dans
les lies Britanniques pour les préserver de toute attaque de la part des Français? <« iedésire, aditéloquemrnentceduc, voir la nation française employer les vastes ressources iqu'elle a dans son sein, pour convaincre ce puissant Consul que nous sommes capables de nous mesurer seuls contre la France et contre tous ceux qui se joindront à elle,; je désire voir la Grande-Bretagne châtier la France : ce n'est pas la première fois que nous Taurions fait. »
Non, ce n'est point là un outrage pour là république française de la part du duc de Clarence. Victorieuse de toutes les coalitions , triomphante de tous les crimes et de toutes les in^ trigues payées par l'or britannique, elle ne peut se croire blessée par les rodomontades d*un jeune lord qui croit qu'on châtie la France, comme la France a châtié le duc d'Yorck et ses soldats à Hondscboote et sur les dunes de Dunkerque. Il sied bien à uu jeune prince anglais de braver la belliqueuse France an moment où elle dépose à peine ses armes victorieuses, au moment où l'étoile d'Albion pâlit, au moment où le fisc et la dette menacent d'engloutir l' Angleterre , au moment où l'Inde opprimée est plus près encore du période dçs révolutions que ne l'est l'Irlande asservie , au moment où la liberté prépare l'expulsion des Anglais des Antilles ; au moment où l'Europe continentale, éclairée enfin sur aes vrais intérêts, verra avec joie se briser le trident d^airain qui pèse sur l'univers' asservi. Ce jeune prince avait-U oublié les leçons que la France avait fait payer si cher à l'Angleterre? Ignore-t-il que quarante-cinq descentes ont eu du succès dans cette Grande-Bretagne que les peuples barbares se sont tour à tour partagée? ignore-t-il qu'il a suffi d'une poignée de Normands pour châtier les Anglais et leur donner des lois? .
Les^ communications du premier Consul avec le Corps législatif ne sont donc pas des outrages pour le gouvernement anglais, pas plus que les communications du premier Consul avec lord Withwort'. 1° 11 est constant que cette conversation dont
> n s'agit sans doute d'une autre convei'sation que celle dont nous avons donné le texte plus haut ; cette dernière a été rapportée comme authentique par M. Bignon.
cet ambassadeur a envoyé les détails à son gouvernement , est fausse dans ses principales parties. Elle a été formellemem démentie dans le journal officiel. D'ailleurs ce qu'a dit le premier consul , il Pavait dit peu de jours auparavant dans le message au Corps législatif : « L'empire ottoman est ébranlé de tous côtés ; mais l'intérêt de|a France est de le soutenir. » 2^ Eileesl publiée par un gouvernement qui est convaincu d'avoir altéré, mutilé , falsifié sans pudeur les pièces les plus authentiques des dernières négociations, eii les présentant imprimées au parlement. 3*" Lorsque le premier Consul a voulu favoriser lord Withwort d'une conversation particulière , ce n'était pas sans doute pour fournir des armes contre lui-même au gouvernement maehiavélique de Londres , mais bien pour faire connaître ses véritables intentions, ses sentiments modérés, et le désir de la paix qui anime le gouvernement français.
On conçoit enfin quil puisse exister un gouvernement stabilisé depuis un siècle , renommé par l'habileté de sa politique et par la régularité de sa diplomatie , qui ne rougit pas de baser une déclaration sur des vues, des idéea, des indices, des soup* çons, des conjectures, sur des rapports inexacts et vains, sur des conversations fugitives et mal rendues autant que mal interprétées.
C'est cependant d'une autre conversation du premier Consul avec lord Wihtwort , en présence du corps diplomatique , que S. M. veut tirer un nouvel exemple de provocation de la part du gouvernement français, comme si le jour où le premier mes* sage du roi d'Angleterre , pour lés préparatifs maritimes , fut connu à Paris, il était possible à un gouvernant dont l'iionneur et la vérité animent le cœur et la pensée, de se contenir au point de dissimuler la profonde indignation qu'inspirent le mensonge et la déloyauté. 11 n'appartient qu'aux hommes flegmatiques et profonds dans l'art perfide et dissimulé des cours de se déguiser ainsi. Le premier Consul fut extrêmement modéré, si nous considérons les conjonctures où il se trouvait placé; et il montra dans cette circonstance autant d'énergie que d'amour de la paix. Ah! sans doute, après un message aussi insultant pour le peuple français , après un message royal , fonde sur deux mensonges
évidents, après un message où S. M. Britannique ansonee faussement qu^il se fait des armements dans les ports de France, et qu'il y avait des négociations ouvertes entre les deux cabinets , il n'est aucune puissance, aucun gouvernement qui n'ait rompu soudainement tonte communication avec un prince capable d'allumer la guerre , en mentant à son pays et à la face de l'Europe.
Comment donc le roi d'Angleterre présenta-t-il aussi à son parlement, comme motif légitime de guerre, une gazette d*Hambourg, dont un article prétendu inséré par Tinfluencedu commissaire français des relations coiàomerciales, propage, selon lui, dans l'Europe les calomnies les plus mal fondées et les plus offensantes contre S. M. et son gouvernement?
S. M. Britannique , en articulant un pareil motif de guerre, a cru qu'il n'était pas permis à un commissaire français de démontrer que S. M. Britannique avait été induite, par ses sages et habiles ministres, à faire à la nation anglaise deux révoltants mensonges dans son premier message au parlement , où il annonce, contre la vérité connue de toute l'Europe, qu^il se faisait des armements considérables dans tous les ports de France, et qu*il y avait des négociations ouvertes entre lès deux cabinets. Si prouver l'évidente fausseté de ces deux assertions royales , c'est outrager S. M. Britannique et calomnier son gouvernement , que faudra-t-il donc dire de- ce ramas de libelles scandaleux , d'injures grossières et d'amères calomnies consi* gnées dans les journaux anglais , sous l'autorité du roi et de ses ministres ; journaux scandaleusement insultants , qui ont inondé l'Europe et provoqué, principalement depuis la paix générale , le chef du gouvernement français? Quel nom faudrat-il donner au système anglais qui déclare inviolables, ou plutôt impunis, ces calomniateurs périodiques , pourvu qu'ils dénigrent les gouvernants des autres nations, pourvu qu'ils travaillent constamment à décrier les gouvernants étrangers j pourvu qu'ils fassent une guerre vile et honteuse aux hommes célèbres et aux gouvernements éclairés qui ne veulent pas recon» naître la suprénrfatieile l'Angleterre, ni s'humilier devant la raison émincnte de son roi et la haute prudence de ses ministres.
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G^est aussi, porte la déclaration royale , pour, dégrader, avilir et insulter S. M. et son gouvernement , que le gouvernement français a demandé, dans plusieurs .occasions, de violer les droits de Thospitalité h Tégard des personnes qui ont trouvé un asile dans ses États, et contre lesquelles il n*y a pas d'accusation fondée. Il faut être bien dépourvu de raison, ou bien aveuglé dans sa haine , pour prétendre de pareils motifs de guerre : car on aura de la peine. à croire que ce même gouvernement , qui se plaint aujourd'hui de ce que le gouvernement français lui demande , au nom de )a justice et de la sûreté générale, Téloignement de quelques empoisonneurs, de quelques assassins , de quelques calomniateurs à gages , honteusement abrités dans les lies Britanniques , est le même gouvernement qui a offert à la France la dépo^tion de ces êtres malfaisants pour prix du consentement à l'occupation de Malte durant dix années. Si donc la France avait voulu violer un traité, l'Angleterre aurait violé l'hospitalité; si la France avait voulu livrer aux Anglais le commerce de toutes les nations, la Grande- Bretagne , reconnaissante , aurait déporté quelques scélérats ; mais si la France refuse d'asservir la navigation de la Méditerranée , ces malfaiteurs reconnus ne sont plus pour l'Angleterre que des hommes irréprochables dont elle ne saurait violer l'asile.
Voilà cependant le gouvernement qui se vante de sa morale, de sa modération , de sa justice , et qui se plaint de calomnie , d'outrages et de provocations. Voilà, certes, de nobles et gnmds motifs d'incendier de guerre toute l'Europe et de mettre aux prises deux nations industrieuses et agricoles.
Quelques paquets de marchandises anglaises , non reçues librement en France, tandis t[ue les Anglais repoussent nos productions territoriales; quelques agents commerciaux qui demandent des sondes de port et des plans de villes imprimés partout, tandis que nous accueillons, sans défiance, des milliers d'Anglais qui viennent chez nous ; quelques cantons suisses que la France n'a pas voulu laisser ruiner ou lè.détruire par des dissensions intestines, ni laisser envahir ^ift iiçe^guerre étrangère, tandis que les Anglais y envoyaient des émissaires , des
armes, des munitions, des plans d*extermination eivile ; quelques troupes françaises stationnée^ en Hollande, tandis que les Anglais organisaient des plans d'invasion sur cette contrée et sur ses colonies ; quelques obstacles apportés par la France à ce que TÂngletèrre rallnmât la guerre sur le continent par des intrigues diplomatiques, tandis que les Anglais envoient des ëmis-^ saires dans toutes les parties de l'Europe pour tâcher de légitimer leur fureur de guerroyer encore avec la France; quelques invitations aux Anglais d'évacuer Malte pour exécuter le traité d'Amiens, tandis qu'ils se plaignaient dans lesdiis journaux que la France ne l'exécutait pas de son côté; quelques idées que la Frai^ce désirait encore l'Egypte et les îles Ioniennes, tandis que les Anglais laissaient leurs troupes à Alexandrie un an après le traité d'Amiens , et ne désemparaient pas de Malte ; quelques conversations rédigées sans vérité et interprétées sans bonne foi, tandis que les Anglais ne cessent d'outrager la France dans les journaux et d'insulter le chef de son gouvernement : teUes sont cependant les causes graves et légitimes de la guerre juste et nécessaire , causes officiellement présentées par S. M. Britannique , qui 4éclare à la fin de son manifeste : « n'être animée que du sentiment de ce qu'elle doit à l'honneur de son commerce , aux intérêts de son peuple , et du désir d'arrêter les progrès d'un système qui, s'il ne rencontre pas d'obstacles, peut devenir âttal à toutes les parties du monde civilisé.... »
Vous, roi de la Grande-Bretagne , eh quoi ! vous parlez de l'honneur de votre couronne pour faire de nouveau la guerre ; et vous vous basez sur l'honneur de votre parole royale pour annuler un traité do paix solennel ! Vous, vous êtes pénétré des intérêts de votre peuple, qui ne pouvait contenir sa joie lorsque vous signâtes la pau, et vous invoquez encore les intérêts de ce même peuple, quand votre déclaration de guerre contriste toutes les classes pensantes , propriétaires et industrieuses de l'Angleterre ! Vous parlez du désir d'arrêter les progrès d'un système qui peut devenir fatal à toutes les parties du monde civilisé; et, pour mieux civiliser le monde, vous lui reportez toutes les calamités de la guerre !
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£h1 de quei système voulez-vous parler? Est-ce de ce ^stème de puissance, de domination et d'accroissement dont vos ministres et vos orateurs ministériels né cessent d*accuser la France , pour masquer aux autres nations la puissance colossale, Tinsatiable ambition et raecroissem«it perpétuel de TAngleterre ? Entendez-vous parler de Ténergie, de Tambition et de la vaste politique du premier Consul , que vos journalistes et vos diplomates ne cessent de calomnier-auprès des autres gouvernements ? Que vos libellistes. périodiques, oratoires ou diplomatiques, dépriment tant qu'ils voudront une vie aussi glorieuse et un gouvernement aussiénergique; que, dans leur style injuste et contumélieux, ils appellent la dignité qu'il imprime au peuple français, orgueil; sa suite imperturbable dans le bien, opiniâtreté ; son énergie profonde d'exécution, dureté; son désir prononcé de ne jamais laisser outrager la nation française, arrogance ; ses vues pour la défense et la sâreté du midi de l'Europe, ambition : de pareiUes censures ne prouveront jamais que le génie ne soit le génie ; que vouloir la paix par tant de sacrifices ne soit l'amour inaltérable de l'humanité ; que résister aux invasions et aux perfidies de l'Angleterre ne soit défendre son pays et maintenir l'Europe; mais elles prouveront seulement que les vues conciliatrices et paisibles de Bonaparte ont été également méconnues et calomniées dans le palais de Windsor et dans les salles de Westminster. Je m'arrête : il ne s'agit ici ni d'homme ni de quelques éloges^ il s'agit de la paix du monde.
Mais à quel tribunal doivent se porter de telles questions? C'est à celui de l'Europe entière et de la postérité que la république française citera l'Angleterre. Quelle importante cause que celle où les bienfaits de la paix et les calamités de la guerre sont mis en balance , où la violation des traités et des droits des peuples est mise en question par quelques passions honte^ses ; où Ton voit deux grands gouvernements pour parties et le monde entier pour tribunal ! De quel côté est donc l'esprit d'ambition , d'agrandissement, d'agression et de prééminence universelle?
La France possédait par ses armes toutes les contrées , depuis la mer du Nord jusqu'à la mer Adriatique , et depuis le Danube
jusqu'au canal de Messine. Qu'a-t-elle fait pour la paix générale ? £lle rend la Batavie à elle-même ; elle restitue à la Suisse son indépendance aivec ses anciennes constitutions ; elle cède le pays vénitien à rÂutriciie. Des indemnités territoriales sont accordées aux âeeteurs du coips germanique ; les Iles vénitiennes régularisent la forme de leur gouvernement sous Tinfluence de la Russie et de la Porte ; FRalievoit s'établir les républiques lucquoise, italienne et ligurienne ; les troupes françaises évacuent les États du pape et le royaume de Nâples ; TÉtrurie reçoit un roi ; les , troupes françaises, presque aux portes de Vienne, rentrent sur ta rive gauche du Rhin; le Portugal est évacué et rendu à son indépendance. Ah! si la France avait eir des projets ambitieux et des vues d'agrandissement, n'aurait-elle pas conservé l'Italie tout entière sous son influence directe ? N'aurait-elle pas étendu sa domination sur la Batavie, la Suisse et le Portugal ? Au lieu de cet agrandissement fecile , elle présente une sage limitation de son territoire et de sa puissance : elle subit la perte de l'immense territoire de SainM)omingue , ainsi que des trésors et des armées destinés à la restauration de cette colonie.,.. Elle fait tous les sacrifices pour obtenir la continuation de la paix, L'An^eterre, au contraire , s'empare entièrement, de l'île opulente de Ceylan et de toute la navigation du golfe, du Ben* gale; elle acquiert l'importante possession de la Trinité; elle essaye, par un traité secret avec les Mameloucks, d'envahir l'Egypte, en leur fournissant des armes et des munitions; elle ne quitte Alexandrie que longtemps après l'expiration des délais convenus, et parce que les ravages de la peste l'épouvantent. Elle viole le traité d'Amiens pour garder. Malte, pour éloigner les corsaires barbaresques, pour fiire le commerce exclusif de l'Adriatique, du Levant, des Dardanelles et de la mer Noire, et pour défendre à toutes les nations la navigation de la Méditerranée ; elle réunit tous ses efforts pour faire perdre Saint-Domingue à la France > et pour l'empêcher de jouir de la Louisiane ; elle excite lesdissensionsdansies cantons suisses, et fournit des munitions et des. armes à leur extermination civile ; elle envoie des
I Selon le duc de Ciarenoe (déance du 23 mai) c'eBt aux efforts de la Grande-Bretagne que la France doit attribuer la perte de Saint-Domingue.
escadres dans les mers du lïord, devant le Texei et la Meuse , menaçant d'envahir la Batavie ; elle convoite la Sicile , demande rilo de Lampedouse et oceupe la Sardaignew Les quatre partiel du monde , les golfes , les caps, les détroits , les colonies opu^ lentes, ne peuvent satisfaire sa cupidité politique et commerciale. Son avarice et son ambition sont enfin à découvert. Le masque tombe ; TAngletérre n'assigne plus que trente-six heures à la durée de la paix.,Ëlle a spéculé sur la guerre soudaijne pour saisir à la fpis sUrTOcéan les richesses longtemps déposées que les colqnies espagnoles , portugaises et bataves envoient enfin à , leurs métropoles, ainsi que les vaisseaux de la République et les bâtiments de son commerce à peine régénéré. L'Angleterre, pour satisfaire quelques passions haiaeuses et trop puissantes, trouble la paix du mcmde , viole sans pudeur les droits des nations , foule aux pieds les sermente les plus solennels , et ûiusse la foi jurée , cette foi antique , éternelle , que même les hordes sauvages connaissent , et qu'elles respectent religieusement.
Un seules obstacle rarréte dans sa marche politiqueet dans sa course ambitieuse , c'est la France victorieuse , modérée et prospère; c'est son gouvernement énergique et éclairé; c'est son chef illustre et magnanime : voilà les objets de son envie délirante, de ses attaques réitérées , de sa haine implacable , de son intrigue diplomatique , de ses conjurations maritimes et de ses dénonciations officielles à son parlement et à ses sujets. Mais l'Europe observe; la France s'arme : l'histoire écrit : Rome abattit Car^ thage !
Paris , le 17 brumaire an 42 ( 9 novembre «803). Notes inscrites au Moniteur.
L'Angleterre n'a point de fusils « . Qui croirait qu'après aïoir déclaré la guerre , provoqué l'arrivée d'une armée française dans son sein, l' Angleterre manque d'armes pour ses défenseurs? Elle a recours à des piques et des coutelas. Elle a d^ consonomé ks cinquante mille fusils qu'elle avait eu réserve dans la tour de
» Le Merchant, journal «n^ais , annonçait qu'à défaut de/tin/c , lesbraTO Bretons allaient w servir de piques.
CONSULAT 4li7
Londres, et Ton sait que dans les levées en masse et les mou« vements tumultueux, il faut compter les fusils par millions. Ses agents ont parcouru le nord de l'Allemagne ; ils se sont présentés à Berlin , à Hesse-Gassel , Brunswick , etc. , pour avoir des fusils ; ils en ont offert le double et le triple de leur valeur, et ils n'ont pu s'en procurer. Ainsi donc M. Oddington arme son régiment avec des piques ! Peut-il y avoir une plus grande preuve de l'esprit de démence qui s'est emparé des conseils de cette nation...
Pourquoi sommes-nous en guerre^} Parce que le ' peuple anglais n'a, pour diriger ses affaires, qu'un roi fou , qu'un premier ministre qui a le caractère et l'Incertitude d'une vieille gouvernante ; un ministre des affairés étrangères, jeune homme inconsidéré qui , dans la première coalition , voulait arriver à Paris en douze jours, et dont les calculs politiques se ressentent de cette extrême inconsidération.
La paix d'Amiens était honorable à l'Angleterre; elle eût été solide , puisque l'Angleterre était la seule des puissances coalisées qui, au lieu de perdre, avait accru et consolidé ses domaines de l'Orient et de l'Occident par des acquisitions de la plus grande importance. Maisdes ministres incapablesne surentla défendre ni par la force des discours, ni par des mesures sensées. Ils voulaient que la France leur fût en tout favorable , et ils continuèretit à laisser solder sous leurs yeux des hommes qui , sans cesse, méditaient l'assassinat du premier magistrat de France. Ils voulaietit, après tant d'orages et de malheurs, fonder la paix des deux nations , et ils n'avaient pas une voie , pas un moyen pour s'opposer au torrent d'injures et de calomnies sans exemple , que les différents partis, pour les embarrasser sans doute , s'étudiaient à vomir contre 4e gouvernement français.
Ils voulaient diminuer la prévention et l'aigreur naturelle après la guerre acharnée qui avait eu lieu entre les deux États, et l'esprit de méfiance qui avait .existé entre les deux gouvernements ; çt eux-mêmes ne cessaient de déclarer qu'il ûdlait un état de paix considérable , qu'il fallait rester sur ses gardes , non qu'ils le pensassent véritablement, mais pour complaire, par
> Titre «fone brocbnre anglaise qui venait de paraître à Londres.
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un excès de faiblesse, aux enuemis de leur autorité dans ie parlement, sans prévoir que nécessairement le gouveraenient français devait, non-seulement en dire, mais en faire autant. EnGo, nous avons la guerre parce que TAngiet^re est sans roi , que ses conseils et son <{NiFlement sont divisés par des factions acharnées et puissantes , et que le ministère qui dirige les affaires est sans puissance d'opinion ou de talent. Les événements aetuels ont prouvé qu'une nation étrangère ne pourrait traiter avec T Angleterre que quand elle aurait un roi capable d'une volonté , ou un uiinistère fort et puissant, capable d'éclairer la nation, de justifier de ce qu'il a fait. Faite par GrmiviUe et l'ancien ministère , la paix eût été solide; elle l'eût été. sous le r^e du prince de Gadles, ou sous le ministère d'hommes forts en talents et en raisonnements , tels que les membres de l'opposition.
Quelques personnes ont essayé je comparer la levée en masse des propriétaires de Londres et de quelques autres comtés , avec la levée en masse du peuple français de 1789. Les hommes que rinquiétadedu gouvernement britannique exporte journellement de son territoire , et les voyageurs impartiaux , ne trouvent guère de ressemblance que dans l'expression.
Celui qui, en 1790, parcourait nos populeux départements, reneoatrait partout, non pas quelques corps et métiers ralliés eous des bannières de confrérie, mais des villes entières levées au signal de la patrie menacée , et faisant retentir lesairè de cliants civiques et d'hymnes à la liberté» L'homme que son zèle et quelquefois sa modestie même plaçait dans les rangs où l'iUge, le talent et le mérite se plaisaient à se confondre , savait bien que ce n'était pas pour défendre la vaisselle plate de son capitaine , qu'il abandonnait sa femme et ses enfants , allait exposer sa vie et verser son sang. Un autre motif l'appelait aux armes, le besoin de sortir du néant dans lequel était plongée la France entière , et de disputer à d'insolents et privilégiés héréditaires la considération qui appartenait au mérite seul. Voilà tout ce qui avait soulevé une grande nation , voilà ce qui a recruté pendant longtemps une armée qui d'abord de 1 ,200,000 hommes , s'est constamment et facilement maintenue ù la hauteur des dangers et des besoins de la patrie.
Pour enflammer les soldats de la liberté on n'avait pas recours à de sottes et lâches caricatures contre les^ennemis de leurs pays. Il suffisait de leur dire que la révolution qui en faisait des hommes Hbres était menacée par une ambition impie , et f on n^était pas réduit à invoquer leur pitié en faveur d'un ordre de choses qui ne garantit à la majorité que sa misère et son opprobre. Aussi la France était la terre de Cadmus, hérissée de piques et couverte de défenseurs. Le soin<|u'on a pris en Angleterre de parodier notre levée en masse, n'a servi qu'à prouver la pauvreté des moyens dont on dispose. Une fanfaronnade du gouvernement anglais a fait défendre de recevoir des ncniveaux volontaires qui se présentaient en foule ; mais pour apprécier cette mesure il faut en connaître les motifs.
La vérité est que le gouvernement , beaucoup plus effrayé que flatté de Tempressement de ceux qui demandaient à être armés r n'a pas trouvé d'autres moyens d'arrêter leur zèle plus que suspect. En outre demander à être volontaire, était un moyen d'éviter d'être enrôlé, et il estjujourd'luii reconnu que beaucoup^ de Volontaires n'ont pas eu d'autre vocation. Tout cet héroïsme a empêché la faible armée anglaise de se compléter, et il lui manque encore plus de dix raille hommes, malgré la ferveur avec laquelle les recruteurs anglais expédient à leurs commettants l'écume tlu Holstein et de la haute Saxe pour aller défendre les intérêts et la gliNre de John Bull ou de sa patrie. ^
Nous ne dissinmilerons pas que le désir de conserver de grande et lourds privilèges ne soit capable de quelque énergie passagère ; nous conviendrons , si l'on veut, que les courtauts de Westminster ont assez bonne mine sous leur uniforme rouge; mais si les légions de.César ajustent aux visages, gare que cette l)elle troupe ne s'occupe bientôt de pourvoir à sa sûreté individuelle 1
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Paris , le 8 frimaire an «2 ( 1*' décembre IMS).
Note insérée au Moniteur en réponse à un message du roi d'Angleterre au parlement, où il assurait que la France voulait sérieusement détruire la constitution, la religion et rindépendancê de la nation anglaise v mais qu'au moyen des mesures qu^il allait prendre, cette même France ne retirerait de son projet que la défoite , la confusion et le malheur. -
Est-ce bien le rot d'Angleterre , le chef d'une nation maîtresse des mers et souveraine de Tlnde qui tient ce langage? Quoi ! nous sommes à peine au sixième mois depuis le jour où la discorde apparut à votre roi , et épaissit sur ses yeux les ténèbres de rintrigue et de la basse ambition , et lui montra les ports de France et de Hollande remplis de flottes et d'armées, qui méditaient l'invasion de l'Angleterre , depuis ce jour où votre prince, encore abusé par ces perfides illusions , vint au milieu de vous , et dans son effroi , convainquit l'Europe et la France de l'égarement de ses conseils; et déjà nous Tentendons parler de marcher avec son peuple peur la défense de la religion , de vos lois, de votre indépendante. Qui vous a donc réduits à cette extrémité? Si vous aviez perdu les batailles de la Trébie, de Trasimène , de Cannes, tiendriez-^vous un autre langage. Cependant la lutte est à peine commencée; vous n*avez essuyé aucun revers , même tout vous a prospéré! et l'alarme est dans vos villes , et vos conseils ont besoin de se rassurer à la voix d'un chef qui déclare qu'il veut périr en marchant à la tête de sou peuple? Ceux qui lui dictent c«8 discours inconsidérés ignorent-ils donc que Harold le Parjure se mit aussi à la tête de son peuple ! Ignorent^ls que les prestiges de la naissance, les attributs du pouvoir souverain , le manteau de pourpre qui couvre les rois sont de fragiles boucliers dans ces moments où la mort, se promenant à travers les rangs ^e l'une et de l'autre armée , attend le coup d'oeil du génie et un mouvement inattendu , pour choisir le parti qui doit lui fournir ses
vi(!!tiiiies. Le jour d'une bataille tous les hommes sont égaux L'habitude des combats., la supériorité de la tactique et le sang-froid du commandement font seuls les vainqueurs ou les vaincus. Un roi qui , à soixante-trois ans , se mettrait pour la première fois à la tête de ses troupes , serait, dans un jour de combat, un eiAbarras de plus pour les siens, une nouvelle chance de succès pour les ennemis.
Le roi d'Angleterre parle de Thonneur de sa couronne, du maintien de la constitution, de la religion , des loiç, de Tindépendance. La jouissance de tous ces biens précieux h'était-elle pas assurée par le traité d'Amiens? On dirait, enlisant ce discours, que ce n'est pas l'ambassadeur d'Angleterre qui a eu la honteuse insolence de donner trente-six heures pour se décider à la guerre, et qu'au contraire l'ambassadeur de France a exigé à Londres que dans trente-six. heures on changeât la religion , on abolît la constitution , on déshonorât TADgleterre. Votre religion, votre constitution, votre honneur ne pouvaientils donc exister sdJisVulUmatum de lordWithworth? Qu'a donc de commun le rocher de Malte et File de Lampedouse avec votre religion , vos lois et votre indépendance? •
Il n'appartient pas à la prudence humaine de connaître ce que la Providence a arrêté dans sa. profonde sagesse pour servir à la punition du parjure etau châtiment de ceux qui soufflent la division, provoquei^ la guerre, et, pour les vains prétextes ou les secrètes raisons d'une ambition misérable, prodiguent sans ménagement le sang des hommes. Mais nous pouvons présager avec assurance l'issue de cette importante contestation, et dire que vous n'aures^ pas Malte, que vous n'aurez point Lampedouse, et que vous signerez un traité moins avantageux que celui d'Amiens.
La défaite, la confusion et le malheur ! Si le roi est si sûr de son fait, que n'ordonne- t-il à ses flottes , et à ses croisières de nous laisser pendant quelques jours un libre passage? Nous verrons bientôt si le résultat serait pour les Français la défaite, la confusion et le malheur. Toutes ses rodomontades sont indignes à la fois d'un grand peuple et d'un homme dans son bon sens. Le roi d'Angleterre eût-il remj)orté autant de victoires
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qu'Alexandre, Ànnibal ou César, ce langage ne serait pas moins insensé. Le destin de la guerre et le sort des batailles tiennent à si peu de ch€>ses! La fortune est si souvent inecnstanie et aveugle, qu'il faut être dépourvu de toute vaison pour affirmer que Tarmée lrançai«e qui , jusqu'à ce jour,' n'a point passé pour lâche, ne trouverait sur le sol de ia Grande'-Bretagneque défaite, confusion et malbeUr.
Quant aux menaces présomptueuses dont le roi d'Angleterre accuse ses ennemis, les ministres seraient enibarrassés , sus doute, de les citer. Dans quel temps le premier Consul , qui seul a la direction de toutes les dispositions militaires ,. a-t-il dit qu'il voulait envoyer une armée en Angleterre ? Il a dit jusqu'à présent : « On campera auTexel, h Ostende, à Saint-Ooier, à Brest , à Bayonne , » et l'armée y a eampé. Ne peat-on doM, lorsqu'on est en guerre, réunir des troupes dans des camps , sans exécuter des menaces présomptueuses ?
Vous convenez que l'armée française peut pénétrer au sein à» l'Angleterre ; vous offrez, dans cette supposition, votre tête et votre bras à votre peuplé pour sa défense , et vous assurez , d'un ton prophétique, que le résultat sera^ pour l'armée française, la défaite, là confusion et le malheur.... Soit; mais qu'y gagnerez-vous ? L'avantage que nous en retirerons sera , dite»vous, la gloire de surmonter les difficultés actuelles : il était bien plus simple de ne pas faire naître ces difficultés. —De repousser un danger immédiat : il'était bien pliss sûr de ne pas vous exposer à ce danger. — D'établir la sûreté et l'indépeDdance du royaume sur la base de sa force reconnue : mais le traité li'Amiens avait établi la sûreté et l'indépendance du royaume de la Grande-Bretagne. — Faire de l'épreufe de ses ressources et de son énergie : eh ! qui doute que votre péupie» qui règne sur les deux mondes , ne soit riche, brave et pleiu d'énergie ?
Certes ces expressions , l'épreuve de ses propres ressources et de son énergie, doivent retentir dans toute l'Europe. k\^ vous vous battez pour montrer que vous pouvez vous battre; vous accablez vos peuples pour faire connaître que vous clés riches ; vous produisez le malheur des générations actuelles
pour constater cette énergie que personne n^avait envie de vous contester. L'Europe jugera si de pareils sentiments sont le résultat de ia grandeur ou de la faiblesse de Tâme , de la sagesse ou de là folie.
Mais si nous admettons que, d'après Tinconstance de la fortune et les vicissitudes de la guerre, Tarmée française puisse trouver au sein de la Grande-Bretagne la défaite et le malheur, admettez à votre tour qu'une arni^ de vétérans, dont chaque soldat a affronté la mort dans tant de batailles, et que conduisent des hommes à qui l'Europe accorde quelque estime, peut , soit par son courage , àoit par quelques manœuvres , porter au milieu de vous le malheur, )a confusion et la défaite. Quel avantage en résultera pour la France? Ce ne sera pas de surmonter les difficultés actuelles ril n'en existe aucune pour elle; de repousser un danger immédiat : il n'est, dans cette lutte , aucun danger immédiat pour elle ; d'établir la sûreté et l'indépendance de l'État sur la base de sa force reconnue, résultant de l'épreuve de ses propres ressources et de son énergie : sa sûreté, son mdépendance, sa force, ses propres ressowees et son énergie sont comme l'éclat du soleil : il n'est besoin d'iaucune preuve pour les constater.
Le résultat serait pour elle de vous- arracher ce trident , acquis par cinquante années de bonheur, par les vertus de vos pères , et conservé par la duplicité de votre cabinet; de venger cette Hibemié infortunée, de la restituer aux nations, et de faire luire sur cette terre arrosée de sang et de larmes des jours sereins et prospères... ce serait...
Enfin FEiurope, attentive- à la lecture de ce discours, sera frappée d'un seul sentiment. Quoi ! les ministres de la Grande^ Bretagne sont assez insensés pour mettre dans la bouche de leur roi , et pour proclamer dans un jour solennel , que du sort d'une bataille dépendent les destinées dé ce colosse qui pèse sur les deux mondes ?
Si du sort d'une bataille avait dépendu celui d'un seul des nouveaux départements acquis par la France , nous sommes assurés qu'elle eût fait la paix, qu'elle n'eût pas repoussé vos injustes prétentions , qu'elle eût cédé Malte. Cette conduite
aurait été conforme aux devoirs imposés à tous les hommes, chefs ou ministres, dont les volontés influent sur le sort des nations.
Paris, lo 25 nivôse an «2 ( 16 janvier 1804 }. y4u Corps législatif.
EXPOSÉ DE LÀ SITUATION DE LA. BÉPUBLIQUE
Le République a été forcée de changer d*attitude, mais elle n'a point changé de situation ; elle conserve toujours , dans le sentiment de sa force , le gage de sa prospérité. Tout était calme dans rintérieur de la France lorsqu'au commencement de Tannée dernière nous entretenions encore Tespoir d'une paix durable. Tout est resté calme depuis qu'une puissance jalouse a rallumé les torches dé la guerre ; mais, pendant cette dernière époque , l'union des intérêts et des sentiments s'est montrée plus pleine et plus entière ; l'esprit public s'est développé avec plus d'énergie.
Dans les nouveaux départementç que le premier Consul a parcourus ', il a entei^du , comme dans les anciens, les accents d'une indignation vraiment françaises; il a reconnu, dans leur haine contre un mouvement ennemi de notre prospérité, mieux encore que dans les élans de là joie publique et d'une affection personnelle, leur attachement a la patrie, leur dévouement à sa destinée.
Dans tous les départements , les ministres du culte ont usé de l'influence de la religion pour consacrer ce mouvement spontané des esprits. Des dépôts d'armes que des rebelles fugitifs avaient confiés à la terre pour les reprendre dans un avenir que leur forgeait une coupable prévoyance , ont été révélés au premier signal du danger, et livrés aux magistrats pour en armer nos défenseurs.
Le gouvernement britannique tentera de jeter, et peut-être il a déjà jeté sur nos côtes quelques-uns de ces monstres qu'il a nourris pendant la paix, pour déchirer le sol qui les a vus
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naître ; mais ils n'y retrouveront plus œs bandes impies qui furent les instruments de leurs premiers crimes ; la terreur les a dissoutes, ou la justice en a purgé nos contrées. Ils n'y retrouveront ni cette crédulité dont ils abusèrent , ni ces haines dont ils aiguisèrent les poignards. L'expérience a éclairé tous les esprits ; la sagesse dés lois et l'administration a réconcilié tous les coeurs.
Environnés partout de la force publique, partout atteints par les tri1)unaux , t;es hommes affreux ne pourront désormais ni faire des rebelles, ni recommencer impunément leur métier de brigands et d'assassins.
Tout à l'heure une misérable tentative a été faite dans la Vendée ; la conscription en était le prétexte. Mais , citoyens, prêtres , soldats , tout s'est ébranlé pour la défense commune. Ceux qui, dans d'autres temps, furent des moteurs de troubles, sont venus offrir leurs bras à l'autorité publique, et, dans leurs personnes et dans leurs familles , des gages de leur foi et de leur dévouement.
Enfin , ce qui caractérijse surtout la séëurité des citoyens, le retour des affections sociales , la bienûiisance se déploie tous les jours davantage ; de tous côtés on offre des dons à l'infortune , et des foàdàtions à des établissements utiles.
La guerre n'a point interrompu les pensées de la paix ; et le gouvernement a poursuivi avec -constance tout ce qui tend à mettre la constitution dans les-moeurs et dans le tempérament des citoyens, tout ce qui doit attacher à sa durée tous les intérêts et toutes les espérances.
Ainsi, le Sénat a été placé à la hauteur où son institution l'appelait. Une dotation telle que la constitution Favait déterminée l'entoure d'une grandeur imposante.
Le Corps législatif n'apparattra plus qu'environné de la majesté que réclament ses fonctions; on ne le cherchera plus vainement hors de ses séances. Un président annuel sera le centre de ses mouvements , et l'organe de ses pensées et de ses vœux dans ses relations avec le gouvernement. Ce corps aura enfin cette dignité qui ne pouvait exister avec des formes mobiles et indéterminées.
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Les collèges éieetoraux se sont tenus partout avec ce calme , cette sagesse, qui garantissent les heureux choix.
La Légion d'honneur existe dans les parties supérieures de son organisation, et dans une partie des éléments qui doivent la composer. Combien de traits honorables a révélés Tambition d'y être admis ! Que de trésors la République aura dans cette institution pour récompenser les ser^ces et les vertus!
Au conseil d'État, une autre institution prépare aux choix.du gouvernement des hommes pour toutes les branches supérieures de l'administration ; des auditeurs s'y forment dans l'atelier des règlements et des îois; ils s'y pénètrejit des principes et des maximes de l'ordre public. Toujours environna de témoins et de juges, souvent sous les yeux du gouvernement, souvent dans des missions importantes,, ils arriveront aux fonctions publiques avec la maturité de l'expérience, et avec la garantie que donnent un caractère, une conduite et des connaissances éprouvées.
Des lycées, des écoles secondaires s'élèvent de tous côtés , et lie s*élèvent pas encore assez rapidement au gré de l'impatienee des citoyens. Des règlements communs , une discipline commune, un même système d'instruction y vont former des générations qui soutiendront la gloire de la France par des talents, et ses institutions par des principes et des vertus.
Un prytanée unique, le prytanée de Saint-Cyr, reçoit les enfiants des citoyens qui sont morts pour la patrie; df^jà l'éducation y respire l'enthousiasnke militaire.
A Fontainebleau , l'école spéciale militaire compte plusieurs centaines de soldats qu'on ploie à la discipline, qu^on mdurdt à la fatigue , qui acquièrent , avec les habitudes du métier, les connaissances de l'art.
L'école de Compiègne offre l'aspect d'une vaste manufacture, où cinq cents jeunes gens passent de l'étude dans les ateliers , des ateliers à l'élude. Après quelques mois, ils exécutent avec la précision de Fintelligence des ouvrages qu'on n'en aurait pas obtenus après des années d'un vulgaire apprentissage ; et bientôt le commerce et l'industrie jouiront de leur travail et des soins du gouvernement.
Le génie, rartilierie, n*oot plus qu'une inéine école et une institution commune.
La médecine est partout soumise au nouveau régime que la kMJapresCrtt. Dans uneréforme salutaire, on a trouvé le moyen de simi^ifier la dépense et d'ajouter à rinstruction.
L'exercice dé la pharmacie a été mis sous la garde des lumières et de la probité.
Un règlement a placé entre le maitre et Touvrier des juges qui terminent leurs différents avec la célérité qu'exigent leurs intérêts et leurs besoins, et avec l'impartialité que commande la justice. •
Le Code civil s'achève , et dans cette session pourront être soumig aux délibérations du Corps législatif les derniers projets de lois qui en complètent l'ensemble.
Le Code judfçiaire, appelé par tous les vœux, subit en ce moment les discussions qui le conduiront à sa maturité.
Le Gode criminel avance, et du Code de commerce les parties que paraissent réclamer le plus impérieusement les circonstances sont en état de recevoir le sceau de la loi dans la session prochaine.
De nouveaux cheis*d'œuvre sont venus embellir nos musées ; et, tandis que le restede l'Europe envie nos richesses, nos jeunes artistes vont encore , au sein de l'Italie , échauffer leur génie ù la vue de ses grands monuments , et respirer l'enthousiasme qui lésa enfantés.
Dans le département de Marengo , sous les murs de cette Alexandrie qui sera un des plus puissants, boulevards de la France., s*est formé le premier camp de nos vétérans. Là ils conserveront le souvenir de leurs exploits et l'orgueil de leurs victoires. Ils inspireront à leurs nouveaux concitoyens l'amour et le respect de cette patrie qu'ils ont agrandie et qui les a récompensés; ils laisseront dans leurs enfants des héritiers de leur courage, et de nouveaux défenseurs de cette patrie dont ils recueilleront les bienfaits.
Dans Tancien territoire de la République , dans la Belgique , d'antiques fortifications qui n'étaient plus que d'inutiles monuments des malheurs de nos pères ou des accroissements progre^-
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sife de la France , seront démolies. I^es terrains qui avaient été sacrifiées à leur défense seront rendus à la culture et au commerce , et avec les fonds que produiront ces démolitions et ces terrains, seront construites de npuvelles forteresses suf nos nouvelles frontières.
Sous un meilleur système d*adjudication, lalaxed^entretien des routes a pris de nouveaux accroissements ; des fermiers d*une Bunée étaient sans émulation; des fermiers de portions trop morcelées étaient sans fortune et sans garantie.
Des adjudications triennales, des adjudications de plusieurs barrières à la fois, ont appelé des concurrents plus nombreux, I^us riches et plus hardis.
Le droit de barrière a produit en Tan XI quinze millions; dix de plus ont été consacrés dans la même année à l'entretien et au perfectionnement des routes.
Les routes anciennes ont été entretenues et réparées ; des routes ont été liées à d'autres routes par des constructions nouvelles. Dès cette année les voitures franchissent le Simplon et le mont Cenis.
On rétablit au pont de Tours trois arches écroulées.
Denouveaux ponts sonten construction à Corbeille, à Roanne, à Nemours , sur Tlsère, sur- le Roubion, sur la Durance, sur le Rhin.
Avignon et Villeneuve communiqueront par un pont entrepris par une association particulière.
Trois ponts avaient été commencés à Pans avec des fonds que des citoyens avaient fournis; deaxopt été achevés en partie avec les fonds publics, et les droits qui s'y perçoivent assurent, dans un nombre déterminé d'années , l'intérêt et le ren^ursement des avances.
Un troisième, le plus intéressant de tous (celui du Jardin des Plantes) est en construction et sera bientôt terminé. Il dégagera l'intérieur de Paris d'une circulation embarrassante,, se liera avec une place superbe , depuis longtemps décrétée, qu'embelliront des plantations et les eaux de la rivière d'Ourcq , et sur laquelle aboutiront en ligne directe la me Saint-Antoine et celle de son faubourg.
Le pont seul formera Tobjet d'une dépense que couvriront rapidement les droits qui y seront perçus. La place et tous ses accessoires ne coûteront à TÉtat que remplacement et les ruines sur lesquelles elle doit s'élever.
Les travaux du canal de Saint-Quentin s'opèrent sur quatre points à la fois. Déjà une galerie souterraine est percée dans une étendue de mille mètres; deux écluses sont terminées, huit autres s'avancent; d'autres sortent des fondations, et cette vaste entreprise offrira dans quelques années une navigation complète.
Les canaux d'Arles, d'Aigues-Mortes , de la Saône et de l'Yonne; celui qui unira le Rhône au Rhin; celui qui, par le Blavet, doit porter la navigation au centre de l'ancienne Bretagne , sont tous commencés, et tous seront achevés dans un temps proportionné aux travaux qu'ils exigent.
Le canal qui doit joindre l'Escaut , la Meuse et le Rhin, n'est déjà plus dans la seule pensée du gouvernement ; des reconnaissances ont été fûtes sur le terrain; des fonds sont déjà prévus pour l'exécution d'une entreprise qui nous ouvrira l'Allemagne, et rendra à notre commerce et à notre industrie des parties de notre propre territoire que leur situation livrait à l'industrie et au commerce des étrangers.
La jonction de la Ranceà la Vilaine unira la Manche à l'Océan, portera la prospérité et la civilisation dans des contrées ou languissent l'agriculture et les arts, où les mœurs agrestes sont encore étrangères à nos moeurs. Dès cette année, des sommes considérables ont été affectées à cette opération.
Le dessèchement des marais de Rochefort, souvent tenté , souvent abandonné, s'exécute avec constance. Un million sera destiné cette année à porter la salubrité dans ce port, qui dévorait nos marins et ses habitants. La culture ei les hommes s'étendront sur les terrains voués depuis longtemps aux maladies et à la dépopulation.
Au sein du Cotentin, un dessèchement non moins important, dont le projet est fait, dont la dépense, largement calculée, sera nécessairement remboursée par le résultat de l'opération , transformera en riches pâturages d'autres marais d'une vaste
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«tendue, qui ne sont aujourd'hui qu*un foyer de contagion toujours renaissant.
Les fonds nécessaires à cette entreprise sont portés dans le budget de Tan XII. En même temps un pont sur la Vire liera le département de la Manche au département du Calvados, supprimera un passage toujours dangereut et souvent funeste, et abrégera de quelques myriamètres la route qui conduit de Paris à Cherbourg.
Sur un autre point du département de la Manche, un canal est projeté, qui portera le sable de la mer et la fécondité dans une contrée stérile, et donnera aux constructions civiles et à la marine des bois qui périssent sans emploi à quelques myriamètres du rivage.
Sur tous les canaux, sur toutes les edtes de la Belgique, les digues, minées par le temps , attaquées par la mer, se réparent, s'étendent et se fortifient.
La jetée et le bassin d'Ostende sont garantis des progrès de la dégradation ; un pont ouvrira une communication importante à la ville , et Tagriculture s'enrichira d*un ternân précieux reconquis sur la mer.
Anvers a vu arrêter tout à coup un port militaire, un arsenal et des vaisseaux de guerre sur le chantier. Deux millions assignés sur la vente des biens nationaux situés dans les départements de l'Escaut et des Deux-Nèthes, sont consacrés à la restauration et à l'agrandissement de son ancien port. Sur la foi de ce gage, le commerce fait des avances , les travaux sont commencés , et dans l'année prochaine ils seront conduits à leur perfection.
A Boulogne , au Havre, sur toute cette côte que nos ennemis .appellent désormais une côte de fer, de grands ouvrages s'exécutent ou s'achèvent.
La digue de Cherbourg , longtemps abandonnée , longtemps Fobjet de l'incertitude et du doute , sort enfin du sein des eaux ; et déjà elle est un écueil pour nos ennemis et une protection pour nos navigateurs. A l'abri de cette digue, an fond d'une rade immense, un port se creuse, où, dans quelques années, la République aura ses arsenaux et ses flottes.
A la Kochelle, à Cette , à Marseille, à Nice, on répare avec des fonds assurés les ravages de rinsoadance et du temps. Cest surtout dans nos villes maritimes, où la stagnation du commerce a multiplié les malheurs et les besoins, que la prévoyance du gouvernement s'est attachée à créer des. ressources dans des travaux utiles ou nécessaires.
La nav^tlon intérieure périssait par l'oubli des principes et des règles; die est désormais soumise à un régime salutaire et conservateinr. Un droit est consacré à son entretien, aux travaux qu'elle exige , aux améliorations que l'intérêt public appelle. Placée sous la surveillance des préfets, elle a encore, dans les chambres de commerce, des gardiens utiles , des témoins et des censeurs de la comptabilité des fonds qu'elle produit ; enfin des hommes éclairés qui discutent les projets formés pour la conserver et pour l'étendre.
Le droit de pèche dans les rivières navigables est redevenu ce qull dut toujours être, une propriété publique. Il est confié à la garde de l'administration forestière; et des adjudications triennales lui donnent, dans des fermiers, des conservateurs encore plus actifs, parce qu'ils sont plus intéressés.
L'année dernière a été uneannée propre pour nos finances ; les réjgies ont heureusement trompé les calculs qui en avaient d'avance déterminé les produits. Les contributions directes ont été perçues avec plus d'aisance. Les opérations qui doiventétablir les rapports de la c<mtribution foncière de département à département marchent avec rapidité. La répartition deviendra invariable; on ne verra plus cette lutte d'intérêts différents qui corrompait la justice publique , et cette rivalité jalouse qui menaçait l'industrie et la prospérité dé tous les départements.
I>es préfets , des conseils généraux ont demandé que la même opération s'étendît à toutes les communes de leur département pour déterminer entre elles les bases d'une répartition proportionnelle. Un arrêté du gouvernement a autorisé ce travail général devenu plus simple, plus économique par le succès du travail partiel. Ainsi', dans quelques années, toutes les communes de la République auront chacune , dans une carte particulière, le plan de leur territoire , les divisions, les rapports
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des propriétés qui le composent; et les conseils généraux et les conseils d'arrondissement trouveront , dans la réunion de tous ces plans, les éléments d'une répartition juste dans ses bases et perpétuelle dans ses proportions.
La caisse d'amortissement remplit avec constance , avec fidé- Mié , sa destination. Déjà propriétaire d'une partie de la dette publique, chaque jour elle accroît un tr^r qui garantit à l'État une prompte libération. Une comptabilité sévère , une fidélité inviolable, ont mérité aux adminiiStrateurs la confiance du gouvernement et leur assurent l'intérêt des citoyens.
La refonte des monnaies s'exécute sans mouvements , sans secousses : elle était un fléau quand les principes étaient mé* connus ; elle est devenue l'opération la plus simple depuis que la foi publique et les règles du bon sens en ont fixé les conditions.
Au trésor, le crédit public s'est soutenu au milieu des Brousses de la guerre et des rumeurs intéressées.
Le trésor public fournissait aux dépenses des colonies , soit par des envois directs de fonds, soit par des opérations sur le continent de l'Amérique. Les administrateurs pouvaient , si les fonds étaient insuffisants , s'en procurer par des traites sur le trésor public, mais avec des formes prescrites et dans une mesure déterminée.
Tout à coup une masse de traites ( quarante-deux millions ) a été créée à Saint-Domingue, sans l'aveu du gouvernement, sans proportion avec les bescnns actuels , sans proportion avec les besoins à venir.
Des hommes sans caractère les ont colportées à la Havane, à la Jamaïque , aux États-Unis ^ elles y ont partout été exposées sur les places à de honteux rabais , livrées à des hommes qui n'avaient versé ni argent ni marchandises, ou qui ne devaient en fournir la valeur que quand le payement &i aurait été effectué au trésor public. Delà un avilissement scandaleux^en Amérique et un agiotage plus scandaleux en Europe, v
C'était pour le gouvernement un devoir rigoureux d'arrêter le cours de cette imprudente mesure , de sauver à la nation les pertes dont elle était menacée, de racheter surtout son crédit par une juste sévérité.
Un agent au trésor public a été envoyé à Saint-Domingue, chargé de vérifier les journaux et la caisse du payeur général ; de constater combien de traites avaient été créées, par quelle autorité et sous quelles formes ; combien avaient été négociées , et à quelles éonditions ; si pour des versements réels , si sans versements effectif, si pour éteindre une dette légitime, si pour des marchés simulés.
Onze millions de traites qui n'étaient pas encore en circulation ont été annulés. Des renseignements ont été obtenus sur les antres.
Les traites dont la valeur intégrale a été reçue ont été acquittées avec les intérêts du jour de l'échéance au jour du payement; celles qui ont été livrées sans valeur effective sont arguées de faux , puisque les lettres de- change portent p<ntr argent, versé quoique le procès-verbal de payement constate qu*il n'a rien été versé : elles seront soumises à un sévère examen. Ainsi le gouvernement satisfera à la justice qu'il doit aux créanciers légitimes et à celle qu'il doit à la nation dont il est chargé de défendre les droits.
La pair était dans les vœux comme dans les intérêts du gouvernement. Il l'avait voulue au milieu des chances encore incertaines de la guerre ; il l'avait voulue au milieu des victoires. Cest à la prospérité de la République qu'il avait désormais attaché toute sa gloire. Au dedans, il réveillait l'industrie, il encourageait les arts , il entreprenait ou des travaux utiles, ou des monuments de grandeur nationale. Nos vaisseaux étaient dispersés sur toutes les mers, et tranquilles sur la foi des traités.
Ils n'étaient employés qu'à rendre nos colonies à la France et au bonheur. Aucun armement dans nos ports , rien de menaçant sur nos frontières.
Et c'est là le moment que choisit le gouvernement Inritannique pour alarmer sa nation , pour couvrir la Manche de vaisseaux , pour insulter notre commerce par des visites injurieuses , nos côtes et nos ports , les côtes et les ports de nos alliés par la présence des forces menaçantes.
Si, au 17 ventôse de Tan XI ( 8 mars 1803 ), il existait aucun
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armement imposant dans les ports de France et de Hollande^ s'il s'y exécutait un seul mouvement auqud la défiance la plus ombrageuse pût d<Mmer une interprétation sinistre , nous sommes les agresseurs; le message du roi d'Angleterre et son attitude hostile ont été commandés par une Intime prévoyance, et le peuple anglais a pu croire que nous menacions son indépendance, sa religion , sa constitution.
Maifrsi les assertions du message étaient fausses, si elles étaient démenties par la conscience de l'Europe, comme pafr la conscience du gouvernement britannique, ce gouvernement a trompé sa nation.; il l'a trompée pour la préci^ter sans délibérati(»i dans une guerre dont les terribles effets commencent à se faire sentir en Angleterre , et dont les résultats peuvent être si décisifs pour les destinées futures du peuple anglais.
Toutefois l'agresseur doit seul répondre des calamités qui pèsent sur l'humanité.
Malte , le motif de cette guerre» était au pouvoir des Anglais ; c'eût été à la France d'armer pour en assurer Tindépendanee, et c'est la France qui attend en silencela justice de l'Angleterre, et c'est l'Angleterre qui commence la guerre, et qui la commence sans la déclarer.
Dans la dispersion de nos vaisseaux , dans la sécurité de notre commerce, nos pertes devaient être immenses; nous les avions prévues , et nous les eussions supportées sans découragement et sans faiblesse : heureusement elles ont été auntessous de notre attente. Nos vaisseaux de guerre sont rentrés dans les ports de l'Europe ;^^ un seul, qui, depuis longtemps était condamné à n'être plus qu'un vaisseau de transport , est tombé au pouvoir de l'ennemi.
De 200 millions que les croiseurs anglais pouvaient ravir à notre commerce , plus de deux tiers ont été sauvés : nos corsaires ont vengé nos pertes par des prises importantes, et les vengeront par de plus importantes encinre.
Tabago , Sainte-Lucie étalent sans défense , et n'ont pu que se rendre aux premières forces qui s'y sont présentées; mais nos grande^ colonies nous restent, et les attaques que nos ennemis ont hasardées contre elles ont été vaines.
Le Hanovre âten notre pouvoir : vingt-dnq mille hommes des meilleures troupes ennemies ont posé les armes , et sdnt restés prisonniers de guerre. Notre eavalerie s'est remontée aux dépens de la cavalerie ennemie, et une possession chère au rbi d'Angleterre est, entre nos mains, le gage de la justice qu'il sera forcé de nous rendre.
Chaque jour le despotisme britannique ajoute à ses usurpations sur les mers. Dans la dernière guerre, il avait épouvanté les neutres, en s'arrogeant, par une prétention inique et révoltante, le droit de déclarer des m côtes entières en état de blocus. Dans cette guerre , il vient d'augmenter son code monstrueux, do prétendu droit de bloquer des rivières, des fleuves.
Si le roi d'Angleterre a juré de continuer la guerre jusqu'à ce qu'il ait réduit la France à ces traités déshonorante que sous-* crivirent autrefois le malheur et la faiblesse > la guerre sera longue. La France a consenti dans Amiens à des conditions modérées; elle n'en reconnaîtra jamais de moins favorables ; elle ne reconnaîtra surtout jamais, dans le gouvernement britannique, le droit dé ne remplir de ses engagements que ce qui convient aux calculs progressif de son ambition , le droit d'exiger encore d'autres garanties après la garantie de la foi donnée. Et si le traité d'Amiens n'est point exécuté , où seront, pour un traité nouveau, une foi plus sainte et des serments plus sacrés!
La Louisiane est désormais associée à l'indépendance des États-Unis d'Amérique. Nous conservons là des amis que le souvenir d'une commune origine attachera toujours à nos intérêts, et que des relations favorables de commerce uniront longtemps à notre prospérité.
Les États-Unis doivent à la France leur indépendance; ils nous devront désormais leur affermissement et leur grandeur.
L'Espagne reste neutre.
L'Helvétie est rassise sur ses fondements , et sa constitution n'a subi que les changements que la marche du temps et des opinions lui a commandés. La retraite de nos troupes- atteste \à sécurité intérieure et la fin de toutes ses divisions. Les an-
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ciennes capitulations ont été renouvelées, et la Franee a retrouvé ses premiers et ses plus fidèles alliés.
Le calmé règne dans Fltalie ; une division de Tarmée de la république itaUenne traversé en ce moment la France pour aller camper avec les nôtres sur les côtes de TOcéan. Ces ba* taillons y trouveront partout des vestiges de la patience, de la bravoure et des grandes actions de leurs ancêtres.
L'empire ottoman, travaillé par les intrigues souterraines, aura, dans Tintérét de la France, l'appui que d'anciennes liaisons , un traité récent et sa position géographique lui d<mnent droit de réclamer.
La tranquillité, rendue au continent par le traité de Lunéville, est assurée par les derniers actes de la diète de Ratisbonne. L'intérêt éclairé des grandes puissances^ la fidélité du gouvernement à cultiver avec elles les relations de bienv^Uance et d'amitié, la justice, l'énergie de la nation et les forces de la République en répondent.
Le premier Consul BaNAPABTB.
Paris, le » pIvviAse an 12 ( «8 f«Yrier I804)w
Réponse du premier Consul à une députation du Sénat*,
Depuis le jour où je suis arrivé à la suprême magistrature, un grand nombre de complots ont été formés contre ma vie. Nourri dans les camps , je n'ai jamais mis aucune impor* tance à des dangers qui ne m'inspirent aucune crainte.
Je ne puis pas me défendre d'un sentiment profond et pénible, lorsque je songe dans quelle situation se trouverait aujourd'hui ce grand peuple , si le dernier attentat avait pu réussir; car c'est principalement contre la gloire , la liberté des destinées du peuple français que l'on a conspiré.
J'ai depuis longtemps renoncé aux douceurs de la condition privée : tous mes moments , ma vie entière, sont employés à remplir 1^ devoirs que mes destinées et le peuple francs m'ont imposés.
' Au sujet ùb la oonspiration de George et de Picbegro.
Le dd veillera sor la France et déjouera le eomplot des méchants. Les citoyens doivent être sans alarmes : ma vie durera tant qu'elle sera nécessaire à la natioil. Mais ce que je veux * que le peuple français sache bien, c'est que l'existence, sans sa eonflanee et sans son amour, serait pour moi sans consolation , et n'aurait plus aucun but.
Le premier consul Bgràpàbte.
Saint-Cload, le 2S floréal an 12 ( IS mai 1904).
Réponse du premier Consul au Sénat'.
Tout ce qui peut contribuer au bien de la patrie est essentiellement lié à mon bonheur.
J'accepte le titre que vous croyez utile à la gloire de la nation.
Je soumets à la sanction du peuple la loi de l'hérédité.
J'espère que la France ne se repentira jamais des honneurs dont elle environnera ma Êimille.
Dans tous les cas , mon esprit ne sera plus avec ma postérité, le jour où elle cesserait de mériter Famour et la confiance de la grande nation. Bonàpàbtb.
■ Le Sénat s*élait rendu en corps à Saint-Cloud, pour présenter au premier Consal le sénatos-consolte organique décrété dans le Jour, par lequel Napoléon Bonaparte était déclaré empereur, et la dignité impériale rendue héréditaire dans-aa famille.
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EMPIRE
Depuis le 2 décembre 1S04, Joar île ravéoement à rEnpire^ jusqu'à la bataille d'Austerlitz le 2 déoenbre idOb, et au traité de Prague» oonclu avec rAntriche.
Paru, le 10 frimaire an 13 (4<>r décembre ie04 ).
Réponse die t Empereur au Sénats venu en corps pour le remercier d'avoir accepté la dignité d empereur.
Je monte aa trône où m*ont appelé les voenx unanimes du Sénat , du peuple et de l'armée , le cœur plein du sentiment des grandes destinées de ce peuple , que du milieu des camps j'ai , le premier, salué du nom de grand.
Depuis mon adolescence » mes pensées tout entières lui sont dévolues ; et, je dois le dire ici, mes plaisirs et mes peines ne se composent plus aujourd'hui que àvi bonheur ou du malheur de mon peuple.
Mes descendants conserveront longtemps ce trône, le premier de l'univers.
Dans les camps , ils seront les premiers soldats de l'armée , sacrifiant leur vie pour la défense de leur pays.
Magistrats, ils ne perdront jamais de vue que le mépris des lois et l'ébranlement de l'ordre social ne sont que le résultat de la faiblesse et de l'incertitude des princes.
Vous , sénateurs , dont les conseils et l'appui ne m'ont jamais manqué dans les circonstances les plus difficiles, votre esprit se
transmettra à vos successeurs ; soyez toujours les soutiens et les premiers conseillers de ce trône si nécessaire au bonheur de ce vaste empire. Napoléon.
Paris, le U frimaire an 15 ( S décembre 1804 ).
Paroles de r Empereur en distribuant les aigles impériales ceux différentes armes de formée.
Soldats, voilà vos drapeaux ! Ces aigleavous serviront toujours de point de ralliement ; ils seront partout où votre Empereur les jugera nécessaires pour la défense de son trône etde son peuple. Vous jurez de sacrifier votre vie pour les défendre , et de les maintenir constamment par votre courage sur le chemin de rhonneur et de la victoire. Vous le jurez.
Paris, le 6 BivAse an 13 (27 décemiKie 1804 }.
Discours prononcé par r Empereur à rouverture du Corps législatif
Messieurs les députés des départements au Corps législatif, messieurs les tribuns et les membres de mon conseil d*État , je viens présider à Touverture de votre session. Cest un caractère plus imposant et plus auguste que je veux imprimer à vos travaux. Princes, magistrats, citoyens, soldats, nous n'avons tous dans notre carrière qu'un seul but, Tintérêtde la patrie. Si ce trône, sur lequel la Providence et la volonté de la nation m'ont fait monter, est cher à mes yeux , c'est parce que seul il peut défendre et conserver les intérêts les plus sacrés du peuple français. Sans un gouvernement fort et paternel , la France aurait à craindre le retour des maux qu'elle a soufferts. La faiblesse du pouvoir suprême est la plus affreuse calamité des |)euples. Soldat ou premier consul, je n'ai eu qu'une pensée; empereur, je n'en ai pas d'autre : les prospérités de la France. J'ai été assez heureux pour Tillustrer par des victoires, pour la
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Consolider par des traitéi, pour rarracher aux discordes civiles et y préparer la renaissance des mœurs, de la société et de la religion. Si la mort ne me surprend pas au milieu de mes travaux, j'espère laisser à la postérité un souvenir qui serve à jamais d*exemple ou de reproche à mes successeurs.
Mon ministre de Tintérieur vous fera l'exposé de la situation de l'Empire; les orateurs de mon conseil d'État vous présenteront les différents besoins de la législation. J'ai ordonné qu'on mit sous vos yeux les comptes que mes ministres m'ont rendus de la gestion de leur département. Je suis satisfait de l'état prospère de nos finances. (Celles que soient les dépenses, .elles sont couvertes par les recettes. Quelque étendus qu*aient été les préparatiâ qu'a nécessités la guerre dans laquelle nous sommes engagés, je ne demanderai à mon peuple aucun nouveau sacrifice.
Il m'aurait été doux, à une époque aussi solennelle, de voir la paix régner sur le monde; mais les principes politiques de nos ennemis, leur conduite récente envers l'Espagne, en font connaître les difficultés. Je ne veux pas accroître le territoire de la France , mais en maintenir l'intégrité. Je n'ai point l'ambition d^exercer en Europe une plus grande influence, mais je ne veux pas déchoir de celle que j'ai acquise. Aucun État ne sera incorporé dans l'Empire; mais je ne sacrifierai pas mes droits , les liens qui m'attachent aux États que j'ai créés.
En me décernant la couronne , mon peuple a pris l'engagement de faire tous les efforts que requerraient les circonstances pour lui conserver cet éclat qui est nécessaire à sa prospérité et à sa gloire comme à la mienne. Je suis plein de confiance dans l'énergie de la nation et dans ses sentiments pour moi. Ses plus chers intérêts sont l'objet constant de mes sollicitudes.
Messieurs les députés des départements au Corps législatif , messieurs les tribuns et les membres de rooa conseil d'État , votre conduite pendant la session précédente ^ le zèle qui vous anime pour la patrie, pour ma personne» mésont garants de l'assistance que je vous demande, et que je trouverai en vous pendant le cours de cette session . Napoléon .
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L'Angleterre avait repris les armes; mais elle était seslé. Il Cailall à tout prix décider les pHissasoes à essayer d'une nouvelle ooalitioD. Les défaites précédentes, et particulièrement la bataille de Marengo, •avaient singulièrement diminué leur ardeur. Ce n*éUit qu'avec de Targent qu'on pouvait la réveiller. Le ministère anglais en demanda au parlement. Il se fit allouer une somme de 5,000,000 de livres «terling, pour engager les puissances du tontinent à contracter une <ilHance avec le roi éT Angleterre^ car il ne déguisait pas son but C'est à ce sujet que l'Empereur écrivit la note suivante, insérée au Moniteur, Toutefois l'Empereur se trompait; il croyait» ou du moins il afTeclait de croire, que les efforts du ministère anglais seraient ▼alns. Pitt connaissait mieux l'esprit des cabinets. Il avait mieux jugé de l'efficacité de ses ressources» et de la puissance de ses oiftes» auxquelles nul ne résista. Il était si sûr de leur effet» que six mois à Tavanoe » et sans atoir pria la peine de pressâitir ses futurs alliés , il annonçait que ralliance était conclue.
Paris, le 10 ventôse an fS ( l** mars 1705}. Note insérée au Moniteur.
M. Pitt n'avait pas besoin de ee vote de 5,000,000 livres sterling. On sait très-bien depuis deux ans que, s*il est un prince assez ennemi de sa maison, de son trône, de ses peuples, pour vouloir vendre son repps, les destins fiiturs de sa famille et le sang de ses^sujets, TAngletenre est là pour les lui pajer avec cet or acquis par le monopole aux dépens de tous les peuples de l'Europe. Le gouvernement janglais donne au monde le spectacle odieux de la plus grande immoralité. Ses agents parcourent , la bourse à la main, tous les cabineta, et partout les puissances rejettent avec horreur cet argent de la corruption qui ne peut produire que le remords et le malheur. Que l'Angleterre soit dispesée à fournir plusieurs centaines de millions aux puissances qui voudront recommencer la lutte, c'est une chose connuequ'il n'étaitpas nécessaire de proclamer denouveau. Ce que le vote de M. Pitt manifeste avec une égale évidence, c'est cet état d'aveuglement qui ne lui permet pas de voir que l'Europe veut le repos , et que si ceux qui cherchent à la £ûre rentrer dans une mer d'incertitude et de sang étaient renversés à leur tour, ils tomberaient aux acclamations de tous les peuples.
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L'aident est utile am ooalitioiis» on ne llgnore pas; mais oe n'est point avec de Targeot qu'on fait les cautions. Quelle est celle des grandes puissanœs de l'Europe qui ne dépense dans une campagne actiTe le double et le triple de ce que vpus pouvez lui offrir? Elle répand, de plus, le sang de ses sujets; mais cet élément n'entre jamais dans vos calculs.
C'est en suivant cette politique sagp et mesurée , em ayant de la prévoyance dans la prospérité , en se montrant furéts à secourir ses amis dans le malheur, et à Êdre des sacrifices pour leur avantage , qu'on a des alliés. Cet usage n'est pas lé vôtre ; votre seule politique, le grand Frédéric l'a dit il y a longtemps , est d'aller frapper à toutes les portes, une bourse à la main. Mais les funestes efiets de eette politique ont été démontrés par l'ex* périenee. Gardez donc votre or; et^ pour peu que vous soyea^ animés par Tintérét de votre patrie, faites b paix, et prenez dans la paix des principes modérés. Vous aurez le temps de payer votie dette et de vous assurer la possession de ces riches^ ses immenses que vous accumulez , de ces immoises Indes qui gémissent sous toCre domination.
On a fait an-devant de vous les premiers pas po\iar la paix, et comment avez- vous répondu à ces avances ? En mettant , à l'on* verture du parlement, des injures dans la bouche de votre roi, en violant enfin le secret de vos négociations, oe qui a donné le caractère le plus évident à l'intention où vous étiez qu'elles n'eussent aucune suite.
Paris, le 12 prairial an 15 ( r«' juin 1705 ).
Notes insérées au Moniteur, en réponse à un article du Moming-Chronicle, rapportant comme certaine une ai- Iktnce entre ï Angleterre y la Russie et la Suède.
Les Angkb ne perdent point l'habitude d'inventer des nouvelles, de les r^[nndre chez eux et de les propager ensuite dans toute l'Europe. Us sont trop attachés à cette ressource pour ne pas en user sans cesse. Il est vrai que huit ou dix jours après la
* On a vu plus baut, I propos de la rupture du traité d'Amieni, la lettre écrite par TEmpereur an roi d'Angleterre.
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publication d'une fausse nouveUe, ils la contredisent eux-mêmes ; mais ces huit ou dix jours se sont écoulés, le change s*est soutenu, ell'occasion arrive de mettre au jour une nouvelle fausseté q^a'iis accréditent même par des pièces très-ôfficielles; ainsi de suite pour tous les mois , pour toutes les semaiiies de Tannée. Ce système de mensonge a beaucoup de rapport avec le système de finances tant vanté eu Angleterre. On est obligé de dépenser dix-huit millions, et l'on n'a que neuf millions de revenu. On fiiit un emprunt; mais on affecte le payement de cet emprunt sur une branche de revenu, ce qui diminua d'autant le revenu des années suivantes. Il est vrai que, Tannée qui suit, on n'augmente pas davantage les recettes directes de l'échiquier ; mais on fait de nouveaux emprunts et l'on crée un autre déficit pour les autres années. On va de la sorte tout aussi longtemps que l'on peutaller, et l'on ira en effet jusqu'à l'inévitable catastrophe qui fera smtir au peuple anglais le vide et les conséquences funestes d'un tel système. Mais revenons à l'article curieux dont ces observations nous ont écartés.
Lorsque l'Empereur, au sortir même de la métropole de Paris, fit des propositions de paix au roi d'Angleterre , le roi d' Angleterre les éluda, et osa dire en plein parlement que les traités qui le liaient avec la Russie l'obligeaient, avant de répondre, de s'entendre avec cette puissance. Nous dhnes alors ce que nous pensions de cette assertion , et les six mois qui viennent de s'écouler ont assez justifié notre opinion. Toute l'Europe est maintenant convaincue que l'Angleterre n'avait pas d'alliance avec la Russie; qu'elle avait employé dans cette circonstance un véritable subterfuge, tout aussi fenix que celui dont S. M. Britannique se servit dans son message du 7 mars , lorsqu'elle assura que les ports de France et de Hollande étaient pleins d'armements et de troupes destinées à envahir l'Angleterre. Aujourd'hui que le cabinet de Saint-PéterâK)urg a refusé d'adopter les vues de l'ambassadeur Woronzow , qui réside à Londres pour la Russie, et qui est beaucoup moins Russe qu'Anglais; aujourd'hui que l'empereur Alexandre a déclaré qu'il voulait être neutre, ne prendre part ni pour la France ni pour l'Angleterre, mais intervenir dans leur querelle, pour aider autant qu'il
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son possible le rétahUssemenldela paix générale ■; aujourd'hui enfiD que ce souverain a fait demander des passe*ports pour un de ses chambellans qu'il envoie en France , le gouvernement anglais craint le mauvais efifet que de telles dispositions feraient
* L'emperenr de Russie, en effet, ayjdt fait cette déclaration, qui témoignait de son lacerUtiide. Hais cette incertitude caclMdt une grande ambition. La anssie, an fond, Tonlait Imposer sa médiation aox deospoissanoes, et par là devenir rarbitre de TEnropOi Cest pour cette raison qa'eile allait tantôt de la France à l'Angleterre et tantôt de l'Angleterre à la France, persuadée, par une confiance très-prématurée, qu'il dépendait d'elle de faire pencher la balance, et de filer les destins suivant le parti qu'il lui conviendrait de prendre. Cette prétention , il est vrai, s'est trouvée Justifiée, quinze ans plu» tard, liais il fallait passer auparavant par Austerlitz et ifriediand. C'est ce que le gouvernement russe n'apercevait pas k l'époque où cette note fut écrite. Il espérait arriver à son but .'par ces apparences de neutralité. Toute- Tois, comme il est difficile de rester neutre an milieu de semblables événements sans renoncer à toute espèce d*influenoe et de rôle à venir» il vint un moment où'il fallut S'expliquer. U fallut bien faire connaître à quel prix on estimait sa modération, et de quels avantages on entendait la faire payer. Il ne s'agissait rien moins que d'un remaniement complet de l'Europe, et par Gimséquent de Punivers . opéré sous l'œil et l'inspiration de la Russie. Elle se constituait le Juge suprême et sans appel des deux puissances belligérantes. C'était elle qui déterminait ce que chacune devait garder, ce que chacune devait rendre. Il n'est pas besoin de dire de quelle manière pouvait être accueillie cette singulière conception présentée à l'Empereur, eependant, en termes assez hautains pour ne pas lui laisser de choix entre la guerre, si elle devait être la conséquence de son refus , ou Tétrange souminion qu'on exigeait de lui.^ Il convient d'ajouter, et on le croira sans peine, que le ministère anglais de son côté, n'était pas plus disposé à se prêter aux chimères du cabinet russe, tout en ayant l'air de les approuver. Biais il y avait là des subsides, et c'est ce qui dans tous les cas eût décidé la Russie. Ce qtf il y avait par dessus tout, c'était ce sentiment d'envie, de Jalousie personnelle, il faut bien le dire, qu'inipirait la gloire de l'Empereur» et qui,- aux yeux de tout lecteur attentif et dispose à se rendre compte par un examen approfQuii , fut Tune des principales causes, sinon la première et peut-être l'unique, de la guerre de 1812 et de la rupture du traité de Tilsitt
* « Au moindre mot qoe H. de NovosUtiolI ferait entendre de nénaees, d'hiseltes , « ou de traités hypothétiques avec l'Angleterre, U ne serait pins écoulé. SI la « Russie on tonte autre puissance dn continent vent Intervenir dans les affaires Il do miftnent, et peser également sur la France et sur rAnglet^e, IliBperear ne «« le tronvera pas mauvais, et fera avec plaisir des sacrifices. L'Angleterre, de son » e6té, doit en (aire d'équivalents; Si, an contraire, on n'exigeait des sacrifices que de « la France seule, alors, quelle que (ttt l'union des puissances, rfimpereor se servt- « rait, dans toute leur étendue, de son bon droit, de son génie, de ses années. »> ( filtre écrite par M. de Talleyrand à M. de Uforest, mintotre de France à Berlin, d'après l'ordre de TEmpereur, le h Juin 180S. )
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à Londres, dans un moment surtout om la faiblesse et rinefitîe de son système de guerre deviennent sensibles pour tous les habitants de la Grande-Bretagne. 11 suppose aussitôt un traité d*allianoe offensive et défensive avec la Russie. Il prétend que, si Tempereur Alexandre envoie auprès de Tempereur Napoléon, c'est pour notifier un uiiimatum et tracer le cercle de Popilius. Rien n'est plus faux que tout cela ; mais aussi rien n'est plus conforme aux nobles habitudes du cabinet de Londres. C'est en dire assez sur cet objet. Il nous paraît convenable de saisir cette occasion de revenir sur le passé , et d'apprendre aux Anglais que si , lorsque le jeune lord Withwôrth eut l'impertinence de dire-que s'il n'avait pas une réponse dans trente-six heures il quitterait la France, l'Empereur,^ alors premier Consul, ne le fit pas prendre, jeter dans une chaise de poste, et reconduire à Calais, c'est que chaque jour de délai faisait rentrer quelques-uns dé nos vaisseaux de commerce. Il n*y eut pas alors un moment d'hésitation , et la guerre était décidée depuis l'instant où le roi d'Angleterre avait insulté la nation française dans son parlement.
Il fallait être aussi dépourvu de sens on aussi aveuglé que l'était alors le ministère britannique , pour penser que l'Empereur, dont le caractère est assez connu en Europe, aurait la faiblesse de laisser outrager impunément la nation. Il est temps que l'Angleterre s'accoutume enfin an nouvel état de choses , et qu'elle se mette bien dans la pensée qu'une nation qui a des côtes si étendues , dont la population est quatre fois plus considérable que la sienne, dont les habitants sont au moins aussi braves , ne consentira jamais à se laisser déshériter du commerce de l'univers. La France combattra avec les mêmes armes qu'on emploiera contre elle. Si son gouvernement est attaqué par les papiers anglais, les journaux français diront au gouvernement anglais des vérités qu'il n'aimera sûrement pas entendre. Si le roi, dans ses discours au parlement, se fait l'écho de ses ministres potir insulter encore la France, on sera forcé de lui répondre , et par les exposés de la situation de l'Empire, et par les discours que nos orateurs prononcent dans le sein de nos principales autorités. Si enfin l'Angleterre nous combat
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par les privil^;e8 exdosifr, nous la eombattrons par les privi- I^ies exclusifs; û c'est par des actes de navigation, nous lui répondrons par des actes de navigation; mais, tant que nous aurons des bois dans nos forêts ; tant que notre population se renouvellera sur nos côtes , que rAngleterre ne compte pas de notre part sur une lâche condescendance. Une paix réelle et solide entre elle et nous ne peut avoir lieu que quand elle renoncera au projet tout à fait au-dessus de sa puissance de nous exclure du commerce de Tunivers. Assurément on né peut accuser d'ambition immodérée une nation de quarante millions d'hommes qui ne demande qu'à vivre l'égale d'une nation de dix millions.
' Ce sont autant de rêveries que les assertions de ce long paragraphe. L'ambition de la France , qui , deux fois, a évacué la moitié de l'Allemagne et les États vénitiens , ne peut effrayer personne. Si on lui faisait des propositions accompagnées de menacés, ce ne serait pas PEmpereur qui ne voudrait pas la paix , mais ceux qui , la menace b. la bouche , auraient profené ce nom sacré.
Non, assurément, l'Empereur né rétrogradera jamais, et ne s'éloignera pas des principes qu'il a adoptés. Sa politique est ouverte et franche. La maison de Bourbon occupait le royaume de Naples et le duché de Parme, et tout le monde sait que Venise était sous l'influence française. A présent Venise appartient à l'Autriche ; Naples est gouverné par des sentiments ennemis des Français et dévoués à l'Angleterre ; le royaume d'Italie ne rétablit pas l'équilibre, car l'on sait fort bien que, loin de valoir à lui seul ces pays, qui étaient sous l'influence de la maison defiourbon, il ne vaut pas même les Deux-Siciles.
Quant à la Hollande, il est vrai que la France exerce sur elle celte influence naturelle et inévitable d'un voisin puissant sur
< Réponse à im article da Lioyd*8 Bvening-Poit, où le jooniaUsCe proposait de faire au dief du gouvernement français des ouvertures de paix, accompagnées de préCentions exagérées ; moyen excellent» t^onltàit Al, pour dimontrer à toute V Europe et à la France même Vàmbition démesurée de Bonaparte,
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UD faible vobin ; que cette influence ne pourrait cesser que si la Belgique passait sous une autre domination ; et sans doute les. ministres anglais, dans leur profonde sagesse, n'en sont pas à vouloir nous priver de la Belgique. Il serait tout aussi sensé de recommencer les diatribes de M. Burke, et de dire que la France est effacée de la carte du monde. JVlais les intérêts de la France ne se composent pas uniquement de ce qui tient au continent. Vous parlez^ de justice, d'équilibre et d'indépendance de l'Europe ; mais commencez donc par renoncer au droit de blocus. IH'est-il pas ridicule de penser que le port de Cadix était en état de blocus lorsque deux escadres se combinaient librement dans ses eaux ! Ici , ce sont des rivières que vous mettez en état de blocus; là , ce n'est pas moins que cent lieues dé côtes >. Il est évident qu'un pareil ordre de choses n'est que le droit de piller les neutres , érigé en système.' Il est évident qu'en se l'arrogeant , l'Angleterre place toutes les mers sous la même domination qu'elle exerce sur un de ses comtés. Il y a Heu à l'exêrdce du droit de blocus quand une place est bloquée de tous côtés par terre et par mer, et qu^elle est constituée en état d'être prise. Mais lorsqu'une place n'est point attaquée par terre; que des vaisseaux tiemient à quelques lieues en mer une station qui s'approche ou disparaît selon que lui commandent les vents ou les marées, il est absurde de la considérer comme étant en état^de blocus.
L'état de blocus est un fa)t et non une déclaration : bloquer, veut dire renfermer de tous côtés. Une tour, une maison , ne sont pas bloquées lorsqu'on ne garde qu'une issue , et qu'on
• L'amiratité anglaise, en effet, avait trouvé un moyen hien simple de bloquer les ports qu'il loi convenait de considérer comme ennemis, sans y employer ses flottes, qui n'eussent pas suffi , si nombreuses qu'elles fussent. C'était de déclarer le port en état de blocus et d'annoncer qu'elle regarderait comme ennemie toute nation dont les bâUments marcliands oo autres communiqueraient avec ce port, bien qu'il n'y eût pas un seul vaisseau an- ^is pour en défendre l'entrée et témoigner de l'état de guerre. L'Empereur répondit à cette mesure par le système oontûiental. Encore attendit-U jœ* qu'en 1806. Ce n'était qu'une représaille; ce qiU n'empêcha pas de dire, et ce qui aujourd'hui encore n'empêche pas de croire qu'il était Tagresscur.
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peut y entrer et en sortir librement. En déinissant ainsi le droit de bloeas, vous donnerez une preuve que vous respectez rindépendance de l'Europe; vous mériterez qu'on ajoute foi à vos paroles , et la France, voyant que vous admettez pour quelque chose le repos et Tindépendancè de ^Europe , fera des sacrifices sans regrets , si elle en a à faire.
Vous demandez Téquilibre de l'Europe; mais l'équilibre de l'Europe est rompu lorsqu'une puissance en soutire tout l'argent , et triple, quintuple ses moyens naturels ; et, lorsque c'est le résultat d'un système de conquête qui a envahi l'Indé, il est clair qu'on ne peut parler de l'équilibre de l'Europe sans parler aussi de l'équilibre des Indes. En resserrant vos limites, vous ferez une chose juste, qui sera agréable à l'Europe et utile à vous-mêmes , car plus vous concentrerez votre domination, plus vous serez assurés de conserver vos côtes.
Enfin, il y a deux moyens de faire la paix , c'est ou de souscrire uniquement , entièrement , le traité d'Amiens, ou de consentir, soit sur les affaires du continent , soit sur celles de l'Inde , soit sur le droit maritime , et celui de blocus , des compensations, des restitutions réciproques dont il n'était pas question dans ce traité.
L'Europe ne veut plus se laisser endormir par des mots ; les puissances en sont venues à un point où elles ne peuvent plus s'en imposer. Ce n'est que par une modération véritable qu'on parvient à la paix- Des sentiments opposés ne mèneraient à aucun résultat. Et, comme Ta dit TEmpereur dans sa réponse au roi d'Angleterre , le monde n'est-il pas assez grand pour contenir en même temps les deux nations ? Quant à une coalition, elle est impossible; mais dût- elle se réaliser, elle ferait autant de mal à l'Angleterre que la séparation même de l'Irlande. Ceci ne paraîtra peut-être pas clair; cependant quiconque voudra y penser, comprendra fort bien ce que nous voulons dire.
En résumé , tous les bruits que peuvent faire courir les Anglais d'une coalition continentale sont faux, n'ont pour but que de relever leur change, et d'opposer quelques prestiges aux nouvelles qu'ils reçoivent et qu'ils vont recevoir des deux Indes.
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' Ici nous devons une observation sur ce M. André Hammond, qui est un courtier d'intrigues les plus basses et les plus déshonorantes. Cest par lui que tous les fcmds qui oiit été envoyés à Pichegru et à Georges ont passé ; et Fépoque du 9 février est remarquable. Une grande partie de ces fonds à servi à ourdir les trames criminelles que le droit de la guerre et le sentiment de Thonneur réprouvent. Quant 9 cette expédition de pierres, nous eii appelons au jugement de tous les marins de FEurope , conçut-on jamais rien d'aussi béte. Qu'on cherche à combler un pcMrt de la Méditerranée, cela se conçoit; mais on port sujet aux marées, qu'en trois marées sèches on aurait déblayé, c'est le comble de l'extravagance. Un esprit de vertige s'est emparé de la nation , la folie dirige ses conseils. Après la grande expédition des pierres est venue celle des brûlots à tourne-broches, tout aussi mal- conçue et tout aussi inutile. Aujourd'hui c'est le tour des globes de compressi<m. Cest dommage que l'enfer ne soit pas à la disposition de l'Angleterre, elle le vomirait sur tout Tunivers.
Paris, le 18 meastOar an 13 (7 JoiOet 1105 ).
Notes insérées au Moniteur en réponse à un message du
roi d^ Angleterre au parlement.
Ainsi , S. M. Britannique avoue après six mois ^ue ce ne sont pas des liaisons avec les puissances du continent qui l'ont empêché , comme le disaient ses ministres par leur lettre au ministre des relations extérieures , de répondre aux ouvertures de paix faites par fEmpereur des Français. Ces liaisons qui paraissaient alors si étroites qu'on ne pouvait se dispenser de consulter les puissances avec lesquelles on les avait contractées, ne
* Le miniftére anglais avait donné à M. André Hammond la commission de combler le port de Boulogne an moyen de globes de compression. Cette commission venait d'être trouvée sur un bâUment anglais capturé par la folttlle de Boalogne.
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sont plus que des oommuaieatîons qui ii*ont point encore acquis un degré de maturité qui permette d'entrer a?ec le gouvernement français dans des eiplicatîons ultérieures. La réponse feite parles ministres, il y a six mois, n'était doncqu*une défaite; et si Ton n'avait pas de liaisons alors, l'on n'en a pas davantage aujourd'hui. S. M. Britannique ajoute : qu'U pourrait être d'une importance essentielle qu'il fût en son pouvoir de profiter de toutes les conjonctures fa?orables pour effectuer avec d'autres puissances tel accord qui pût lui procurer les moyens de résister à l'ambition désordonnée de. la France. C'est une question qu'il est dilBoîle de résoudre. Quoi qu'il en soit, S. M. aurait été beaucoup plus franche, et se serait mise dans une pontion plus simple , si elle avait dit qu'elle ne voulait pas traiter avant d'avoir fait cinq à six campagnes avec les puissances coalisées. Encore faudraiMl savoir à qui demeurerait ravantage après ces cinq ou six campagnes, et si cet avantage serait en proportion avec le sacrifice de deux à trois millions d'hommes immolés pour le bon plaisir du roi d'Angleterre. S. M. Britannique laisse oitrevoir en vérité , et nous devons en cela admirer sa prudence , que si elle ne parvient pointa former une coalition et à se procurer le plaisir de voir, du fdnd de son tle et de la terrasse de son château dé Windsor, les malheurs du continent , elle se résoudra à &ire la paix. La paix, objet de la juste ambition de tous les gouvernements sages , n'est, si l'on veut parier ainsi, qu'un véritable pis-aller pour S. M. Britannique. Elle recommande à ses fidèles communes de la mettre en état de prendre des mesures afin de voir si quelque capitan , quelque espèce de chef de condottieri ou de ces bandes célèbres en différents temps , voudrait , pour l'appât d'un sordide gain , faire cause commune avec elle. Qui ne formera des vœux pour que l'Angleterre trouve l'Europe sourde à tous projets de coalition ? Qui ne priera pour le succès des armes d'une nation qui ne veut que la paix, tandis que l'Angleterre , son ennemie , appelle à grands cris le retour des désastres qui ont si longtemps affligé l'Europe?
S. M. Britannique a cru qu'elle pouvait tirer parti de la lettre derEmpereur des Français pour prouver au continent qu'il
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avait peur de l'Angleterre , et faire penser qu'il craignait la guerre , puisqu'il désirait la paix , et amener ainsi quelque puissance à entrer dans une coalitioB .nouvelle. Le cabinet de Londres n^ura pas oublié d'appuyer d'offres de subsides de si faibles raisonuemènts ; mais il se sera aperçu qu'il ne mettait pas à un assee haut prix de tels services , et qu'il fallait payer •pk» isher. Le parlement avait accordé cinq millions sterling; on lui a en demandé encore autant; nousverrons.si la générosité des marchands rendra le marché plus facile.
Toutes les paroles, toutes les mesures de ce gouvernement portent les caractères du désordre et de la déraison. Cest une étrange déclaration politique que les ministres mettent dans la bouche du roi , lors^^ils lui font dire assez clairement qu'il ne fera la paix que lorsqu'il sera forcé de ne plus fûre la guerre. Il en résultera nécessairement que, quand il voudra la paix, on jugera qu'il est contraint de la faire , et qu'on pourra se croire alors autorisé à se montrer plus exigeant.
Que conclure donc d'un tel passage? Cest que le rétablissement de la tranquillité de l'Europe est loin encore , puisque le gouvernement anglais^ne sera disposé qu'au moment où il sera convaincu qu'aucune puissance ne veut concourir à alimenter l'incendie, et qu'il n'y ï plus de ministres ou d'mtrigants qu'il puisse espérer d'acheter.
On ferait un recueil très-curieux des sept du huit discours du roi d'Angleterre à son parlement, rangés à la suite les uns des autres, et par ordre de date. Nous laissons à nos lecteurs le soin de faire ce rapprochement, qui n'échappera pas à l'histoire.
Paris, te25 messidor an 13 (U joUtet fS05). Note insérée au Moniteur.
Il y a déjà longtemps qu'on s'est plu à répandre que l'Empereur avait des vues pour marier le prince Eugène avec la reine d'Étrurie , et ceci avait été fait malicieusement pour faire penser que l'Empereur voulait réunir la Toscane au royaume d'Italie ; cependant cetteidée n'est pas heureuse. La reine d'E-
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tnirie a des entants , et par conséquent ne peut pas apporter en dot le royaume d*Êtrurie. Cette seule observation fait sentir tout le ridicule et Tabsurdité de cette nouvelle. On a dit aussi qu*il était question de marier un prince de la famille impériale avec une fille de la reine de Naples. Cette nouvelle est plus absurde encore; mais c'est un des inconvénients des hautes places et du haut rang des princes , que chacun fesse des glo» ses sur les affaires lés plus délicates.
On a bien aussi mis dans nos propres journaux une généalogie aussi ridicule que plate de la maison Bonaparte ^ Ces recherches sont bien puériles ; et à tous ceux qui demanderont de quel temps date la maison de Bonaparte, la réponse «st bien facile : elle date du 18 brumaire. Comment, dans le «èdeDÙ nous sommes , peut-on être assez ridicule pour amuser le public de pareOles balivernes? Et comment peut-on avoir Bssez peu de sentiment des convenances et de ce qu'on doit à Tempereur, pour aHer attacher de l'importance à savoir ce qu'étaient ses ancêtres ? Soldat , magistrat et souverain, il doit touti son épée et à l'amour de son peuple. Nous ne voulons pap voir de la malvëllance dans cette espèce de comparaison avecia maison de Suède), maison souverame depuis plusieurs siècles. Sk c'est un écrivain qui a voulu faire sa cour à l'Empereur par cet article , c'est bien le cas de dire : Il n'y a rien de dangereux comme un sot ami.
De moD camp impérial de Boulogne, le 23 thermidor an 1 3 ( Il août 1703 ). Lettre au président du Corps législatif du royaume d'Italie,
Monsieur le président Tavema, je reçois la lettre du r>' août, que vous m'écrivez au nom du Corps législatif. Les assurances de son attachement me sont d'autant plus agréables , que sa conduite pendant la session m'a démontré qu'il ne marchait pas dans la même direction que moi, et qu'il levait d'autres projets et un autre but que ceux que je me proposais. 11 est
I On a beaucoup parlé des prétentions généalogiques de TEmperenr : on voit par cette note ce qu'il en faut penser.
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daDS mes principes de me8er?ir des lumières de tous les corps intermédiaires , soit conseil des consulteurs , soit conseil législatif, soit corps législatif, soit même des différents collèges, toutes les fois qu'ils auront la même direction que moi. Mais, toutes les fois qu'ils ne porteront dans leur délibérations qu*un esprit de faction et de turbulence , ou des projets contraires à ceux que je puis avoir médités pour le bonheur et la prospérité de mes peuples , leurs efforts seront impuissants, la honte leur en restera tout entière, et, malgré eux, je remplirai tous les desseins , je terminerai toutes les opérations que j'aurai jugées nécessaires à la marche de mon gouvernement et à Texécation du grand projet que j'ai conçu de reconstituer et d'illustrer le royaume d'Italie. Ces principes^ monsieur lé président, je les transmettrai à mes descendants, et ils apprendront de moi qu'un prince ne doit jamais souffrir que resfMrit de cabale et de faction triomphe de son autorité; qu'un misérable esprit de légèreté et d'opposition déconsidère cette autorité première, fondement de l'ordre social , exécutrice du Code civil , et vâritable source de tous les biens des peaples. Lorsque les corps intermédiaires seront animés d'un Immi esprit, suivront le même bot que moi , je serai empressé de prêter l'oreille à leurs observations , et de suivre leurs avis « soit dans la modification ,. soit dans la direction de ces vues. En finissant. Monsieur, je ne veux vous laisser aucun doute sur la vérité de mes sentiments pour )e plus grand nombre des membres du Corps législatif, dont je connais le mérite et l'attachement pour ma personne. Réunis en assemblée, ils n'ont point senti la légèreté qu'ils ont portée dans leurs opérations; mais j'espère qu'appréciant mieux Tordre et le. bonheur de la société, ils sentiront l'avantage de rester rangés constamment autour du trône , de ne marquer dans l'opinion que par leurs propres témoignages de fidélité et d'obéissance , et de ne point ébranler l'attachement et l'amour des sujets par une opposition ouverte et inconsidérée. Sur ce , je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde.
SMPIBE. 495
Paris, le 23 thermidor an 13 ( H aoftl 1805 ).
Note insérée au Moniteur, en réponse à un article d'un
journal anglais,
Nous ne sommes pas étonnés qoe les mouvements de troupes que fait rAutriehe fassent penser à TAngleterre cju'elle veut se coaliser eontre la France ', Mais nous avons meilleure opinion des sentiments pacifiques de l'empereur d'Allemagne. L'expérience du passé prouve que la Russie verrait avec plaisir la France et l'Angleterre s'affaiblir par une Imigue guerre , pour envahir, à la foveur des droonstances, Goratantinople et la Perse ; et nous disons qu'elle le verrait avec plaisir, parce qu'elle n'a manqué aucune occasion d'aigrir les affiiires au lieu de les raccommoder. On se souvient delà conduite de M. Marcoff à l'époque de la rupture de la paix d'Anuens. Si la Russie avait voulu intervenir, la guerre n'eût pas eu lieu. Gomme la conduite de M. Marcoff a été approuvée par son souverain , il faut en conclure qu'elle était dans le sy^ème du cabinet.
On se souvient avec quel acharnement la Russie, intervenant depuis à Ratisbonne, jetait le gant à la France , et faisait tous ses efforts pour pousser le corps germanique à la guerre. Le corps germanique fut plus sage; il sentit que le champ de bataille serait en Allemagne et en Italie. Il se ressouvint que la conduite des puissances du nord avait été constamment de s'agrandir et cte se consolider par l'afânblissement et les divisiona des puissances du Midî. Il resta eaVne, laissa dans l'oubli les notes russes , et se serra davantage à la France.
Dans cette dernière droonstance , les Anglais ont eu recours à la Russie. Si leur conduite n'a eu pour but que de donner un nouvel aliment à l'ambition de cette puissance , et d'accroître son anîmosité contre la France, ils ont réussi. M. de Novosilzoff s'en est retourné (c'était une chose toute simple) ; mais il a
' Elle le foulait eo effet, et cet raouvements-de troupes n'étaient autre dioee que les premiers préparatifs, démentis hautement, il est vrai, par Tambassadeur d'Autriche, en ce qui touchait les intentions de son gouvernement
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remis en partant au cabinet de Berlin une note inconvenante, et M. d^Alopeus s*est empressé de la faire imprimer dans les journaux du I9ord. Si au contraire TAngleterre était de bonne foi , et voulait sincèrement la paix, la démarche de la Russie a déjoué ce projet, puisqu'elle n'a porté que passion et haine où il fallait du calme et de l'impartialité.
11 reste à savoir aujourd'hui quelle est celle des deux puissances de la Prusse et de l'Autriche qui se déclarera contre li France. La Prusse a déclaré hautement qu'elle ne partageait pas la haine furibonde des Anglais; qu'elle ne voyait pas à quoi pouvaient aboutir ses démarches inconsidérées, irritantes; et qu'enfin, sous aucun prétexte, elle ne prendrait les armes contrela France. SilaRussie^élevantleton, voulait l'entraînera la guerre contre la France , l'opinioû du vieux MoUendorf , d^ ce compagnon du grand Frédéric, est que la Prusse n'a rien à redouter de la France , mais tout à craindre de la Russie; et que , par sentiment de justice , elle doit plutôt joindre cent mille Prussiens à cent mille Français pour défendre son indépendance, et tenir en respect cette puissance moitié européenne et moitié asiatique, qui , séparée de l'Europe par des déserts , pèse , lorsqu'elle le veut , avec tant d'arrogance sur tous ses voisins , et ^ut, lorsqu'elle le veut aussi , se mettre à l'écart de toutes les tempêtes qu'elle a suscitées.
Il dépend actuellement de la cour de Vienne de décider la question. La paix ou la guerre est dans ses mains. Si l'Angleterre la croit aussi ferme dans son système pacifique qu'elle sait que l'est la Prusse, elle sentira que» puisque le continent ne peut pas être troublé , elle doit mettre un terme à sa baine , et satisfaire le vœu de tous les peuples en concluant de boiuie foi, sans ruse comme sans vain partage , une.paix juste et bonne*
Si l'Autriche est bien aise de voir la France et l'Angleterre s'entre-déchirer, elle fera marcher des troupes , fera des dispositions qui encourageront le parti d^ la guerre en Aqgleterre^ et par là aura la triste gloire de prolonger les anxiétés et les inquiétudes de deux grandes nations.
Mais, si les Anglais se trompent, cet^e politique ne peut guider la conduite d'un prince aussi franc et aussi honnête homme
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que Tempereur François II. Il n'est, pour les princes comme pour les particuliers , qu*un chemin qui conduit à Fhonnear. Si ce prince était dans des sentiments hostiles , il lèverait Tétendard. Il a une armée brave et une population nombreuse ; il ,est convaincu qu'une guerre sourde est indigne de lui et de sa nation.
Nous ne doutons pas que TAutriche veuille avoir la gloire de contribuer 4 la paix maritime ; et elle y a son intérêt , puisque ce moment peut seul faire la séparation des couronnes de France et d'Italie , qu'il peut éloigner les Russes de Gorfou et de la Morée, et les Anglais delà Méditerranée, tfb'is choses également avantageuses à l'Autriche. Si elle le veut, disonsnous, elle aun moyen qui est simple : qu'elle persuade l'Angleterre de ce que la Prusse lui a persuadé, et que les journaux ministériels n'aient plus de prétextes pour faire penser que, peu à peu , on parviendra à amener TAutriche à devenir bien imprudemment le plastron de l'Angleterre.
Mais est-il de l'intérêt de l'Angleterre de prolonger la guerre, même avec le secours de l'Autriche? Un Anglais éclairé disait, dans une circonstance solennelle, que le cabinet de Saint-James était dans une fausse direction quand il désirait vouloir acheter par des sacrifices pécuniaires une coalition. U observait que la première coalition avait livré à la France la Belgique et la Hollande ; que la seconde lui avait donné le Piémobt et l'Italie ; que la troisième pourrait lui donner de nouvelles côtes et de nouveaux ports. Cette leçon de politique, qui n'est point suspecte dans la bouche d'un citoyen anglais, pourrait l'être dans ce journal ^ elle n'en est pas moins vraie. Dans les eireonstances aetuelles^^ il n'y a d'avantageux pour l'Angleterre, et de pro^ fitableftour son commerce , qu'une paix juste et raisonnable.
Que l'Angleterre se persuade bien que les Français d'aujourc^hui , élevés et endurcis daçis les camps , ne sont plus les françaisdu temps de Louis XV ; que le temps où. elle imposait un traité de commerce au cabinet de Versailles est presque aussi loin de nous que le temps où elle avait un commissaire à Dunkerque. L'Empereur l'a très-bien dit au roi* d'Angleterre : Le monde est assez grand pour les deux nations; disons mieux, pour tous le» peuples.
Cfnt mille liommes se trouvaient r^nis s«rr ia plafe de Boulogne, 8*exerçant lous les iours sur une innombrable quantité de petits' b&ti. roents con^ruits exprès, et destinés par leur petitesse à échapper à Taction des gros vaisseaux.
Plusieurs fois des escadres anglaises s'étaient présentées pour détruire ces petits bâtiments, dont le feu avait su les éloigner. Nelson lui-même avait dû se retirer avec riiumiliation d'un écbec.
On sait quel effroi causa en Angleterre ce projet de d^icente, si près de réussir, si infaillible plut6|, si TËflipereur avait eu à bord de ses flottes un seul officier, nous ne dirons pas l'égal de Nelson, mais de capacilé suffisante pour exécuter les instructions qui lui étaient données.
La preuve que ces instructions n'avaient rien qui dépassât les bornes d'une opération ordinaire, c'est que jamais on n'a pu se rendre compte du motifqui empêcha l'amiral Villeneuve de les remplir jusqu'à la fin, alors qu'il n'y avait plus aucun obstacle, après en avoir accompli heureusement la partie la plus difficile.
L*Empereur avait si parfaitement prévu toutes choses, que tout avait réussi jusque dans les moindres détails et les circonstances les pins indifférentes du plan indiqué par lui; 11 n^ avait absolument qu'à suivre. 11 n'était pas jusqu'au caractère, au degré d'énergie ou de capacité de ceux qui devaient exécuter ce plan, qui ne fussent entrés dans ses calculs, et n^eussent modifié ses combinaisons.
Peut-être est-il nécessaire de rappeler en quelques mots quel était son dessein. La fiotte française, la flotte espagnole et la flotte hollandaise, divisées en escadres, devaient partir cliacunede leurs ports pour aller inquiéter les possessions de l'Angleterre dans le nouveau monde, et attirer ses Soties du cêté des colonies, ce qui arriva en effet Cet objet étant rempli, chaque division avait ordre de revenir rapidement en Europe en dérobant sa marche aux Anglais ; ordre qui n'avait rien d'extraonllnaire, vu la difficulté de se reneonirer en mer. Des points étaient indiqués pour le ralliement des divisions. Arrivés près de l'Europe, oo devait se réunir en une masse de soixante vaisseaux de ligne, masse effrayante à laquelle nulle force ne pouvait résister, et qu'on n'avait jamais vue sur les mers. Aussitôt on devait entrer dans la Manche, et, après avoir balayé les dix ou quinze vaisseaux anglais qui 8*y trouvaient, protéger, à la faveur du nombre, un débarquement qui 8'0|>érait alors sans obstacle.
Tout s'était passé, on le répète, comiQeTavait prévu rEmpereur. Villeneuve lui-même avait rempli sa mission. Il avait attiré Nelson , pois lui avait échappé. Il étak de retour en Europe : il était devant Cadix, n'ayant plus qu'un pas à faire, et pas un vaisseau devant lui pour
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rempèeher de le Cure, rien, nul obslacle , une mer libre comme en tempe de paix. C'est alore que, saisi ob ne sait de quel vertige, il s'arrête tout à coup. II reste devant Cadix, tourmenté uniquement par la crainte de rencontrer Nelson, et cependant il était brave de sa personne. Il semble retenu par une force supérieure; rien ne peut le faire sortir de son immobilité ou plutôt de sa torpeur, et lorsqu'enfin il se détermine à donner on ordre, c'est celui de rentrer dans Cadix.
Il y resta près d'an mois avec la meilleure partie de la flotte d'expédition, 9ans qne les ordres qu'il rei^vait de tontes parts, du ministre de la marine, de TEmperenr, dévoré d'impatience sur la plage de Boulogne, pussent le tirer de FéCat inexplicable oti il était tombe et auquel TAngletenre allait devoir son saint. Après s'être enfermé dans le port de Cadix pour éviter Nelson , tant que Nelson n'était pas là , il devait en sortir un mois après pour le rencontrer, pour se faire v^^increà Tra* falgar, et attacher son nom à l'un de^plus grands désastreaqu^ait éprouvés notre pavillon.
L'Angleterre cependant, épouvantée et sachant qu*il y allait de son existence , avait redoublé d'efforts auprès des souverains. Elle avait eu le temps de les engager de nouveau dans sa querelle, de les réunir encore contre nous. La coalition était prête. L'Autriche et la Russie avaient profité de ces retards fatals pour déclarer la guerre et mettre leurs troupes en mouvement : elles espéraient nous surprendre. Elles ne soupçonnaient pas que cette armée qu'elles voyaient rangée le long des rivages de l'Océan pût aeoourir tout à coup, leur apparattre commo par miracle, et les écraser encore une fois, après avoir traversé plos de la moitié de l'Europe en moins de vingt jours.
L'Angleterre toutefois avait réussi. Cette diversion la sauvait. En présence d'une invasion imminente, il n'y avait plus à songer de notre côté à un détMirquement. Elle avait eu le temps de réunir ses flottes. La fatale inaction de Villenenve avait décidé du sort de l'expédition. Le moment avait été perdu et ne s'est pas retrouvé depuis.
La note qu'on va Kre se rapportant h l'expéditiou de Boologae, on a dû la,foire précéder de cet avertissement ^ui explique aussi en quelles circonstances fut formée la troisième coalition.
Paris , le 27 ttiermidor an 15 { 15 août 1105).
Noie insérée au Moniteur, en réponse û cette phrase cTun
Journal anglais: « Que rennemi vienne (les Français) quand
« il voudra ; il nous trouvera préparés à châtier sa témérité.
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« et à changer son audacieuse entreprise en une destroctioD « certaine pour lui-même. »
Et pourquoi l'ennemi ne vient-il pas? Nous verrions de qui révénement châtierait la témérité. Nous connaissons votre généralissime; nous l'avons vu à Hondschoot et en Hollande. Le tiers de Tarmée de Boulogne suffirait pour changer ses audacieuses entreprises en une destruction certaine; mais, quoi que vous en disiez , vous savez comme nous ce que vous pouvez attendre d'une lutte sur terre» Quant à la guerre de mer, vous avez acquis sans doute, et vous conservez jusqu'à ce jour une véritable supériorité, mais vous ne l'avez due, mais vous ne la devez qu'à la trahison. C'est la trahison qui vous a livré trente vaisseaux français à Toulon ; la trahison du prince d'Orange vous a valu douze vaisseaux hollandais; la trahison enfin a détruit à Quiberon tout ce qui existait des officiers de notre ancienne marine. Malgré ces avantages si odieusement obtenus, et que nous ne vous contestons pas, nos escadres vous attaquent sur vos propres côtes ; le Shannon est bloqué, non par de petits bâtiments comme vous le dites., mais par une bonne et belle escadre. Vos colonies avaient déjà rédigé leur capitulation et envoyé des agents à Villeneuve pour traiter ; mais ce n'était point là l'objet de sa mission, et malgré les contrariétés qu'il a éprouvées en revenant en Europe, qitoique sa navigation eût été de plus de cinquante jours; quoique les vents contraires lui m eussent £iit perdre vingt, il a marché sur le corps de vos escadres et opéré sa jonction. Son objet n'était pas d'attaquer votre commerce, et il vous a fait pour vingt millions de dommages. Dans les Indes, une seule division française a fait sur vous des prises pour une valeur encore plus considérable. Un seul brick du côté des Orcades a capturé tout un convoi de Terre-Neuve. Nos frégates parcourent toutes les mers ; il n'y a pas de jours qu'il n'en rentre quelqu'une dans nos ports , et vous n'en avez pas encore pris une seule.^ Enfin, vous vous vantiez d'empêcher la jonction de nos flottilles, elles sont toutes réunies; et quand vous avez voulu vous opposer à leur marche, elles vous ont battus; vous vous vantiez d*attaquer notre ligne d'embossage, et c'est elle qui , plusieurs
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fds, a attaqué vos eroisières, loin des batteries jusqu'à mi-canal, et de manière que yos vaisseaux , vos frégates , vos corvettes , ont cherché leur sâreté dans la supériorité de leur marche. Mais il y a deux ans qu'on prépare la descente , et la descente n'arrive pas? Elle arrivera si vous ne faites pas la paix. Elle arrivera peut-être dans un an, peut-être dans deux, peut-être dans trois ; maïs, avant que les cinq années soient expirées , quelque événement qui puisse survenir, nous aurons raison de votre orgueil, et de cette supériorité que des trahisons vous ont donnée . Quant au continent, ne croyez pas que vous ayez des alliés. Vous êtes Tennemi de tous les peuples , et tous les peuples se réjouissent de votre hamiliation. Mais parvinssiez-vobs h corrompre quelques femmes, quelques ministres , les résultats ne seraient pas pour vous ; nous aurions sûrement acquis de nouvelles côtes «t de nouveaux ports , de nouvelles contrées , et nous réduirions vos alliés à un tel point que nous pourrions ensuite nous livrer tout entier à la guerre maritime. C'est un singulier orgueil qui vous fait penser que nous prétendions en un jour, en un mois , en un an , venir à bout de votre puissance colossale. Le temps est un des moyens , un des éléments de nos calculs. Ayez recours , dans une telle position , à des complots, à des assassinats , à la bonne heure. Cette sorte de guerre ne vous est point étrangère. On dit déjà que Drake songe à revenir à Munidi , Spencer-Smith à Stuttgard , et Taylord à Cassel. La France ne souffrira pas qu'ils mettent le pied , non-seulement sur le continent , mais dans les lieux ou , en cinq à six marches, peuvent se porter ses armées. Les diplomates assassins sont hors du droit des gens.
Tious nous étions attendus à des malheurs quand vous avez déclaré la guerror Nous pouvions perdre la Martinique , la Guadeloupe , les îles de France et de la Réunion ; qu'avez-vous fait .^ Vous êtes réduits à un triste système de blocus qui n'empêche pas nos escadres de parcourir les mers. Persistez à bloquer nos ports, mais ayez les yeux fixés sur les signaux de vos côtes , et. vivez dans de perpétuelles alarmes.
Si votre nation indignée, continuant à être dupe de quelques hommes qui se sont partagé le gouvernement de l'Angleterre, ne
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parvieat pas à obliger vos oligarques à faire la paix et à leurper. suader enfin que nous ne sommes plus ces Français si longtemps vendus et trahis par des ministres feibles, des rois fiiinéants ou des maîtresses avides , vous marcherez vers une iDévitable et funeste destinée.
Nous désirons la paix du continent, parce qu'il se trouva placé comme nous voulions qu'il le fût. Nous aurimis pu augmenta notre puissance et affaiblir celle de nos rivauiç, si nous Favions trouvé convenable. S'il est quelque État qui veuille encore troubler le continent , il sera la première victime , et sa dé&ite, retombant suf vous-mêmes, rendra vos périls plus imminents et votre chute plus assurée.
Nous le répétons : une paix juste et raisonnable peut seule vous sauver. Un de nos adages est déjà prouvé, et, puisque vous n'espérez de salut que dans le concours d'une puissance du continent , seuls vous ne pouvez donc rien contre la France , et la France ne souffrira pas que, seule, vous ayez des vaisseaux sur les mers; les mers sont le domaine de tous les peuples.
C*est une opinion répandue que TËmpereur ne s'occupait pas de la marine. Ces trois lettres montreront jusqu'à quel point on a eu raison de le croire.
Saint-CloHd, 21 atril IS04 ( !•' floréal an 12).
Au ministre de la marine,
11 me paraft tout à fait couvêiiable qu'une cérémonie impo* santé soit faite pour poser la première pierre de l'arsenal d'Anvers; mais il me parait aussi assez convenable de ne point démolir de bâtiment sous le prétexte de régularité. Il suffit de ne rien bâtir contre le plan général de régularité. Insensiblement le reste s'établira. Lorsqu'on a à démolir, on démolit ce qui n'est pas régulier ; mais je dois vous répéter ce que je vous ai dit dernièrement : je ne puis être satisfait des travaux d*AnverB, puisqu'il n'y a qu'un vaisseau sur le chantier et 500 ouTriers. Je désirerais qu'avant le l*^*" messidor, il j eût au moins trois vaisseaux de 74 sur le chantier; qu'avant le 1^*^ vendémiaire
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an XIII, il y en eût six, et avant le l^** nivôse, neuf; et tout cela ue peut se faire avec la petite quantité d'ouvriers que vous y avez. 11 y a beaucoup d'ouvriers en Provence qui ne sont pas occupés; il va beaucoup y en avoir du côté de Bayonne et ds Bordeaux ; ainsi donc réunissez 3,000 ouvriers à Anvers. Marchandises du Nord , bois , fer, tout arrive là facilement. La guerre n'est pas un obstacle pour, construire à Anvers. Si nous étions trois ans en guerre , il faudrait là construire vingt-cinq vaisseaux. Partout ailleurs cela est impossible. Il nous faut une marine, et nous ne pourrons être ooisés en avoir une que lorsque nous aurons cent vaisseaux. Il faut les avoir en cinq ans. Si , comme je le pense , on peut construire des vaisseaux au Havre, il faut en faire mettre deux en construction. Il faut aussi s'occuper d*en mettre deux nouveaux à Rochefort et deux autres à Toulon. Je crois que, ces derniers, il faut les faire tous les quatre à trois ponts.
Je désirerais aussi avoir mes idées fixées sur le port de Dunkerque. Je désire que vous me fassiez une petite note pour savoir combien la mer monte à la laisse de basse-mer.
La flottille va bientôt être construite partout. Il faQt donc qu'à Nantes, Bordeaux, Honfleur, Dieppe, Salnt-Malo, etc., on donne de l'occupation à cette grande quantité d'ouvriers. Il faut donc mettre en construction des frégates, deis gabares, des bricks. Il faut, sous le point de vue de l'esprit , que les ouvriers des côtes ne meurent point de faim , et que les départements qui bordent la mer, qui ont été les moins favorables à la Révolution , s^aperçoivent ainsi que le temps viendra où la mer sera aussi notre domaine. St-Domingue vous coûtait deux millions par mois ; les Anglais l'ont prise, il faut mettre les deux millions par mois rien que pour des constructions. Mon intention est d'y mettre la même activité que pour la flottille, hormis que, n'étant point pressé , on y mettra plus d'ordre. Je ne suis point pressé sur l'époque, mais je demandie que Ton commence beaucoup.
Je vous prie de me présenter, la semaine prochaine, un rapport qui me fasse connaître la situation actuelle de notre marine , de nos constructions, ce qu'il faudrait construire, dans quels ports , et ce que cela coûterait par mois , en partant du principe
que j*ainie mieux que vous mettiez dix-huit mois à faire un vaisseau et que vous me fassiez le tiers de plus.
Quant aux vaisseaux , je voudrais les construire sur le même plan, les frégates sur le modèle deVHortense ou de la ComéUe, qui paraissent bonnes; pour les vaisseaux, prendre les meilleurs vaisseaux , et partout faire des vaisseaux de 80 «t à trois ponts, hormis à Anvers, où il me paraît phis prudent de commencer d'abord par des vaisseaux de 74.
•SaintvGliMid, 28 avriHSO* (« fUxéaï as 12).
Au ministre de la marine .
Jfr signe aujourd'hui un arrêté relatif aux constructions. Je n'admettrai aucune espèce d'excuse. Fptes-vous rendre compte deux foiis par semaine des ordres que vous donnez, et veillez à leur exécution : s'il faut des mesures extraordinaires, faites-lesmoi ccHinaitre. Je n'admettrai aucune raison valable, car, avec une bonne administration , je ferais trente vaisseaux de ligne en un ^n , si c^a était nécessaire. Dans un pays comme la France, on doit -faire tout ce que l'en veut. Il ne vous échappera pas que mon intention est de commencer beaucoup de constructions, hormis à Brest, où je ne veux plus rien construire. Mon intention est d'avoir à l'eau, avant vendémiaire anxiv, vingt-six vaisseaux de guerre : bien entendu que la dite mise à l'eau dépendra surtout du cas où d'ici à ce temps-là nous aurions la paix. Mais, désormais tous les vaisseaux de 74 doivent être faits à Anvers. C'est à Anvers que doit être notre grand chantier. €*est là seulement que devient possible en peu d'années la restauration de la marine française.
Avant l'an xy nous devons avoir cent vaisseaux de guerre.
2 juiUet 1804.
J M. de Lafouche-TréviUe.
Par le retour de mon courrier, faites-moi connaître le jour où il vous sera possible , abstraction faite du temps , de lever
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Tancre ; instniisêz-moi de ce qu'a fait reuuemi , et où se tient ndsoo.
Méditez sur la grande entreprise dont vous êtes chargé, et , avaiU que je signe* définitivement vos derniers ordres, faitesmoi connaître la manière que vous pensez être la plus avantageuse de les remplir.
Je TOUS ai nommé grand-olfieier de TEmpire , inspecteur des côtes de la Méditerranée ; mais je désire beaucoup que Topéra- Uon que vous allez entreprendre me mette à même de vous élever à un tel degré de considération et d'honneur que vous n'ayez plus rien à souhaiter. ^
L'escadre dé Rochefort ^ composée de 5 vaisseaux » dont un à trois ponts , et de 4 frégates, est prête à lever l'ancre : elle n*a devant elle que 5 vaisseaux ennemis.
L'escadre de Brest est de ,21 vaissenix. Ces vaisseaux viennent de lever l'ancre pour harceler l'amiral Gornwallis , et obliger les Anglais à avoir là un grand nombre de vaisseaux. Jjes ennemis tiennent aussi 6 vaisseaux devant le Texel , pour bloquar l'escadre hollandaise, composée de 5 vaisseaux , de 4 frégates, et d'un convoi de 80 bâtiments.
Le général Marmontà^oo armée embarquée. Entre Étaples^ Boulogne , Wimereux et Ambleteuse, deux nouveaux ports que j'ai fait construire , nous avons 270 chaloupes canonnières, 634 bâtiments canonnîers, 396 péniches, en tout 1,200 bâtiments, portant 120,000 hommes et 10,000 chevaux. Soyons maîtres du détroit six heures , et nous sommes maîtres du monde.
Les ennemis ont aux Dunes, ou devant Boulogne et devant Ostende, 2 vaisseaux de 74, 3 de 60 ou 64 et 2 ou 3 de 50. Jusqu'ici Gornwallis n'a eu que 15 vaisseaux;- mais toutes les réserves de Plymouth et de Portsmouth sont venues le renforcer. Les ennemis tiennent aussi à Cork, en Irlande, 4 ou 5 vaisseaux de guerre. Je ne parle pas des frégates et petits bâtiments « dont ils ont une grande quantité.
Si vous trompez Nelson, il ira ou en Sicile, ou en Egypte , ou au Ferrol. Je ne pense pas qu'il faille se présenter devant le Ferrol. Des 5 vaisseaux qui sont dans ces parages, 4 sont prêts; T. «. k:\
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le 5*"^ le sera en fructidor. Mais je pense que le Ferrol est trop indiqué; et il est si naturel que Ton suppose, si votre armée de la Méditerranée entre dans rOcéan , qu^elle est destina à débloquer le Ferrôi ! Il paraîtrait donc meiîleur de passer très au large, d'arriver devant Rocliefort, ce qui vous compléterait une escadre de 16 vaisseaux et de 11 frégates, et alors, sans perdre un instant , sans mooilter, soit en doublant l'Irlande très au large, soit en exécutant le premier projet^ arriver devant Boulogne. Notre escadre de Brest de 26 vaisseaux aura à son bord yne armée , et sera tous les jours à la voile, de manière que Cornwallis sera obligé de serrer la cdte de Breta^e pour tâcher de S'opposer à sa sortie. Du reste, j'attendis pour fixer mes idées sur^eette opération , qui a des ehances, mais dont la réussite offre des résultats si immenses , le projet que vous m'avez annoncé par le retour du courrier.
Il faut embarquer le plus de vivres possible, afin que, dans aucune circonstance , vous né soyez gêné par rien.
A la fin de ce mois, on va lancer un nouveau vaisseau à Rocliefort et à Lorient. Celui de Rochefort ne donne lieu à aucune question; mais s'il arrivait que celui de Lorient fût en radOj ft n'eût pas la faculté de se rendre avant votre apparition devant Itle d'Aix , je désire savoir si vous pensez que vous dussiez faire route pour le rejoindre; toutefois je p^se que, sortant par un bon mistral, il est préférable à tout de faire l'opération avant l'hiver. Car, dans la mauvaise saison, il serait possible que vous eussiez plus de chances pour arriver, mais il se pour* rait qu'il y eût plusieurs jours tels qu'on ne pût profiter de votre arrivée; En supposant que vous puissiez partir avant le 10 thermidor (29. juillet), il n'est pas probable que vous n^arriviez devant Boulogne que dans le courant de septembre, moment où les nuits sont raisonnablement longues, et où les temps fié sont pas longtemps mauvais»
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Paris, le i"^ vendémiaire aa 14 (2S septembre f805).
Discours de 1^ Empereur au sein du Sénat * .
Sénateurs «
« Dans les circonstances présentes de l'Europe , j'éprouve le besoin de me trouver au milieu de vous, et de vous faire connaître mes sentiments.
« Je vais cpiitter ma capitale pour me mettre à la tête de Tarmée, porter un prompt secours à mes alliés , et défendre les intérêts les plus chers de mes peuples.
« Les vœila des étemels ennemis du continent sont accomplis: la guerre a commencé au milieu de T Allemagne» L'Autriche et la Russie se sont réunies à l'Angleterre, et notre génération est entraînée de nouveau dans toutes les calamités de la guerre. Il y a peu de jours , j'espérais^ncore que la paix ne serait point troublée ; les menaces et les outrages m'avaient trouvé impassible; mais l'armée autrichienne a passé l'Inn, Munich est envahie , l'électeur de Bavière est chassé de sa capitale ; toutes mes espérances se sont évanouies.
« C'est dans cet instant que s'est dévoilée la méchanceté des ennemis du continent. Ils craignaient encore la manifestation de mon violent amour pour la paix; ils craignaient que l'Autriche, à l'aspect du gouffre qu'ils avaient creusé sous ses pas, ne revînt à des sentiments de justice et de modération ; ils l'ont précipitée dans la guerre. Je gémis du sang qu'il va en coûter a l'Europe ; mais le nom français en obtiendra un nouveau lustre.
, « Sénateurs, quand sur votre aveu, à la voix dui)euple français tout entier, j^ai placé sur ma tête la couronne impériale, j'ai reçu de vous, de tous les citoyens , l'engagement de la maintenir pure et sans tache. Mon peuple m'a donné dans toutes les circonstances des preuves de sa conOance et de son amour. II volera sous les drapeaux de son empereur et de son armée, qui dans peu de jours auront dépassé les fi^ntières.
» A la première nouvclte de l'agrcsêion de l'Autriche, l*Eiii|iercur avait (iqTUé Boulogne et s'était rendu à Paris,
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« Magistrats, soldats, citoyens, tous yeulent maiotenir la patrie hors de TinflueDce de F Angleterre, qui , si elle prévalait, ne- nous accorderait qu*one paix ^vironnée d^ignominie et de honte , et dont les principales conditions seraient l'incendie de nos flottes , le comblement de nos ports, et Tanéantissenoent de notre industrie.
« Toutes les promesses que j*ai faites au peuple français, je les ai tenues. Le peuple français, à son tour, n'a pris aucun engagement avec moi qu*il n*ait surpassé. Dans cette circonstance si importante pour sa gloire et la mienne, il eontinoera de mériter ce nom de grand peuple 4ont je te saluai au milieu des champs de boitaille.
« Français , votre empereur fera son devoir, mes soldats feront le leur; vous ferez le vtoe. » Napoléon.
Au quartier général de Straabourg^le 7 vendémiaire an 14 (aaseptembre 1805). Proclamation de f Empereur à t armée.
Soldats !
La guerre de la troisième Coalition est comifiencée. L'armée autrichienne ft passé Tlnn , violé les traités , attaqué et chassé de sa capitale notre allié Vous-mêmes vous avez dû accourir à marches forcées à la défense de nos frontières. Mais déjà vous avez passé le Rhin : nous ne nous arrêterons plus que nous n'ayons assuré Vindépendance du corps germamque>, secouru nos alliés et confondu l'orgueil des injustes agresseurs. Nous ne ferons plus de paix sans garantie : ndtre générosité ne trompera plus notre politique.
Soldats, votre empereur est au milieu de vous. Vous n'êtes que l'avant- garde du grand peuple. S'il est nécessaire, il se lèvera touj entier à ma voix pour confondre et dissoudre cette nouvelle ligue qu'ont tissue la hafhe et l'or de l'Angleterre.
Mais , soldats , nous aurons des marches forcées à fiiire , des fatigues et des privations de toute espèce à endurer. Quelques obstacles qu'on nous oppose , nous les vaincrons; et nous ne prendrons de repos que nous n'ayons planté nos aigles sur le territoire de nos ennemis. NAPOLÉoif»
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En moins d'un mois l'Empereur, faisant partir son armée de Boulogne» l^avait transportée au cœur de TAllemagne. Elle avait détroit une partie de l'armée autrichienne que l'autre partie la croyait encore à deux cents lieues de distance. L'Empereur; comprenant la nécessité d*empécher la jonction des troupes russes et autricldennes, les arait déjà coupées par une de ces manœuvres qui lui étaient familières et qu'il appartenait à lui seul de concevoir et d'exécuter. Au lieu de se porter sur le Rhin pour attendre les ÂotriebieDS et leur disputer le passage; de Boulogne, il avait remoDté d'un seul trait jusqu'au Danube, tombant comme la fondre sur nn ennemi pris h revers et enveloppé avant d'avoir soupçonné sa présence. C'était Marengo renouvelé sur un antre terrain. L'Empereur était parti de Strasbourg le 29 septembre 1805. Il arrivait à son camp dans les premiers jours d'octobre. Le 0 l'armée passait le Danube, le 18 elle avait battu les Autrichiens à Donauwerth , à Wertingen, à Gunsburg, à Landsberg, à Haisbacb , à Elchingen , à Memingen.
L'Autriche ne comptait déjà plus dans la coalition. Le fanoeux Mack son général, an génie duquel elle avait confié ses destinées, accablé et la tète perdue, n'avait troavé d*autre moyen que de se réfugier à Ulm avec trente-trois mille hommes qui lui restaient et qui se rendirent an bout de quelques jours, obligés de défiler devant Tarmée française en mettant bas les armes. — Jamais les annales militaires n'avaient fourni l'exemple d'un fait semblable. Cette première campagne avait duré vingt jours. En vingt jours on avait dispersé une armée de quatre -vingt mille hommes, fait soixante mille prisonniers, pris deux cents pièces de canon, cinq mille chevaux, tout le matériel et les bagages de l'ennemi , enlevé quatre-TingIs drapeaux. Ce prodigieux succès nous avait coûté tout au plus deux mille hommes.
De mon camp Impérial d*£lebingen, le 26 vendémiaire an 14 ( fsoctobre «805).
j4u Sénat conservateur.
Sénateurs, Je vous envoie quarante drapeaux conquis par mon armée dans tes combats qui ont eu lieu depuis celui de Wertingen. C'est un hommage que moi et mon armée faisons aux sages de FEmpire; c*estun présent que des ^fants font à leurs pères.
« Sénateurs, voyez-y une preuve de ma satisfaction pour la manière dont vous m*avez constamment secondé dans les affai-
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res les plus importantes de Tempire. Et vous, Français, faites marcher vos frères ; faites quMls accourent combattre à nos côtés, afin que, sans effusion de sang , sans efforts , nous puissions repousser loin de nous toutes- les armées que forme l'or de l'Angleterre, et confondre les auxiliaires des oppresseurs des mers. Sénateurs, il n'y a pas encore un mois que je vous ai dit que votre empereur et son armée feraient leur devoir. Il me tarde de pouvoir dire que mon peuple fait lé sien» Depuis mon entrée en campagne , j'ai dispersé une armée de cent mille hommes : j'en ai fait près de la moitié prisonniers ; le reste est tué, blessé, ou déserté , ou réduit à la plus grande consternation. Ces succès éclatants, je les dois à l'amour de mes soldats , à leur constance à supporter les fatigues. Je n'ai pas perdu quinze cents tués ou blessés. Sénateurs, le premier objet de la jguerre est déjà rempli. L'électeur de Bavière est rétabli sur son trône. Les injustes agresseurs ont été frappés comme par la foudre , et, avec l'aide de Dieu , j'espère, dans un court espaee de temps, triompher de mes autres ennemis.
Elchingen, le 26 vendémiaire an H (48 octobre 1805).
Sixième bulktin de la grande armée.
La journée d'Ulm a été une des plus belles journées de l'hifltoire de France. La capitulation de la place est ci-jointe , ainsi que l'état des régiments qui y sont «iférmés. L'Empereur eât pu l'enlever d'assaut; mais vingt mille hommes, défendus par des ouvrages et des fossés pleii» d'eau , eussent opposé de la résistance, et le vif désir de S. M. était d'épargner le sang. Le général Mack, général en chef de l'armée, était dans la ville. C'est la destinée des généraux opposés à l'empereur d'être pris dans des places. On se souvient qu'après les belles manoeuvres de la Brenta , le vieux feld-maréehal Wurmser fut fait prison* nier dans Mantoue, Mêlas le fut dans Alexandrie, Mack l'est dans Ulm.
L'armée autrichienne était une des plus belles qu'ait eues
EMPIBE. 511
rAutriche. £ile se composait de quatorze régiments d'infante-, rie formant Taffmée dite de Bavière, de treize régiments de Tarmée du Tyrol , et de cinq régiments venus en poste d*ltalie, faisant trente-deux régiments d'infanterie, et de quinze régiments de eavalerie.
L*£mp«reur avait placé l'armée du prince Ferdinand dans la même situation où il plaça celle dç Mêlas. Après avoir hésité longtemps , Mêlas prit la noble résolution de passer survie corps de l'armée firançalse , ce qui donna lieu à la bataille de Marengo. Mack a pris un autre parti : Ulm est l'aboutissant d'un grand nombre de routes. 11 a conçu le projet de faire échapper ses divisions par chacune de ces routes , et de les réunir en Tyrol et en Bohême. Les divisions Hohenzollem et Werneck ont débouché par Memmingen. Mais l'Empereur, dès le 30, accourut d'Augsbourg devant Ulm , déconcerta sur-le-champ les projets de l'ennemi, et fit enlever le pont et la position d'Ëlchingen , ce qui remé^ à tout.
Le maréchal Soult , après avoir pris Memmingen , s'était mis à la poursiHte des autres colonnes. Enfin il ne restait plus au prince Ferdinand d'autre ressource que de se laisser enfermer dans Ulm , ou d'essayer , par des sentiers , de rejoindre la division de Hohenzollem ; ce prince a pris ce dernier parti ; il s'est rendu à Aalen avec quatre escadrons de cavalerie.
Cependant le prince Murat^tait à la poursuite du prince Ferdinand. La division Werneck a voulu l'arrêter à Langeneau ; il lui a £aiît trois mille prisonniers , dont un officier général, et lui a enlevé deux drapeaux. Tandis qu'il manoeuvrait par la droite à Ueydenheim, le maréchal Lannes mardiait par Aalen et Nordlingen. La marche delà division ennemie était embarrassée I^ar cinq cents chariots , et affaiblie par le combat de Langeneau. A ce combat, le prince Murât a été très-satisfait du général Klem. Le vingtième de dragons, le neuvième >d'in£ant^ie légère et les chasseurs de la garde impériale se sont particulièrement distingués. L'aide de camp.Brunet a montré beaucoup àe inravoure.
Ce combat n'a pas retardé la marche du prince Murât. Il s'est porté ra|)idemeftt sur Neresheim , et le .25 , à cinq heures
du soir, il est arrivé devant cette position. La division de dragons du général Klein a chargé Tenkiemi. Deux drapeaux, un officier générai et mille hommes ont été de nouveau pris au combat de.'Neresheim. Le prince Ferdinand et sept de ses généraux n*eurent que le temps de monter à cheval. On a trouvé leur dtoer servi. Depuis plusieurs jours ils n'ont. aueun point pour se reposer. I! parait que le prince Ferdinand ne pourra se soustraire à Farmée française qu'en se déguisant, ou en fuyant avec quelques escadrons, par quelques routes détournées d'Allemagne.
L'Empereur traversant une foule de prisonniers ennemis, on colonel autrichien témoignait son étonnement de voir l'empereur des Français trempé , couvert de boue , autant et plus fotigué que le dernier tambour de l'armée. Un de ses aides de camp lui ayant expliqué ce que disait l'officier autrichien, l'Empereur lui fit répondre : « Votre mattre a voulu me feire ressouvenir que j'étais un soldat; j'espère que la pompa et la pourpre impériale ne m'ont pas fait oublier mon premier métier. »
Le spectacle que l'armée offrait dans la journée du 33 était vraim^t intéressant Depuis deux jours la pluie tombait à seaux. Tout le monde était trempé ; le soldat n'avait pas eu de distribution. Il était dans la boue Jusqu'aux genoux ; mais la vue de l'Empereur lui rendait sa gaieté, et du naornent qu*il apercevait des colonnes entières dans le mén^e état , il faisait retentir le cri de vive F Empereur!
On rapporte aussi que l'Cmpereur répondit aux officiers qui l'entouraient , et qui admiraient comment , dans le moment le plus pénible , les soldats oublient toutes leurs privations, et ne se montrent sensibles qu'au plaisir de le voir : « Ils ont raison : cW pour épargner leur sang que je. leur fais essuyer de si grandes fatigues. »
L'Empereur, lorsque, l'armée occupait les hauteurs qui dominent Ulm, fit appeler le prince de Lichtenstein, généralmajor, enfermé- dans cette place « pour lui faire connaître qu'il désirait qu'elle capitulât, lui disant que, s'il la prenait d'assaut, il serait obligé de faire ce qu'il avait fait à JafTa, où la garnison fut passée au fil de l'épée ; que c'était le triste droit de la guerre ;
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qu'il voulait qu'on lui épargnât et à la brave nation aotriciiienne la nécessité d'un acte aussi effrayant; que la place n'était pas tenable; qu'elle devait donc se vendre. Le prince insistait pour que les officiers et soldats eussent la faculté de retourner en Autriche. « Je l'accorde aux officiers et non aux soldats, a répondu l'Empereur ; car qui me garantira qu'on ne les fera pas servir de nouveau ? » Puis,> après avoir hésité un moment, il ajoute : « £h bien, je me fie à la parole du prince Ferdinand. S'il est dans la place, je veux lui donner une preuve dé mon estime , et je voUs accorde ce que vous me demandez , espérant que la cour de Vienne ne démentira pas la parole d'un de ses princes. Sur ce que M. Lichtenstein assura que le prince Ferdinand n'était point dans la place. Alors je ne vois pas, dit l'Empereur, qui peut me garantir que les soldats que je vous renverrai ne serviront pas. »
Une brigade de quatre mille hommes occupe l'une des portes delà ville d'ITIm.
Dans, la nuit du 24 au 25 il y a eu un ouragan terrible ; le Danube est tout à fait débordé et a rompu la plus grande partie de ses ponts; ce qui nous gène beaucoup pour nos subsistances.
Dans la journée du 23, le maréchal Bernadotte a poussé ses avant-postes jusqu'à Wasserbourg et Haag sur la cbaussée de Braunau ; il a fait encore quatre ou cinq cents prisonniers à Tennemi , lui a enlevé^ un parc de dix-sept pièces d'artillerie de divers calibres; de sorte que, depuis son entrée à Munich , sans perdre un seul homme , le maréchal Bernadotte a pris quinze' cents prisonniers, du-neuf pièces de canon , deux cents chevaux et un grand nombre de bagages.
L'Empereur a passé le Rhin le 9 vendémiaire , le Danube le 14, à cinq heures du matin, le Lech le même jour, à trois heures ajurès midi , ses troupes sont entrées à Munich le 20 , ses avant-postes sont arrivés sur l'Inn le 23! Le même jour il était maîtire de Memmingen, et le 25 d'Ulm.
Il avait pris à l'ennemi, aux combats de Wertingen, de Giintzbourg, d'Elchingen, aux journées de Memmingen et d'Ulm , et aux combats d'Albeck , de Langenau et de Neresheim , quarante mille hommes , tant infanterie que cavalerie.
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plus de quarante drapeaux , et un très-grand oombre de pièces de canon, de bagages, de voitures; et, pour arriver à ces grands résultats , il n'avait fallu que des marches et des ma- Dceuvres.
Dans ces combats partiels , les pertes de Fermée française ne se montent qu'à cinq cents morts et à mille blessés. Aussi le soldat dit-il souvent : L'Empereur a trouvé une nouvelle méthode de faire la guerre : il ne se sert que de nos jambes, et pas de nos baïonnettes. Les cinq sixièmes de Tarmée n'ont pas tiré un coup de fusil, ce dont ils s'afiQigent, mais tous ont l)eaucoup marché, et ils redoublent de célérité quand ils ont l'espoir d'atteindre l'ennemi.
On peut faire en deux mots l'éloge de l'armée : Elle est digne de son chef.
On doit considérer l'armée autrichienne comme anéantie* Les Autrichiens et les Russes seront obligés de faire beaucoup d'appels, de recrues, pour résister à l'armée française, qui est venue à bout d'une armée de cent mille hommes, sans éprouver, pour ainsi dire, aucune perte.
Blcbingen, 27. Tendémiaireaa U ( 19 octobre IS05 ).
Extrait du septième buKetin.
Aujourd'hui, à deux heures après midi, l'Empereur a accordé une audience au général Mack. A l'issue de cette audience , le général Bertliier a signé avec le général Mack une addition à la capitulation, qui porte que la garnison d'Ulm évacuera la place demain 28. Il y a dans Ulm vingt-sept mille hommes, trois mille chevaux, dix-huit généraux , et soixante ou quatre-vingts pièces de canon attelées. La moitié de la garde de l'Empereur était déjà partie pour Augsbourg; mais S. M. a consenti de rester jusqu'à demain pour voir défiler l'armée autrichienne. Tous }es jours on est de plus en plus dans la certitude que , de cette armée de cent mille hommes, il n'en sera pas échappé vingt mille; et cet immense résultat est obtenu sans effusion de sang.
L'Empereur n'est pas sorti aujounThui d'Elchiogen; les fa-
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tigues et la pluie continuelle que depuis huit jours il a essuyées ont exigé un peu de repos. Mais le repos n'est pas compatible avec la direction de cette immense armée A toute heure du jour et de la nuit, il arrive des officiers avec des rapports , et il faut que TEmpereur donne des ordres. Il paraît fort satisfait du zèle et de Tactivité du général Berthier.
Demain 28 , à trois heures après midi , vingt-sept mille soldats autrichiens, soixante pièces de canon, dix-huit généraux , défileront devant l^Empereur et mettront bas les armes. L'Empereur a fait présent au Sénat des drapeaux de la journée d*Ulm. Il y en aura le double de ce qu'il annonce , c'est<-à«dire quatrevingts.
Pendant ces cmq jours , le Danube a débordé avec une violence qui était sans exemple depuis cent ans. L'abbaye d'El- <;hingea, dans laquelle est établi le quartier général de l'Empereur, est situé sur une hauteur d'où l'on découvre tout le pays.
On croit que, demain au soir, l'Empereur partira pour Munich. L'armée russe vient d'arriver sur l'Inn.
Elchiogen , le 2S Tendémiaire an U ( 20 octobre 1803).
Huitième bnHetin de la grande armée.
L'£mperèur a passé aujourd'hui 28, depuis deux heures après midi jusqu'à sept heures du soir, sur la hauteur d'Ulm , où l'armée autrichienne a défilé devant lui. Trente mille hommes, dont deux mille de cavalerie ^ soixante pièces de canon et quarante drapeaux ont été remis aux vainqueurs. L'armée française occupait les hauteurs. L'Empereur, entouré de sa garde, a fait appeler les généraux autrichiens; il les a tenus auprès de lui jusqu'à ce que les troupes eussent défilé v il les a traités avec les plus grands égards. Il y avait sept lieutenants généraux , huit généraux et le général en clief Mack. On donnera dans le bulletin suivant les noms des généraux et des régiments.
On peut donc évaluer le nombre des prisonniers faits depuis
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le commencement de la guerre à soixante miUe , le nombre des drapeaux à quatre-vingts , indépendamment de rarttllerie et des bagages, etc. Jamais victoires ne furent plus complètes et ne coûtèrent moins.
On croit que TEmpereur partira dans la nuit pour Aogsbourg et Munich , après avoir expédié ses C4>urrier8.
Elchingeo, le 29 vendémiaire an 14 (21 octobre 1805).
Neuvième bulletin de la grande armée.
À midi, S^. M. est partie pour Augsbourg.
On a enfin le compte exact de Tarmée renfermée dans Uim ; elle se monte à trente-trois mille hommes, ce qui , avec trois mille blessés, porte la garnison, prisonnières à trente-six mille hommes, il y avait aussi dans la place soixante pièces de canon , avec leur approvisionnement et cinquante drapeaux.
Rien ne fait un contraste plus frappant que Fesprit de l'armée française et celui de Tarrnée autrichienne. Dans Tarmée française , rhéroisme est porté au dernier point ; dans Tannée autrichienne, le découragement est à son comble. Le soldat est payé avec des cartes ; il ne peut rien envoyer chez lui , et il est très-maltraité. Le Français ne songe qu'à la gloire. On pourrait citer un millier de traits comme le suivant : Brard , soldat du soixante-seizième régiment , allait avoir la cuisse amputée ; il avait la mort dans l'âme. Au moment où le chirurgien se préparait à faire l'opération, il l'arrête : « Je sais qœ je n'y survivrai pas, mais n'importe; un homme de moins n'empêchera pas le soixante-seizième de marcher, la baïonnette en avant, et sur trois rangs, à l'ennemi. »
L'Empereur n'a à se plaindre que de la trop grande impétuosité des soldats. Ainsi le dix-septième d'infanterie, arrivé devant Ulm, se précipita dans la place ; ainsi, pendant la capitulation, toute l'armée voulait monter à l'assaut , et l'Empe* reur fut obligé de déclarer fermement qu'il ne voulait pas d'as* saut
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La première colonne des prisonniers faits dans Ulm part dans ce moment pour la France.
Voici le nombre de nos prisonniers, du moins de ceux actuellement connus , et les lieux où ils se trouvent : dix mille à Augsboufg ; trente-trois n)iile dans Ulm ; douze mille à Donawerth , et douze mille qui sont déjà en marche pour la France. L'Empeireur dit' dans sa proclamation que nous avons fait soixante mille prisonniers. Il est probable qu'il y en aura davantage. II porte le nombre des drapeaux pris à quatre-vingtdix ; il est probable aussi que noua en aurons davantage.
L'Empereur a dit aux offîeiers généraux autrichiens qu'il avait appelés près de lui pendant que l'armée ennemie défilait : « Messieurs, votre maître me fait une guerre injuste. Je vous le dis franchement, je ne sais pas pourquoi je me bats ; je ne sais ee que l'on veut de moi.
« Ce n'est pas dans cette seule armée que consistent mes ressources. Gela serait-il vrai , mon armée et moi ferions bien du chemin. Mais j'en appeUe aux rapports de vos propres prisonniers qui vont bientôt traverser la France ; ils verront quel esprit anime mon peuple , et avec quel empressement il viendra se ranger sons mes drapeaux. Voilà l'avantage de ma nation et de ma position : avec un mot , deux cent mille hommes de bonne volonté accouirront près de moi, et en six semaines seront de bons soldats ; au lieu que vos recrues ne marcheront que par force, et ne pourront qu'après plusieurs années faire des soldats.
« Je donne encore un conseil à mon frère l'empereur d'Allemagne : qu'il se hâte de faire la paix.r C'est le moment de se rappeler que tous les empires ont un terme ; l'idée que la fin de la dynastie de Lorraine serait arrivée doit l'effrayer. Je ne veux rien sur le continent : ce sont des vaisseaux, des colonies, du commerce, que je veux; et cela vous est avantageux comme a nous. » M. Mack a répondu que l'empereur d'Allemagne n'aurait pas voulu la guerre, mais qu'il y a été forcé par la Russie. En ce cais, a répondu l'Empereur, vous n'êtes donc plus une puissance.
Du reste , la plupart des officiers généraux ont témoigné com-
518 QUATHIÈMB ÉPOQUE.
bien cette guerre leur était désagréable et avec quelle peine ils voyaient une armée russe au milieu d'eux.
Ils. blâmaient cette politique assez aveugle pour attirer au cœur de TEurope un peuple accoutumé à vivre dans un pays inculte et agreste , et qui , comme ses ancébres, pourrait bien avoir la fantaisie de s'établir dans de plus beaux climats.
-L'Empereur a accueilli avec beaucoup d'af&bilité le lieutenant général Klenau^ qu'il avait connu commandant le régiment Wurmser ; les lieutenants généraux Oiulay, Gottesheim, Ries ; les princes de Lichtenstein , etc.
n les a consolés de leur malheur, leur a dit que la guerre a ses chances, et qu'ayant été souvent vaÉnqaeurs, ils pouvaient être quelquefois vaincus.
Un bataillon de la garde impériale est entré aujourd'hui à Augsbourg. Quatre-vingts grenadiers portaient chacun un drapeau. Ce spectacle a produit sur les hakntants d' Augsbourg un étonnement que partagent les paysans de toutes ces contrées.
On ne se fait pas une idée de la misère de l'armée autrichienne ; elle est payée en billets qui perdent quarante pour cent. Aussi nos soldats appeHent-ils plaisamment les Autrichiens des soldats de papier. Ils sont sans aucun crédit. La maison d'Autriche ne trouverait nulle part à emprunter 10,000 fr. Les généraux eux-mêmes n'ont pas vu une pièce d'or depuis plusieurs années. Les Anglais , du moment qu'ils ont su l'invasion de la Bavière , ont fait à l'empereur d'Autriche un petit présent qui ne l'a pas rendu plus riche. Ils se sont engagés à lui faire remise des quarante^huit millions qu'ils lui avaient prêtés pendant la dernière guerre. Si c'*est un avantage pour la maison d'Autriche, elle l'a d^à payé bien cher.
EMPIBE. 519
Du quartier impérial d'Elcbiugen, le 29 vendémiaire au 14
( 21 octobre f t05 ).
Proclamation à r armée.
Soldats de la grande armée,
£d quinze jours nous avons fait une campagne. Ce que nous nous proposions est rempli ; nous avons diassé les troupes de la maison d'Autriche de la Bavière et rétabli notre allié dans la {souveraineté de ses États. Cette armée qui, avec autant d'ostentation que d'imprudence , était venue se placer sur nos frontières , est anéantie. Mais qu'importe à TAngleterre ? soa bat est atteint. Tïous ne sommes plus à Boulogne, et sou subside ne sera ni plus ni moins grand.
. De cent mille hommes qui composaient cette armée, soixante mille sont prisonniers. Ils iront remplacer nos conscrits «lans les travaux de nos campagnes. Deux cents pièces de canon , tout le parc, quatre-vingt>dix drapeaux, tous les généraux sont en notre pouvoir ; il né s*est pas échappé de cette armée quinze mille hommes. Soldats , je vous avais annoncé une grande bataille ; mais , grâce aux mauvaises combinaisons de Tennemi , j'ai pu obtenir les mêmes succès sans courir les mêmes chances ; et, ce qui est inconcevable dans l'histoire des nations , un si grand résultat ne nous affaiblit pas de plus de quinze cents hommes hors de combat.
Soldats I ce succès est dû à votre confiance sans bornes dans votre Empereur, à votre patience à supporter les fatigues et les privations de toute espèce, à votre rare intrépidité.
Mais BOUS ne nous arrêterons pas là. Vous êtes impatients de commencer une seconde campagne. Cette armée russe, que l'or de l'Angleterre a transportée des extrémités de l'univers, nouis allons lui faire éprouver le même sort.
« A ce oombat est attaché plus spécialement l'honneur de Tiofanterie; c'est là que va se décider, pour la seconde fois, cette question qui l'a déjà été en Suisse et en Hollande : Si Tinfanterie française est la seconde ou la première de l'Kurope?
11 D'y a pas là de géuéraux contre lesquels je puisse avoir delà gloire à acquérir. Tout mon soin sera d'obtenir la victoire avec le moins possible d'efïusion de sang : mes soldats sont mesenfents.
Aussitôt après la capitulation d'Ulm, l'Empereur s'était porté sur Vienne, où il était entré sans résistance. La cour s'était enfoie à mo approche.
Nous avons trouvé dans Vienne plus de deux nulle pièces de canon ; une salle d'armes garnie de cent mille fusils ; des munitions de toutes^ espèces; enfin, de quoi former tout Téquipage de trois ou quatre armées.
Le peuple de Vienne a paru voir Tarmée avec amitié.
L'Empereur ordonne qu'on porte le plus grand respect aux propriétés, et que Ton ait les plus grands égards pour le peuple de cette capitale, qui a vu avec peine la guerre injuste que l'on a faite, et qui nous témoigne, par sa conduite, autant d'amitié qu'A montre de haine pour les Russes, peuple qui, par ses liabitudes et ses moeurs barbares, doit inspirer les mêmes sentiments à toutes les nations policées.
Le palais de Schœnbrûnn, dans lequel l'Empereur est logé, a été bâti par Marie-Thérèse , dont le portrait se trouve dans presque tous les appartements.
Dans le cabinet où travaille l'Empereur, est une statue de marbre qui représente cette souveraine. L'Empereur, en la voyant, a dit que, si cette grande reine vivait encore, elle ne se laisserait point conduire par les intrigues d'une femme telle que madame GoUoredo. Constamment environnée, comme elle le fut toujours, des grands de son pays, elle aurait connu la volonté de son peuple; elle n'aurait pas fait ravager son pa}'s par les Cosaques et les Moscovites ; elle n'aurait pas consulté, pour se résoudre à faire la guerre à la France , un courtisan comme ce Cobentzel^ qui, trop éclairé sur les intrigues de la cour, craint de désobéir à une femme étrangère, investie da
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funeste crédîtdont elle abuse ; un scribe comme ce Gollembach ; un homme enfin aussi universellement baïqueLamberty. ËUe n^aurait pai^ donné le commandement de son armée à des hommes tels que Mack , désigné non par la volonté du souverain, non par la coi^ance de la nation, mais par T Angleterre et la Russie. Cest en effet une chose remarquable que cette unanimité d'opinions dans- une nation tout entière contre les déterminations de la cour; les citoyens, de toutes les jclaases, tous les hommes éclairés, tous les princes même se sont opposés à la guerre. On dit que le prince Gharies, au moment; de partir pour Tarmée d'Italie , écrivit encore à l'Empereur pour lui représenter l'imprudence de sa résolution-, et. lui prédire la destrucCf on de la monarchie. L'électeur de Saitzbourg , les archiducs, les grands, tinrent le même langage. Tout le conti-^ nent doit s'affliger de ce que l'empereur d'Allemagne, qui veut le bien, qui voit mieux que ses ministres, et qui , sous beaucoup de rapports , serait un grand prince, ait une telle défiance de lui-même et vive si constamment isolé. Il apprendrait des grands de l'empire, qui l'estiment, à s'apprécier lui-même; mais aucun d'eux, aucun des hommes considérables qui jugent et chérissent les intérêts de la patrie, n'approchent jamais de son intérieur. Cet isolement^ dont on accuse l'influence de l'impératrice, est la cause de la haine quela nation a conçue contre cette princesse. Tant que cet ordre de choses existera , l'Empereur ne connaîtra jamais le vœu de son peuple , et sera toujours le jouet des subalternes que l'Angleterre corrompt, et qui le circonviennent de peur qu'il ne soit éclairé. 11 n'y a qu'une voix à Vienne comme à Paris : les malheurs du continent sont le funeste ouvrage des Anglais. -
Le maréchal Ney avait eu la mission de s'emparer du Tyrol : il s'en est acquitté avec son intelligence et son intrépidité accoutumées. Il a fait tourner les forts de Schamitz et de Ncustark, et s'en est emparé de vive force. Il a pris dans cette affaire dix-huit cents hommes, un drapeau et seize pièces de canon de campagnes attelées.
Le 16, à cinq heures après midi , il a fait son entrée à Ins-
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pnicà; il y a trouvé iio arsenal rempli d*uae artillerie considérable, seize mille fusils et une immepse quantité de poudre. Le même jour, il est entré à Hall, où il a aussi pris de trèsgrands et très-riches magasins, dont on n'a pas encore l'inventaire. L'archidoc Jean, qui commandait en T^^ol, s'est échappé par Lucbsthall. Il a chargé un colonel de remettre tous les magasins aux Français, etde recommander à leur générosité douze cents malades qui sont à Inspru(^.
A tous ces trophées de gloire . est- venue se joindre une scène qui a toucfaé l'âme de tous les soldats. Pendant la guerre dernière, le soixante-seizième régiment de ligne avait perdu deux drap^mx dans les Grisons ; cette perte était depuis longtemps pour ce corps le motif d'une affliction profonde. Ces braves savaient que l'Europe n'avait point oublié leur malheur, quoiqu'on ne pût en acc^er leur courage. Ces drapeaux , sujets d'un si ncd)le regret, se sont trouvés dans Tarsenal d'Inspruck ; un officier les a reconnus ; tous les soldats sont accourus aussitôt. Lorsque le maréchal Ney.les leur a fait rendre avec pompe, des Ittrmes coulaient des yeux de tous le^ vieux soldats. Les jeunes eonsmts étaient fiers d'avoir servi à reprendre ces éloignes enlevées à leurs aînés par les vicissitudes delà guerre. L'Empereur a ordonné que cette scène touchante fût consacrée par un tablean. Le soldat français a pour ses drapeaux un sentiment qui tient de la tendresse. Ils sont l'objet de son culte , comme nn présent reçu des mains d'une maîtresse.
Le général Klein a fait une incursion en Bohême avec sa division de dragons, il a vu partout les Russes en horreur : les dévastationsiiu'ils commettent UmX frémir. L'irruption de ces barbares appelés par le gouvernement lui-même , a presque éteint dans le cœur des sujets de l'Autriche toute affection pour leur prince. « Nous et les Français, disent les Allemands, nous sommes les fils des Romains; les Russes sont les enfants des Tartares. Nous aimons mieux mille fois voir les Français armélB contre nous, que ûea alliés tels que les Russes. » A Vienne , le seul nom d'un Russe inspirait la terreur. Ces hordes de sauvages ne se contentent pas de piller pour leur subsistance ; ils enlèvent , ils détruisent tout. Un malheureux paysan
£MPIBB. 523
qui ne pcMisèâe ëaxis sa chaumière que ses vêtements , eu est dépouillé par eax. Un homme riche, qui occupe un palais , ne peut espérer de les assouvir par ses richesses : ils le dépouillent et le laissent nu sous ses lambris dévastés.
Sans doute, c'est pour la dernière fois que les gouvernements euTopéens appelleront de si funesteë^seeours^ l^ils étaient capables de le vouloir encore, ils auraient à payer ces alliés du soulèvement de leur propre nation. D'ici à cent ans, il ne sera eu Autriche au pouvoir d'aucun prince d'introduire des Russes dans ses États. Ce n'est pas qu'lL n'y ait dans ses armées un grand nombre d'officiers dont l'éducation a été soignée, dont les mœurs sont douces et l'esprit éclairé. Ce qu'on dit d'une armée s'entend toujours de l'instinct naturel de la masse qui la eompose.
ZaaTm,le 27 brumaire au ii ( 18 aovembre 1S03 ).
yingt'Sixtème bulletin de la grande armée.
Le prince Murât , instruit que les généraux russes, immédiatement après la signature de la convention , s'étaient mis en marche avec une portion de leur armée sur Znaïm , et que tout indiquait que l'autre partie allait la suivre et nous échapper, leur a fsdt eonnattre que l'Empereur n'avait pas ratifié la convention, et qu'en conséquence il allait attaquer. En effet, le prince Murât a fait ses dispositions, a marché à l'ennemi , et l'a attaqué le 25 , à quatre heures après midi , ce qui a donné lieu au combat de Juntersdorff , dans lequel la partie de l'armée russe qui formait l'arrière-garde a é^ mise en déroute, a perdu douze pièces de canon, cent voitures de bagages , deux mille prisonniers et deux mille bommas restés sur le champ de bataille. Le maréchal Lannes a fait attaquer l'ennemi de ûxmt ; et tandis qu'il le faisait tourner par la gaudie par la brigade de grenadiers du général Dupas , le maréchal Soult le faisait tourner par la droite par la brigade du général Levasseur, de la division Legrand, composée des troisième et dix-huitième régiments de ligne. Le général de division Walther a chargé
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les Russes avec une brigade de dragons , et a ùÂi trois cents prisonniers.
La brigade de grenadiers du général Laplanche-Mortière s'est disûoguée. Sans la nuit, rien n'eût échappé. On s'est battu à l'arme blanche plusieurs fois* Des bataillons de grenadiers russes ont montré 4^'intrépidité : le général Oudinot a été blessé ; ses deux aides de camp, chefs d'escadron Demangeot et lamotte, l'ont été à ses côtés.
C'était aui Russes mainlenant à se mesurer contre les Français. Ils ne se souvenaient plus de Zurich. Les désastres de Tarniée autrichienne, cette succession de revers si rapides et si imprévus, leur avaient inspiré une grande estime d'eux-mêmes et le plus grand mépris pour leurs alliés. Ils les atlribuaient à la lâcheté des soldats autrichiens , et à Tincapacité des officiers. Le moment était venu de montrer leur supérioriié. L'Empereur ne les attendit pas plus 4u'il n*avait attendu les Autrichiens. H avait quitté Ulm le 21 octobre. Il était resté à Vienne pendant les premiers jours de novembre, puis s'était remis en marcbe, poussant devant lui les premières divisions ennemies et les battant par ses lieutenants à Dimstein , à Znaim, à Hollabrunn; arrivant enfin en face de la grande armée russe qu'il eut l'art d'attirer par une retraite simulée, et des apparences de craintes qui augmentaient encore la confiance de celle-ci, jusqu'à ce champ d'Ansterlitz où elle allait être ensevelie.
Au bivouac d'Âusterlttz, le 10 frimaire an U (!•' décembre 1805). Proclamation à la grande armée.
Soldats,
L'armée russe «e présente devant vous pour venger l'armée autrichienne d'Ulm. Ce sont ces mêmes bataillons que vous avez battus à Hollabrunn, et que depuis vous avez constamment poursuivis jusqu ici.
Les positions que nous occupons sont formidablfs, et pendant qu'ils marcheront pour tourner ma droite , ils me présenteront le flanc.
Soldats, je dirigerai moi-même tous vos bataillons : je me tiendrai loin du feu si , avec votre bravoure accoutumée , vous
SMPfRE. 525
portez le désordre et la eonfasion dans^les rangs enDemis ; mais si la victoire était un moment incertaine , vous verriez votre Empereur s'exposer aux premiers coups , car la victoire ne saurait hésiter, dans cette journée surtout , où il y va de i'tionnear de Tinfanterie française, qui importe tant à l'honneur de toute la nation.
Que , sous prétexte d'emmener les blessés , on ne désorganise pas les rangs , et que chacun soit bien pénétré de cette pensée , qu*il £aiut vaincre ces stipendiés de l'Angleterre , qui sont ani* mes d'une si grande haine contre notre nation.
Cette victoire finira notre campagne, et nous pourrons reprendre nos quartiers d'hiver, où nous serons joints par les nouvelles années qui se formait en France, et alors la paix que je ferai , sera digne de mon peuple , de vous et de moi.
PÏAPOLBON.
Austerlitz , le 12 frimaire an U (2 décembre 1805 )•
Trentième buUetin de la grande armée.
Le 6 frimaire, l'Empereur, en recevant la communication des pleins pouvoirs de MM. de Stadion et de Giulay, offrit préalablement un armistice, afin d'épargner le sang, si Ton avait effectivement envie de s'arranger et d'en venir à un accommodement définitif. ^
Mais il fut facile à l'Empereur de s'apercevoir qu'on avait d'autres projets ; et, comme l'espoir du succès ne pouvait venir à l'ennemi que du côté de l'armée russe , il conjectura aisément que les deuxième et troisième armées étaient arrivées , ou sur le point d'arriver à Olmutz , et que les négociations n'étaient phis qu'une ruse de guerre pour endormir sa vigilance.
Le 7, à neuf heures du matin, une nuée de Cosaques , soutenue par la cavalerie russe, fit plier les avant-postes du prince Murât, Cfema Yischau, et y prit cinquante hommes à pied du sixième régiment de dragons. Dans la journée, Tempereur de
Russie se rendit à Visebau , et toute l'année ruse prit position derrière cette ville.
L'Empereur avait envoyé son aide de camp, le général Savary, pour complimenter l'empereur de Russie dès qu'il avait su ce prince arrivé à l'armée. Le général Savary revint au moment où l'Empereur faisait la reconnaissance des feux de bivouac ennemis placés à Vischau. U se loua beaucoup du bon accueil , des grâces et des bons sentiments personnels deFempereur de Russie, et même du grand-duc Constantin, qui eut pour lui toute espèce de soins et d'attentions; mais il fut facile de comprendre , par la suite des conversations qu'il eut pendant trois jours avec une trentaine de freluquets qui , sous différents titres, environnent l'empereur de Russie, que la présomption, rimprudence et Tinconsidération régnaient dans les décisions du cabinet militaire , comme eties avaient régné dans le cabinet politique.
Une armée ainsi conduite ne pouvait tardera faire des fautes. Le plan de l'Empereur fut dès ce moment de' les attendre et d'épier l'instant d'en profiter. Il donna sur-le-champ l'ordre de retraite à son armée, se retira de nuit , comme s^il eût essuyé une défaite, prit une bonne pqsitien à trois lieues en arrière, fit travailler avec beaucoup d'ostentation à la fortifier et à y établir des batteries.
II fit proposer une entrevue à l'empereur de Russie , qui lui envoya son aide de camp le prince Doigorouki. Cet aide de camp put remarquer que tout respirait dans la contenance de l'armée française la réserve et la timidité. Le placement des grand'-gardes , les fortifications que Ton faisait en toute bâte , tout laissait voir à Toffider russe une armée à demi battue.
Contre Tusage de l'Empereur, qui ne reçoit jamais avec tant de circonspection les parlementaires à son quartier général, il se rendit lui-même à ses avant-postes. Après les premiers compliments , l'officier russe voulut entamer les questions politiques.. Il tranchait sur tout avec une impertinence difficile à imaginer. Il était dans l'ignorance la plus absolue des intérêts de l'Europe et de la situation du continent. C'était, eu un mot, un jetme trompette de l'Angleterre. H parlait à l'Empereur
comme il parle aux offieiers russes, que depuis longtemps il indigne par sa liaateur et ses mauvais proeédés. L'Empereur contint toute son indignation; et ce jeune homme, qui a pris une véritable inlloenee sur l'empereur Alexandre, retourna plein de l'idée que l'armée française était à la veiUede sa perte. On se convaincra de tout ce qu'a dû souffrir l'Empereur, quand on saoïra que, sur la fin de la conversation, il lui proposa de céder la Belgique et de mettre la couronne de fer sur la tête des plus implacables ennemis de la France. Toutes ces différentes démarches remplirent leur effet. Les jeunes têtes qui dirigent les affaires russes se livrèrent sans mesure à leur présomption naturelle. Il n^étaît plus question de battre l'armée fhinçaise, mais de la teiumer et de la prendre : elle n'avait tant fait que par la lâcheté des Autrichiens. On assure que plusieurs vieux généraux autrichiens, qui avaient fait des campagnes contre l'Empereur, prévinrent le conseil que ce n'était pas avec cette confiance qu'il fallait marcher contre une armée qui comptait tant de vieux soldats et d'ofificiers du premier mérite. Us disaient qu'ils avaient vu l'empereur, réduit à une poignée de monde, dans les circonstances les plus difficiles, ressaisir la victoire par des opérations rapides et imprévues, et détruire les armées les plus nombreuses ; que cependant ici on n'avait obtenu aucun avantage', qu'au contraire, toutes les affaires d'arrière-garde dé l2f première armée ru£âe avaient été en faveur de l'armée française ; mais à cela cette jeunesse présomptueuse opposait la bravoure de quatre-vingt mille Russes, l'enthousiasme que leur inspirait la présence de leur empereur, le corps d'élite de la garde impériale de Russie, et, ce qu'ils n'osaient probablement pas dire, leur talent, dont ils étaient étonnés que les Autrichiens voulussent méconnaître la puissance.
Le 10, l'Empereur, du haut de son bivouac, aperçut, avec une indicible joie, l'armée russe commençant, à deux portées de canon de ses avant-postes , un mouvement de flanc pour tourner sa droite. Il vit alors jusqu'à quel point la présomption et l'ignorance de Fart de la guerre avaient égaré les conseils de cette brave armée. Il dit plusieurs fois : « Avant deoMiin au soir cette armée est à moi. » Cependant le sentiinent de l'en-
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nemi était bien diffi^ent : il se présentait devant nos grandegardes à portée de pistolet : il défilait par une marche de flanc sur nue ligne de quatre lieues, en prolongeant Tarinée française, qui paraissait ne pas oser sortir de sa position : il n'avait qu^une crainte, c'était que Tarmée française ne lui échappât. On fit tout pour confirmer l'ennemi dans cette idée. Le prince Murât fit avancer un petit corps de cavalerie dans la plaine; mais tout d'un coup il parut étonné des forces imm^ases de l'ennemi, et rentra à la hâte. Ainsi, tout tendait à confirmer le général russe dans l'opération mal calculée qu'il avait arrêtée. L'Empereur fit mettre à l'ordre la proclamation ci-jointe. Le soir, il voulut visiter à pied et itrcognito tous les bivouacs; mais à pdne eut-il fait quelques pas qu'il fut reconnu. Il serait impossible de peindre Tenthoiisiasme des soldats en le voyant. Des fanaux de paille furent mis en un instant au haut de milliers de perches, et quatre-vingt mille hommes se présentèrent ou devant de l'Empereur, en le saluant par des acclamations; les uns pour fêter l'annivorsaire de soioi couronnement ^ les autres disant que l'armée donnerait le lendemain son bouquet à l'Empereur. Un des plus vieux grenadiers s'approcha de^lui et lui dit : « Sire» tu n'auras pas besoin de t'exposer. Je te promets , au nom des grenadiers de l'armée ,. que tu n'auras à combattre que des yeux , et. que noiis t'amènerons demain les drapeaux et l'artillerie de l'armée russe pour célébrer l'anniversaire de ton couronnement. »
L'Empereur dit en entrant dans son bivouac i qui consistait en une mauvaise cabane de paille sans toit que lui avaient faite les grenadiers : « Voilà la plus bdle soirée de ma vie; mais je regrette de penser que je perdrai bon nombre de ces braves gens. Je sens , au mal que cela me fait, qu'ils soat véritablement mes enfants; et, en vérité, je me reproche quelquefois ce sentiment , .car je crains qu'il ne me rende inhabile à faire la guerre. ».Si l'ennemi eût pu voir ce spectacle, il eût été épouvanté. Mais l'insensé continuait toujours son mouvement, et courait à grands pas à sa perte.
L'Empereur fit sur le champ toutes ses dispositions de bataille. 11 fit partir le maréchal Davoust en toute hâte , pour se
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rendre au couvent de Raygeni. U devait , avec une de ses divisions et une division de dragons , y contenir Faile gauche de rennemi, afln qu'au moment donné elle se trouvât enveloppée. Il donna le commandement de la gauche au maréchal Lannes , de la droite au maréchal Soult, du centre au maréchal Bernadette, et de toute la cavalerie , qu'il réunit sur un seul point*, au prince Murât. La gauche du maréchal Lannes était appuyée au Santon , position superbe que l'Empereur avait &it fortifier, et où il avait fait placer dix-huit pièces de canon. Dès la veille, il avait confié la garde de cette belle position au dix-septième régiment d*infanterie légère , et certes elle ne pouvait être gardée par de meilleures troupes. La dit ision du général Suchet formait la gauche du maréchal Lannes ; celle du général Caffarelli . formait sa droite, qui était appuyée sur la cavalerie du prince Murât. Celle-ci avait devant elle les hussards et chasseurs sous les ordres du général Kellermann , et les divisions de dragons Valther et Beaumont; et en réserve les divisions de cuirassiers des généraux Nansouty etd'Uautpoult, avec vingtquatre pièces d'artillerie légère.
Le maréchal Bernadotte, c'est-à-dire le centre, avait à sa gauche la division du général Rivaud , appuyée à la droite du prince Murât, et à sa droite la division du général Drooet.
Le mariai Soult, qui commandait la droite de l'armée, avait à sa gauche la division du général Yandamme , au centre la division du général Saint-Hilaire, à sa droite la division du générai Legrand.
Le maréchal Davoust était détaché sur la droite du général Legrand , qui gardait les débouchés des étangs, et des villages de Sokolnitz et deCelnitas. Il avait avec lui la division Priant et les dragons de la division du général Bourcier. La division du général Gudin devait se mettre de grand matin en marche de Nicolsburg , pour contenir le eorps ennemi qui aurait pu déborder la droite.
L'Empereur, avec son fidèle. compagnon de guerre le maréchal Bertbier, son premier aide de camp le colonel général Junot, et tout son état-major, se trouvait en réserve avec les dix bataillons de sa garde et les dix bataillons de grenadiers du gêné-
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rai Oudiool, dont le général Duroc commandait une partie.
Cette réserve était rangée snr deux lignes, en colonnes par bataillons, à distance de déploiement, ayant dans les intervalles quarante pièces de canon servies par les canonniers de la garde. C'est avec cette réserve que l'Empereur avait le projet de se précipiter partout où il eût été nécessaire. On peut dire que cette réserve valait une armée.
A une heure du matin, rempereur monta à cheval pour parcourir ses postes, reconnaître les feux des bivouacs de l'ennemi, et se faire vendre compte par les grand^gwrdea de ce qu'elles avaient pu entendre des mouvcmenis des Russes* Il apprit qu'ils avaient passé la nuit dans Tivresse et des cris tumultueux , et qu'un corps d'infanterie russe s'était présenté au village de Sokolnitz, occupé par un régiment de la division du général Legrand , qui reçut ordre de le renforcer.
Le 1 1 frimaire, le jour parut enfin. Le soleil se leva radieux ; et cet anniversaire du couronnement de l'Empereur, où allait se passer l'un des plus beaux feits d'armes du siècle, fut une des plus belles journées de l'automne.
Cette bataille, que les soldats s'obstinent à appeler ia journée des trois empereurs, que d'autres appellent là journée de fanniversaire, et que l'Empereur a nommée ia fournée d^AuMUrlUZf^er^ à jamais^mémorable dans les fastes de la grande nation.
L'Empereur, entouré de tous les maréchaux, attendait, pour 4onner les derniers ordres , que l'horizon fût bien éclairei. Aux premiers rayons du soleil , les ordres furent donnés , et chaque maréchal rejoignit son corps au grand galop.
L'Empereur dit en passant sur le front de bandière de plusieurs r^iments : Soldats, il £sut finir cette campagne par un coup de tonnerre qui confonde Toigueil de nos ennemîa. Aussitôt les chapeaux au bout des baïonnettes et les cris de vice f Empereur! furent le véritable signal du combat Un instant après la canonnade se fit entendre à l'extrémité de la droite, que l'avant-garde ennemie avait déjà débordée ; mais la rencontre imprévue du maréchal Davoust arrêta l'ennemi tout court, cl le combat s'engagea, .
Le maréchal Soult s'ébranle au même Instant , se dirige sur
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las havteiirs du village de Pringen avec les divisions de&géDérattx Yandamme el Saint-Hitahre , et coupe entièrement la droite de rennemi , dont tous les mouvements devinrent incertains, Surtmse par une marehe de flanc pendant qu^elle fuyait, se croyant attaquante et se voyant attaquée , elle se regarde à demi battue.
Le prince Murât s'ébranle avec sa cavalerie; la gauche, commandée par le maréchal Lannes , marche en échelons par régiments, comme à Texerdce. Une canonnade épouvantable s'engage sur toute la ligne; deux cents pièces de canon, et près de deux cent miHe hommes, disaient un bruit affreux : c'était un véfilable combat de géants: Il n'y avait pas une heure qu'on se battait, et tonte la gauche de r«nnemi était coupée. Sa droite se trouvait déjà arrivée à AustorlitiE , quartier général des deux empereurs, qui durent &ire marcher sur le champ la garde de l'empereur de Russie, pour tâcher de rétablir la oommunicar tkm du centre avec la gauche. Un bataillon du quatrième de ligne Ait chargé par la garde impériale russe à cheval , et culbuté ; mais l'Empereur n'était pas loin : il s'aperçut de ce mouvement; il ordonna au maréchal Bessières de se porter au secours de sa droite avec ses invincibles , et bientôt les deux gardes furent aux mains.
Le succès ne pouvait être douteux : en un moment la garde russe fut eu déroute. Colonel, artillerie, étendards, tout fut enlevé. Le régiment du grand-duc Constantin fut écrasé; luimême ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval.
Des hauteurs d'Austerlitz , les deux empereurs virent la défaite de toute la garde nisse. Au même moment le centre de l'armée, commandé par le maréchal Bemadotte, s'avança; trois de ses régiments soûthtrent une très-belle charge de cavalerie. La gauche, commandée parle maréchal Lannes, donna trois fois. Toutes les chargés furent victorieuses. La division du général Caffàrelli s'est distinguée. Les divisions de cuirassiers se sont emparées des batteries de l'ennemi. A une heure après midi la victoire était décidée; elle n'avait pas été un moment douteuse. Pas un homme de la réserve n'avait été nécessaire et n'avait donné nulle part. La canonnade ne se soutenait plus
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qu*à notre droite. Le corps de Tetinemi , qui avait été cerné et chassé de toutes ses hauteurs, se trouvait dans un bas*fond et acculé à un lac. L'Empereur 8*y porta avec vingt pièces de canon. Ce corps fut chassé de position en position, et Ton vit un spectacle horrible , tel qu'on l'avait vu à Aboukir; vingt mille hommes se jetant dans l'eau et se noyant dans les lacs.
Deux colonnes, chacune dex[juatre mille Russes, meUent bas Jes armes et se rendent prisonniers; tout le parc de l'ennemi est pris. Les résultats de cette, journée sont quarante drapeaux russes , parmi lesquels sont les étendards de la prde impériale ; un nombre considérable de prisonniers ; l'état-major ne les connaît pas encore tous; on avait déjà la note de vingt mille ; douze ou quinze généraux ; au moins quinze mille Russes tués, restés sur le champ de bataille. Quoiqu'on n'ait pas encore les rapports, on peut, au premier coup d'œil , évaluer notre perte à huit cents hommes tués et à quinze ou seize cents blessés. Gela n'étonnera pas les militaires, qui savent que ce n'est que dans la déroute qu'on perd des hommes , et nul autre corps que le bataillon du quatrième n'a été rompu. Pauni. les blessés sont le général Saint-Hilaire, qui , blessé au commencement de l'action , est reaté toute la journée sur le champ de bataille; il s'est couvert de gloire; les généraux de division Kellermann et Walther; les généraux ide brigade Valhubert, Thiébaut , Sébastiani, Gompan et Rapp , aide de camp de l'Empereur. C'est ce dernier qui , en chargeant à la tête des grenadiers de la garde, a pris le prince Repnin, commandant les chevaliers de la garde impériale de Russie. Quant aux hommes qui se sont distingués, c'est toute l'armée qui s'est couverte de gloire. Elle a constamment chargé aux cris de vive r Empereur! et l'idée de célébrer si glorieusement l'anniversaire du couronnement animait encore le soldat.
L'armée française, quoique nombreuse et belle, était moins nombreuse que l'armée ennemie, qui était forte décent cinq mille hommes, dont quatre-vingt mille Russes et vingt-cinq mille Autrichiens. La moitié de cette armée est détruite ; le reste a été mis en déroute con^plète , et la plus grande partie a jeté ses armes.
BMPIBB. 533
Cette journée coûtera des larmes de sang à Saint-Pétersbourg. Puisse-t-elle y faire rejeter avec indignation Torde i^Angleterre ! Et puisse ce jeune prince , que tant de vertus appellent à être le père de ses sujets , s'arrachera l'influence de ces trente freluquets que l'Angleterre solde avec art , et dont les impertinences obscttrciment ses intentions , lui font perdre l'amour de ses soldats, et le jettent dans les opérations les plus erronée^! La nature, en le douant de si grandes qualités, Tavait appelé à être le consolateur de l'Europe. Des conseils perfldes, en le rendant l'auxiliaire de l'Angleterre , le placeront dans l'histoire au rang des hommes qui , en perpétuant la gueire sur le continent, auront consolidé la tjrrannfe britannique sur les mers et fait le malheur de notre génération. Si la France ne peut arriver à la paix qu'aux conditions que l'aide de camp Dolgorouki a proposées à l'Empereur, et que M. de Norozilzof avait été chargé de porter, la Russie ne les obtiendrait pas, quand même son armée serait campée sur les hauteurs de Montmartre.
Dans une relation plus détaillée de cette bataille, l'état-major fera connaître ce que chaque corps, chaque ofBcier, diaque général , ont fait pour illustrer le nom français et dohn^ .untémoignage de leur amour à leur Empereur.
Le 12, à la pointe du jour, le pnuce JMn de Lichteostein, commandant l'armée autrichienne, est yenu trouver TEmpereiir à son quartier général^ établi dans une grange. Il en a eu une longue audience. Cependant nous poursuivons nos suooès. L'ennemi s'est retiré sur le chemin d'Austerlitz à Godding. Dans cette retraite il prête le flanc; l'armée française est déjà sur ses derrières , et le suivl'épée dans les reins.
Jamais champ de bataille ne fat plus horrible. Du milieu de lacs immenses , on entend encore les cris de milliers d'hommes qu'on ne peut secourir, il faudra trois jours pour que tous les blessés ennemis soient évacués sur Brûnn. Le «œur saigne. Puisse tant de sang vwsé , puissent tant de malheurs retomber enGn sur les perfldes insulaires qui en sont la cause! Puissent les lâches oligarques de Londres porter la peine de tant de maux!
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AutterttU , le 14 frimaîK an 14 (4 déceinbn IS05).
lYefite'^uniéme buUeiin de la grande armée,
L'fiupereiir est parti hier d'Austerlitz» et ^ allé à ses avant-postes prèa de Sanuflcfaita, et s'est là placé à son bivoiMc. L'empereur d'Allemagne n'a pas tardé à armer. Ges denx mo* narqoes ont eu une entrevue qui a duré deux^ heures. L'empereur d'Allemag^ n'a pas disinoMilé , tant de sa part que de la part de l'empereur de Russie, tout le mépris que leur in^nrait la conduite de l'Angleterre. « Ce sont des marchands» a-t-il ^répété, qui nettrat en feu le continent pour s'assurer le oommarée du monde. »
Ges deux princes sont coavenus d'un armistice et des principales conditions de la poix I qui sera négociée et terminée sous peu de jours.
L'empereur d'Allemagne a fait également connaître à l'Empereur, que l'empereur de Russie demandait à faire sa paix séparée, qu'il abandonnait entièrement les ^aka de l'Anf^ terre, et n'y prenait phn Ottcua intérêt.
L*empereur d'AHemi^pM répéta plusieurs fois dans la coof« sation : « Il n*y a point de doute; dans sa querelle avec l'An^elarre , la France a raison. » Il demanda aussi une trêve pour les vestes de rarmée russe. L'Empeceur lui fit observer que l'armée russe était cernée , que pas un homme ne pouvait édiapper : • Mais, ajoiita4*H , je désire faire une chose agréable à l'empereur Alexandre; je laisserai jMsser l'armée russe, j'arrêterai la marche de mes oolonnes; mais VoUe Majesté me promet que l'armée russe retournera en Russie , évacuera l' AllemagM et te Pologne autrichienne et prassienne. » — « C-est rinlention de l'empereur Alexandre, a répondu l'empereur d' Allcinagne ; je pois vous l'assurer : d'ailleurs, dans la nuit, vous pourras vous en convaincre par vos{Nropres offiders. •
On assure que l'Empereur a dit à l'empereur d'Allemagne , en le faisant approcher du feu de son bivouac : « Je vous reçois dans le seul palais que j'habite depuis deux mois. » L'em-
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pereur d'Allemagne a répondu en riant : « Vous tirez si bon parti de cette habitati(m qu'elle doit vous plaire. » C'est du iDoms oe ^e l'on croit avoir entendu. La nombreuse suite des deux iHrinœs n'était pas assez éloignée pour qu'elle ne pût entendre ptasieurs choses.
L'Enâperenr a accompagné l'empereur d'Allemagne à sa voiture, et s'est fait présenter les deux princes de LiclHenstein et le général prince de Schwartzenberg. Après cela il est revenu coucher à Ansteriitz.
On recueille tous les rensttgnements pour £ûre une belle description de la bataille d'Austerlitz. Un grand nombre d'ingénieurs lèvent le plan du champ de bataille. La perte des Russes a été immense. Les généraux Kutuzow et Buxhowden ont été blasés ; dix ou douze généraux ont été tués : plusieurs aides de campée Tempereur de Russie et un grand nombre d'ofQciers de distinction ont été tués. Ce n'est pas cent vingt pièces de canon qu'on a prises, mais cent cinquante. Les colonnes ennemies qui se jetèrent dans les lacs forent favorisées par la glace ; mais 4a canonnade la rompit, et des cokmnes entières se noyé* rent. Le soir de la journée , et pendant plusieurs heures de la nuit , l'Empereur a paircourU le champ de bataille et a fait enle* ver les blessés : spectacle honrible s'il en fut jamais ! L'Empereur, monté sur des chevaux très-vites , passait avec la rapidité de l'édair, et rien n'était plus toudiant que de voir ces braves gens le reconnaître sur4e<tomp. Les uns oubliaient leurs souffrances et disaient : Au moins la victoire est-elle bien assurée? Les antres : Je souffre depuis huit heures, et depuis le commencement de la bataille je suis abandonné, mais j'ai bien fait mon devoir. D'autres : Vous devez être conteut de vos soldats aujourd'hui. A chaque soldât Idessé l'Empereur laissait une garde qui le faisait transporter dans les ambulances. Il est horrible de le dire : quarante-huit heures après la bataille, il y avait encore un grand nombre de Russes qu'on n'avait pa panser. Tous les Français le furent avant la nuit. Au lieu de quarante drapeaux , il y en a jusqu'à cette heure quarante-cinq, et Ton trouve encore les débris de plusieurs.
Bien n'égale la géieté des soldats à leur 4)ivouac. A peine
aperçoivent-ils un officier de l'Empereur, qu'ils lui crient : L'Empereur a-t-il été coûtent de na«s?
En passant devant le vingt-buitième de ligne , qui a beaucoup de conscrits du Calvados et de la Seine-Inférieure , TEmpereur lui dit : « J'espère que les Normands se distingueront aujourd'bui. » Ils ont tenu parole; les Normands se sont distingués. L'Empereur, qui connaît la composition de diaque régiment , a dit à chacun son mot ; et ce mot arrivait et parlait au cœur de ceux auxquels il était adressé , et devenait leur mot de ralliement au milieu du feu. Il dit au cinquante-septième : ^ Souvenez-vous qu'il y a bien des années que je vous ai surnommé le Terrible, » Il faudrait nommer tous les régiments de l'armée ; il n'en est aucun qui n'ait fait des prodiges de bravoure et d'intrépidité: C'est là le cas de dire que la mort s'épouvantait et fuyait devant nos rangs, pour s'élancer dans les rangs ennemis; pas un corps n'a fait un mouvement rétrograde. L'Empereur disait : « Pai livré trente batailles conHue celle-ei y mais je n'en ai vu aucune où la victoire ait été si décidée, et les destins si peu balancés. » La garde à pied de l'Empereur n'a pu donner; ^Ue en pleurait de rage. Comme elle demandait absolument à faire quelque chose : « Réjouissez-vous de ne rien faire, lui dit l'Empereur : vous devez donner en réserve ; tant mieux si l'on n'a pas besom de vous aujourd'hui. »
Trois colonels de la garde impériale russe sont pris avec le général qui la commandait. Les hussards de cette garde ont fait une charge sur la division Caffarelli. Cette seule charge leur a coûté trois cents hommes qui restèrent sur le diamp de bataille. La cavalerie française s'est montrée supérieure et a parfaitement fait. A la Gn de la bataille , l'Empereur a envoyé le colonel Dallemagne avec deux, escadrons de sa garde en partisans , pour parcourir à volonté les environs du champ de bataille , et ramener les fuy9rds.' Il a pris plusieurs drëpeaux , quinze pièces de canon , et fait quinze cents prisonniers. La garde regrette beaucoup le colonel des chasseurs à cheval Morland , tué d'un coup de mitraille en chargeant l'artillerie de la jgarde impériale russe. Cette artillerie fut prise \ mais ce brave colonel trouva la mort. Nous n'avons eu aucun général tué. Le
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eotonel Mazas, du quatorzième de ligne, brafe homme, a été tué. Beaucoup de chefs dfrbatailloQ ont été blessés. Les voltigeurs («t rÎTalisé a?ec les grenadiers. Les cinquante-cinquième, quarante-troiioème, quatorzième, trente-sixième,^ quarantième et dix-septième... ; mais on n'ose nommer aucun corps, ce serait une injustice pour les autres; ils ont tous fait Timpossible. Il n'y avait pas un officier, pas un général , pas un soldat qui ne fût décidé à vaincre ou à périr. ...
Il ne £aut point taire un trait qui bon<Hre Tennemi : le commandant de Tartillerie de la garde impériale russe venait de perdre ses pièces; il rencontra TEmpereur : Sire, lui dîMI, faites-moi fusiller, je viens de perdre mes pièces. * « Jeune' homme, lui répondit l'Empereur, j'apprécie vos larmes ; mais on pmit être battu par mon armée , et avoir encore des titres à la gloire. •
Nos avant-postes sont arrivés à Olmutz ; l'impératrice et? toute sa cour s'en sont sauvées en toute Hâte.
Le colonel Ck)rbineau, écuyer de l'Empereur, commandant le cinquième régiment âe chasseurs, a eu quatre chevaux tués;* au cinquième il a été blessé lui-même après avoir enlevé tin' drapeau. Le prince Murât se loue beaucoup des belles manœuvres du général Kellermann , des belles charges des généraux* Nansouty et d'Hautpoult^ et enfin de tous les généraux; mais il ne sait qui nommer, parce qu'il fendrait les nommer tous.
Les soldats du train ont inérité les â<^s de l'armée. L'artiirerie a fait un mal épouvantable ài'eilnemi. Quand on en a rendu compte à l'Empereur, il a dit f « Ces succès me font plai-sir, car je n'oublie pas que c'est dans ce corps que j'ai com-' mencé ma carrière militaire. »
L'aide de camp de l'Empereur, le général Savary , avait accompagné l'empereur d'Allemagne après l'eiitrevue , pour savoir si l'empereur de Russie adhérait à la capitulation. Il a trouvé les débris de l'armée russe sans artillerie ni bagages et dans un^ épouvantable désordre. 11 était minuit;- le général Meerfeld* avait été repoussé de Godding par le maréchal Davoust; Tarinée russe était cernée ; pas un homme ne pouvait s'échapper. Le prince Gzartorinski introduisit le général Savary près de
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r£mpereur. h Dites à voire maître, 4ui cria ce prioee, que je m'en vais; qu*il a fiait hier des miracles; que cette iouraée a accru moQ admiration pour lui ; que c'est un prédestiné du ciel; qu'il faut à mon armée eent ans pour égaler la sienae. Mais puis-je me retirer avec sûreté ? Oui , Sire , lui dit le général Savary , si Y. M. ratifie ce que les deux empereurs de Franee et d'Allemagne ont arrêté dans leur entrevue. — £h qu'eat-ee ?
— Que Farraée de V. M. se.retirera diez elle par les journées d'étape qui seront réglées par l'Empereur, et qu'elle évacdera l'Allemagne et la Pologne autriehî^Be. A celte condition, j'ai l'ordre de l'Empereur de me rendre à nos avant^paates qui tous ont déjà tourné, et. d'y donner ses ordres pour protéger votre retraite, l'Empereur voulant respeeter l'ami du premier Consul.
— Quelle garantie fau^il pour cela? — Sire, votre parole. — Je vous la donne. — Cet aide de camp partit sur-le-champ au grand galop , se rendit auprès du maréchal Davoost^ auquel il donna l'ordre de cesser tout mouvement et de rester traaqollle. Puisse cette générosité de Tempereur dee Francs ne pas être aussitôt oubliée en Russie que le beau ||rooédé de l'Empereur qui renvoya six mille hommes à l'empereur Paul avec tant de grâce et dîe marque^ d'estime pour lui. Le général Savary avait causé une heure avec l'empereur de Russie , et l'avait trouvé tel que doit étte un homme de coeur et de sens, quelques revers d'ailleurs qu'il ait éprouvés. Ce monarque lui demanda des détails sur la journée. Vous étiez inférieurs à moi , lui dit-il , et eepeaàant vous étiez supérieurs sur tous les points d'attaque» Sire, répondit le général Savary , c'est l'art de la guerre et le fruit de quinze ans de gloire ; c'est la quaranlièrae bataille que donne l'Empereur. — Cela est vrai ; c'est un grand homme de guerre. Pour moi, e'est la première fois que je vois le feu. Je n'ai jamais eu la pr^ntioa de me mesurer avec lui. — Sire, quand vous aurez de l'expérience, vous lesurpasterez peutêtre. — Je m'en vais donc datts ma capitale. J'étais venu au secours de l'empereur d'Allemagne; il m'a fait dire qu'il est content. Je le suis aussi.
A son entrevue avec l'empereur d'Allemagne, T Empereur lui a dit : « M. et M*"' Colloiedo , MM. Paget et Rasumowkl ne
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font qu'un avec votre ministre Gobentzel : voila les vraies causes de la guerre, et si V. M. continue à se livrer à ces intrigants, elle ruinera toutes ses afùiires et s'aliénera le cœur de ses sujets , elle cependant qui a tant de qualités pour être heureuse et aimée I »
Un major autrichien s'étant présenté aux avant-postes, porteur de dépêches de M. Gobentzel pour M. de Stadion à Vienne, l'Empereur a dit : « Je ne veux rien de commun avec cet homme qui s'est vendu à l'Angleterre pour payer ses dettes, et qui a ruiné son mattre et sa nation , en suivant les conseils de sa sœur et doM"^ Ck>lloredo. »
L'Empereur fiiil; le plos grand cas du prince Jean de Lichten* stein; il a dit plusieurs fois : « Gomment, lorsqu'on a des hommes d'aussi grande distinction , laisse-ton mener ses af* foires par des sois et des intrigants? » EfSeetivement le prince de liehtenslmi est un des hommes les plus distingués « non-seulement par ses talents militaires, mail encore par ses qualités et ses connaissances.
* On assure que l'Empeieor a dit, après sa mmUnnw avec l'empereur d'Allemagne : « Get homme me fott faire une faute, car j'aurais pu suivre ma victoire, et prendre toute l'armée russe et autrichienne; mais enfin quelques larmes de moins seront vearsées. »
AttMilii le f6 fitaulra an 14 (SdéoembM fSiS).
Trentê'troitiéme buUetiB de la grande armée.
Le général en chef Buxhowden a été tué avec un grand nombre d'autres généraux rusfm dont on ignore les noms. Nos soldats ont. ramassé une grande quantité de décorations ; le gé* néral russe Kutusow a été blessé , et son beau-fils, jeune hofnme de grand mérite , a été tué.
On a foit compter les cadavres : il en résulte qu'il y a di»buit mille Russes tués, six cents Autrichiens et neuf cents Français. IVous avons sept mille blessés russes^ Toot compte ftiitv nous avons trois mille blessés Français; le général Roger Valhnbert
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est mort des suites deses blessures. Il a écrit à TEmpereur une heure avant de mourir : « J'aurais voulu faire plus pour vous; je meurs dans une heure : je rie regrette pas la vie, puisque j'ai participé à une victoire qui vous assure un règne heureux. Quand vous penserez aux braves qui vous étaient dévoués, pensez à ma mémoire. Il me suffit de vous dire que j*ai une famille ; je n*ai pas besoin de vous la recommander. »
Les générmiC Kellermann y Sébastiani et Tbiébaut sont hors de danger. . .
Les généraux Marisy et Demont sont blessés, mais beaucoup moins grièvement.
On sera sans doute bien aisede connaître les différents décrets que l'Empereur a rendus successivement «nûiveur de l'armée; ils sont ci -joints.
Le corps du général Buxhowden, qui était à la gauche, était de vingt-sept mille hommes : pas un n'a rejoint l'armée russe. Il a été plusieurs heures sous la mitraille de quarante pièces de canon , dont une partie servie par l'artillerie de la garde impérial*» et sous la fusillade des divisions des généraux Saint-Hilaire et Priant. Le massacre, a été horrible; la perte des Russes ne peut s'évaluer à moins de. quarante-cinq nulle hommes, et l'empereur de Riâsie ne s'en retournera pas chez lui avec plus de vingt-cinq mille hommes.
Puisse cette leçon proGter à ce jeune prince et lui faire aban* donner le conseil qu'a acheté l'Angleterre! Puisse-t-il reprendre le véritable râle qui convient à son pays et à son caractère, et secouer «hfiu le joug de ces vils oligarques de Londres ! Catherine la Grande connaissait bien le génie et les ressources de la Russie , lorsque dans la première coalition elle n'envoya point d'armée , et se contenta de secourir les-coalisés par ses conseils et par ses vœux. Mais elle avait l'expérience d'un long règne et du caractère de sa nation. Elle avait réfléchi sur les dangers des coalitions. Cette expéri^ce ne peut être acquise à vingtquatre ans.
Lorsque Paul, son fils, fit marcher des armées contre la
^l^rance, il sentit bientôt que les erreurs les plus courtes sont les
meilleureis, et, après une càinpagne, il retira ses troupes. Si
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Woronzow, qui est à Londres, n'était pas plus anglais que russe, il faudrait avoir une bien petite idée de ses talents pour supposer qu*ii eût pu penser que soixante, quatre-vingt, cent mille Russes parviendraient à déshonorer la France, à lui faire subir le joug de l'Angleterre , à lui faire abandonner la Belgique , et à forcer l'Empereur à livrer sa couronne de fer à la race dégénérée des rois de Sardaîgne.
Les troupes russes sont braves, mais beaucoup moins braves que les troupes françaises. Leurs géùéraux sont d'une inexpérience , et les soldats d'une ignorance et d'une pesanteur qui rendent leurs armées, en vérité, peu redoutables. Et d'ailleurs, en supposant des victoires aux Russes, il eût fallu dépeupler la Russie pour arriver au but insensé que lui avaient prescrit les oligarques de Londres.
La bataille d'Austerlitz a été donnée sur le tombeau du célèbre Raunitz. Cette circonstance a fait la plus grande impression sur la tête des Viennois. A force de prudence et de bonne conduite, et en la maintenant toujours en bonne harmonie avec la France, il avait porté l'Autriche à un haut degré de prospérité.
Yoiciles noms des généraux russes faits prisonniers : beaucoup d'autres sont morts sur le champ de bataille. II y a en outre quatre ou cinq cents officiers , dont vingt majors ou lieutenantscolonels, et plus de cent capitaines : Prebiszenski, Wimpfen, Muller Zakoumsky , Muller, Berg , Selechow> Strysy, Szlerliahow^ le prince Repnin , le prince Sibersky, Adrian, Lagonon , Salima , Mezenkow , Woydkofif.
L'Empereur a mandé à Bnmn M. de Tailleyrand , qui était a Vienne. Les négociations vont s'ouvrir à JNioolsbourg.
M. Maret avait joint à Austeditz S. M. , qui y a signé le travail des ministres et du conseil d'État.
L'Empereur a couché ce soir à Brunn.
De notre camp impérial d'AustcrliU, le 16 frimaire an 14 (6 décembre \9ÙS)
Napoléon , empereur des Français, roi d'Italie , avons décrété
et décrétons ce qui suit : .
Abt. l^'' Les veuves des généj^aux morts à la bataille d'Aus-
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terlitz jouiront d'une pension de six mille francs leur vie. durant ; les veuves des colonels et des majors, d'une pension de deux mille quatre cents francs ; les veuves des capitaines d'une pension de douze cents francs;, les veuves des lieutenants et souslieutenants , d'une pension de huit cents francs; les veuves des soldats, d'une pension de deux cents francs.
2. INotre ministre de la guerre est charçé de l'exécution du présent décret , qui sera mis à l'ordre du jour de l'armée et inséré au Bulletin des lois.
De notre camp impérial d^Aasterlitt, le 16 frimaire anl 4 (6 déoembre ISOB).
Napoléon , empereur des Français , roi d'Italie, avons décrété et décrétons ce qui suit :
Aut. 1^'. Nous adoptons tous les enfanta des généraux , officiers et soldats français morts à la bataille d' Austerlitz.
2. Us seront tous entretenus et élevés à nos frais, tes garçons ^ans notre palais impérial de Rambouillet^ et les filles dans notre palais impérial de Saint-Germain. Les garçcms seront ensuite placés, et les filles mariées par nous.
3. Indépendamment de leiirs noms de baptême et de famille, ils auront le droit d'y joindre celui de Napoléoù. Notre grand juge fera remplir à cet égard toutes les formalités voulues par le Code dvil.
4. Notre grand maréchal du palais et notre intendant général de la courcmne s<mt chargés , chacun en ce qui le coneeme , de l'exécution du présent décret , qui sera mis à Tordre du jour de l'armée et inséré au Bulletin des lois.
BrOnti, le 49 firimalre an 14 (9 déœmbre ItOS).
Trente-quatrième bulletin de la grande arniée.
L'Empereur a reçu aujourd'hui M. le prince Repnin,faît prisonnier à la bataille d'Austerlitz à la tête des chevaliers-gardes, dont il était le colonel. S. M. lui a dit qu'elle ne voulait pas
priver Tempereur Alexandre d*aussi braves gens, et qu'il pouvait réunir tous les prisonniers de la garde impériale russe et retourner avec eux en Russie. S. M. a exprimé le regret que Tempereur de Russie eilt voulu livrer bataille , et a dit que. ce monarque, s*il l'avait cru la veille, aurait épargné le sang et rhooneur de son armée.
M. le prince Jean de Lichtenstein est arrivé hier avec de pleins pouvoirs. Les conférences entre lui et M. de Talleyrand sont en pleine activité.
Le premier aide de camp Jpnot, que S. M. avait envoyé auprès de l'empereur d'^Allemagne et de Russie , a vu à Holitz l'empereur d^Allemagne , qui t'a reçu avec beaucoup de grâce et de distinction. Il n'a pu conttùuer sa mission , parce que l'empereur Alexandre était parti en poste pour Saint-Pétersbourg, ainsi que le général Kutusow.
S. M. a reçu à Briinn M. d'Haugwitz, et a paru très-satisfaite de tout ce que lui a dit ce plénipotentiaire, qu*elle a accueilli d'une manière d'autant plus distinguée qu'il s'est toujours défendu de la dépendance de l'Angleterre, et que c'est à ses conseils qu'on doit attribuer la grande considération et la prospérité dont jouit la Prusse. On ne pourrait en dire autant d'un autre ministre qui , né en Hanovre , n'a pas été inaccessible à la pluie d'or. Mais toutes les intrigues ont été et seront impuissantes contre ie bon esprit et la haute sagesse du roi de Prusse. Au reste, la nation française ne dépend de personne, et cent cinquante mille ennemis de plus n'auraient fait autre chose que de rendre la guerre plus longue. La France et la Prusse, dans ces circonstances , ont eu à se louer de M. le duc de Brunswick, de MM. de Mollendorff, de Knobelsdorff, Lombard, et surtout du roi lui-même. Les intrigues anglaises ont souvent paru gagner du terrain; mais comme, en dernière analyse, on ne pouvait arriver à aucun parti sans aborder de front la question, toutes les intrigues ont échoué devant la volonté du roi. En vérité , ceux qui les conduisaient abusaient étrangement de sa confiance : la Prusse peut-elle avoir un ami plus solide et plus désintéressé que la France.' ^ La Russie est la seule puissance en Europe qui puisse fLiirc
544 QUATAIBME EPOQUE.
une guerre de fantaisie : après une bataille perdue ou gagnée , les Russes s'en vont ; la France, rAutriche» la. Prusse, au contraire, doivent méditer longtemps les résultats de la guerre : une ou deux batailles sont insuffisantes pour en épuiser toutes les chances.
Les paysans de Moravie tuent les Russes partout où ils les rencontrent isolés. Ils en ont déjà massacré une centaine. L'Empereur des Français a donné des ordres pour que des patrouilles de cavalerie parcourent les campagnes , et empêchent ces excès. Puisque Farmée ennemie se retire, les Russes qu'elle laisse après elle sont sous la protection du vainqueur. Il est vrai qu'ils ont commis tant de désordres, tant de brigandages, qu'on ne doit pas s'étonner de ces vengeances. Ils maltraitaient les pauvres comme les riches : trois cents coups de bâton leur paraissaient une légère offense. Il n'est point d'attentats qu'ils n'aient commisi Le pillage, l'incendie des villages, le massacre, tels étaient leurs jeux. Ils ont même tué des prêtres jusque sur les autels ! Malheur au souverain qui attirera un tel fléau sur son territoire ! La bataille d'Austerlitz a été une victoire européenne, puisqu'elle a fait tomber le prestige qui semblait s'attacher au nom de ces barbares. Ce mot ne peut s'appliquer cependant ni à la cour, ni au plus grand nombre des officiers, ni aux habitante des villes, qui sont au contraire civilisés jusqu'à la corruption.
Brûnn» le 2a frimaiiy au 41 (40 décembre 4 SOS ).
Trenie<inquième bulletin de la grande armée.
L'armée russe s'est mise en marche le 17 frimaire sur trois colonnes, pour retourner en Russie. La première a pris le chemin de Craoovie et Therespol : la seconde , celui de Kascbau, Lemberg et Brody, et la troisième, celui de Cizmau , Wotreil et bussiatin. A la tête de la première, est parti l'empereur de Russie avec son frère le grand-duc Constantin.
Indépendamment de l'artillerie de bataille, un parc entier de cent pièces de canon a été pris aux Russes avec tous leurs caissons.
L'Empereur est allé voir ce parc; il a ordonné que toutes les
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pièces prisesfussent jtransportées en France. Il est sans exemple que, dans une bataiHe , on ait pris cent cinquante à cent soixante pièces de canon , toutes ayant fait feu et servi dans Faction.
Ijettre de S. M. F Empereur et Roi à M. le cardinal archevêque de Paris.
Mon cousin, nous avons pcis quarante-cinq drapeaux sur nos ennenïis, le jour de l'anniversaire de notre couronnement, de ce jour où le Saint-Père , ses cardinaux et tout le clergé de France firent des prières dans le sanctuaire de Notre-Dame , pour la prospérité de notre règne. Nous avons résolu de déposer lesdits drapeaux dans Téglise . de Notre-Dame , métropole de notre bonne ville de Paris. Nous 'avons ordonné^ en conséquence, qu'ils TOUS soient adressés, pour la garde en être confiée à votre chapitre métropolitain. Notre intention est que , tous les ans, audit jour, un office solennel soit chanté dans ladite métropole ^ en mémoire des braves morts pour la patrie dans cette grande journée; lequel office sera suivi d'actions de grâce pour la victoire qu'il a j^u au Dieu de$ armées de nous accorder. Cette lettre n'étant pas à une autre fin , nous prions Pieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde.
Napoi^éqn.
ScbŒBbruBD, te 25 frimaire an 14 (13 décembre 1803). Trente-si^pième bulletin de la grande armée.
Ce sera un recueil d*un grand intérêt , que celui des traits de bravoure qui ont illustré la grande armée.
Un carabinier du 10^ régiment d'infanterie légère a le bras gauche emporté par un boulet de canon: Jide-moi, dit-il à son camarade « à ôter nwn sac, et cours nie venger : je n^ai pas besoin d'autres secours, 11 met ensuite son sac sur son bras droit, et marche seul vers l'ambulance.
liC général Thiébaut, dangereusement blessé, était transporté par quatre prisonniers russes; six Français blessés Taperçoivent,
chassent les Russes et saisissent le brancard , en disant*: Cest à nom seuls qu'appartient- rhonneur de porter un général français blessé.
Le général Valhubert a la cuisse emportée d'un coup de ca* non, quatre aoldata aeptésentest pour Fenlever : % Souvenez- « vous de Tordre du jour, leur dit-il d'une voix de tonnerre, et « serrez vos rangs. Si voua revenez vainqueurs, on me relèven « après la bataille *i si vous êtes vaincus, je n'attache plus de « prix à la vie. »
Ce général est le sieiil dont on ait à regre^er la perte ; tous les autres générau]( bkssés sont en pl^e guérison.
Scbasnbrann , le 6 iiivdse an 14 (27 déceiàbre 1M5 ).
Proclamation i^ la grande armée.
Si^dals,
La paix entre mot et Tempereur d -Autriche est signée'. Vous avez, dans cette arrière-saison, fait deux campagnes ; vous avez rempli tout ce que j'attendais de vous. Je vais partir pour me rendre dans ma capitale; j'ai accordé de l'avancement et des récompenses à ceux qui se sont le plus distingués : je vous tiendrai tout ce que je vous ai promis. Vous avez vu votre Empereur partager avec vous vos périls et vos fatigues ; je veux aussi que vous veniez le voir entouré de la grandeur et de la splendeur qui appartiennent au souverain du premier peuple de l'univers. Je donnerai une grande fête , aux premiers jours de mai, à Paris; vous y serez tous, et^ après, nous irons où nous appelleront le bonheur de notre patrie et les intérêts de notre gloire.
Soldats^ pendant ces trois mois qui vous seront nécessaires
< CTétaiU la paix de Presboarg. L'Autriche payait à la France 40 millions pour les frais de la guerre. Elle lui abandonnait l'Ëtat de Veaise, ie Frioiil, ristrie, la Dalmatie, Trieste et les bouches du Catlaro. L*Italie nous appartenait tout enUère. Le vaincu perdait jusqu'au Tyrol, cette anUque possession de Tcmpire autrichien, et qui passait sous la domination de la Bavière, alDéc de la France,
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pour retourner en France , soyez le modèle de toutes les ar* mées. Ce ne sont plus des preuves de courage et d^întrépidité que vous êtes appelés à donner, mais d'une sévère discipline. Que mes alliés n'aient pas à se plaindre de votre passage ; et , en arrivant sur ce territoire sacré, comportez-vous comme des otfanfs au milieu de leur famille : mon peuple se comporteraavec vous comme il le doit envers ses héros et ses défenseurs. Soldats, ridée que je vous verrai tous, avant six mois, rangés autour de mon palais, sourit à mon coeur, et j'éprouve d'avance les plus tendres émotions. Nous célébrerons la mémoire de ceux qui , dans ces deux campagnes , sont morts au champ d'honneur, et le monde nous verra tous prêts a imiter leur exemple, et à faire encore plus que nous n'avons &it, s'il le faut, contre ceux qur voudraient attaquer notre honneur ou qui se laisseraient séduire par les corrupteurs des éternels ennemis du continent.
PÏAPOLÉON.
8chœnbrann,ie&Bivôieaii U ( 27 décembre 4S05'). Proclamation aux habitants de tienne.
Habitants de la ville de Vienne , ,
J'ai signé la paix avec l'empereur d'Autriche. Prêt à partir pour ma capitale, je veux que vous sachiez l'estioie que je vous porte , et le contentement que j'ai de votre bonne conduite pendant le temps que vous avez été sous ma loi. Je vous ai donné un exemple inouï, jusqu'à présent , dans l'histoire des nations. Dix mille hommes de votre garde nationale sont restés armés , ont gardé vos portes ; votre arsenal tout entier est resté en votre pouvoir ; et, pendant ce temps-là, je courais les chances les plus hasardeuses de la guerre. Je me suis conGc en vos sentiments d'honneur, de bonne foi , de loyauté : vous avez justiGé ma conGance.
Habitants de Vienne , je sais que vous avez tous blâmé la guerre que des ministres vendus à l'Angleterre ont suscitée sur le continent. Votre souverain est éclairé sur les menées de ces
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minislfes corrompus ; il est livré tout entier aux grandes qualités qui le distinguent , et désormais j!espère pour vous et pour le continent des jours plus heureux.
« Habitants de Vienne , je me suis peu montré parmi vous , non par dédain ou par un vain orgueil ; mais je n'ai pas voulu distraire en vous aucun des sentiments que vous deviez au prince avec qui j'étais dans l'intention de faire une prompte paix. £n vous quittant , recevez, comme un présent qui vous prouve mon estime, votre arsenal intact, que les lois de la guerre ont rendu ma propriété; servez-vous en toujours pour le maintien de Tordre. Tous les maux que vous avez soufferts, attribuez-les aux malheurs inséparables de la guerre ; et tous les ménagements que mon armée a apportés dans vos contrées, vous les devez à Festime que vous avez méritée.
On sait dans quel état d^abjectîou était tombée la cour de Naples, gouvernée par un roi imbécile , une reine éhontée ^ et une espèce d'aventurier devenu le favori de cèUe-ci , et jouant à Naples le rôle de Godoï à Madrid. Deux fois ce misérable gouvernement nous avait donné lieu de le châtier pour «a conduite envers nous, et deux fois'rEmpereur Tavait sauvé. Un dernier traité avait été sigué à Porlici , par lequel le roi de Naples s'était engagé à rester neutre. A peine la troisième coalition est-elle formée , qu'il se joint à elle. Il ordonne la levée d'une armée de soixante mille liommes. Les Français sont insultés, massacrés, suivant l'usage, avant toute déclaration d'hostilités. Les ports des Deux-Siciles s'ouvrent aux flottes anglaises et russes. Le& troupes de ces deux nations sont reçues, fêtées; des proclamations furibondes sont répandues; on ne parle que de la destruction des Français. Il fallait en finir avec cette cour, aussf béte, pour nous servir de Texpfession de l'Empereur, qu'elle était faible et perfide. La patience de l'Empereur était k bout. Le 15 janvier les Français entraient à Naples et Tordre de l'Empereur était exécuté. Les Anglais et les Russes qui avaient poussé cette malheureuse reine à sa ruine, la laissèrent seule au nnomeitt du danger, ayant eu soin de quitter la baie de Naples avec leurs troupes et leurs vaisseaux avant l'arrivée des Français.
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Démon camp impérial de Schœnbrunn, le 6 nivôse an U(27 décembre
Proclamation de la grande armée.
Soldats ,
' Depuis dix aos , j'ai tout fait pour sauver le roi de Naples ; il a tout fait pour se perdre.
Après la bataille de Dego, de Mondovî, de Lodi , il ne pouvait m'opposer qu'une faible résistance. Je me fiai aux paroles de ce prince, et fus généreux envers lui.
Lorsque la seconde coalition fut dissoute à Marengo , le roi de Nàpies, qui le premier avait commencé cette injuste guerre, abandonné à Lunéville par ses alliés, resta seul et sans défense. Il m'implora ; je lui pardonnai une seconde fois.
Il y a peu de mois, vous étiez aux portes de Naples. J'avais d'assez légitimes raisons, et de suspecter la trahison qui se méditait, et de venger les outrages qui m'avaient été faits. Je fus encore généreux. Je reconnus la neutralité de Naples; je vous ordonnai d'évacuer ce royaume; et, pour la troisième fois, la maison de Naples fut raffermie et sauvée.
Pardonnerons-nous une quatrième fois ? Nous fierons-nous une quatrième fois à une cour, sans foi sans honneur et sans raison ? Non ! non. La dynastie de Naples a cessé de régner ; son existence est incompatible avec le repos de l'Europe et l'honneur de ma couronne.
Soldats, marchez ; précipitez dans les flots, si tant est qu'ils vous attendent, ces débiles bataillons des tyrans des mers. Montrez au monde de quelle manière nous punissons les parjures. Ne tardez pas à m'apprendre que l'Italie est tout entière soumise à mes lois ou à celles de mes alliés ; que le plus beau pays de la terre est affranehi du joug des hommes les plus perfides; que la sainteté des traités est vengée, et que les mânes de mes braves soldats égorgés dans les ports de Sicile à leur retour d'Egypte , après avoir échappé aux périls des naufrages , des déserts et de cent combats , sont enfin apaisés.
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Soldats , mon frère marchera à votre tête , il connait mes projets ; il est le dépositaire de mon autorité ; il a toute ma confiance ; euvironue^-le de toute la vôtre.
Napolbon.
FIN nu PBEMI£A VOLUME.
DU PREMIER VOLUME
Mars. 1796 — octobre 1797.
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